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DECLARATION 

DE     L'AUTEUR. 


CO  M  M  E  il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  fauroient 
lire  fans  faire  des  applications  des  charadlcree 
vicieux  ou  ridicules  qu'elles  trouvent  dans  les  ouv- 
rages, je  déclare  à  ces  lecteurs  malins,  qu'ils  auroi- 
ent  tort  d'appliquer  les  portraits  qui  font  dans  le 
prefcnt  livre,  j'en  fais  un  aveu  public.  Je  ne 
me  fuis  propofé  que  de  repréfenter  la  vie  des 
kommes  telle  qu'elle  eft  ;  à  Dieu  ne  plaife  que  j'aye 
eu  deffeii)  de  défigner  quelqu'un  en  particulier. 
Qu'aucun  ledleur  ne  prenne  donc  pour  lui,  ce  qui 
peut  convenir  à  d'autres  auffi  bien  qu'à  lui;  autre- 
ment, comme  dit  Phèdre,  il  fe  fera  connoître  mal 
à  propos.      Stulté  nudabit  animi  cojijcientiam. 

On  voit  en  Caflile,  comme  en  France,  des  méde- 
cins dont  la  met'node  eft  de  faire  un  peu  trop  faigijiBr 
leurs  malades.  On  voit  par-tout  les  mêmes  vices 
et  les  mêmes  originaux.  J'avoue  que  je  n'ai  pas 
toujours  exi^lcment  fuivi  les  mœurs  Efpagnoles  ;  et 
ceux  qui  favent  dans  quel  défordre  vivent  les  co- 
médiennes de  iVIadrid,  pourroient  me  reprocher  de 
n  avoir  pas  fait  une  pemture  afîtz  forte  de  leurs  dé- 
rcglemens:  mais  j'ai  cru  devoir  les  adoucir,  pour 
les  conformer  a  nos  manières. 
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G  IL  BLAS 

AU    LECTEUR. 

A    VAN T  que  d'entendre  l'hiftoirg  de  ma  vie, 
r\  écoute,  ami  ledlcur,  un  conte  que  je  vais  te 
faire. 

Deux  écoliers  alloîent  cnfemble  de  Pennafiel  à 
Salamanque.  Se  Tentant  las  et  altérez,  il  s'arrê- 
tèrent au  bord  d'une  fontaine  qu'ils  rencontrèrent 
fur  leur  chemin.  Là,  tandis-qu'ils  fe  délaffoient 
aprcs  s'être  défalterez,  ils  apperçurent  par  hazard 
auprès  d'eux  fur  une  pierre  à  fleur  de  terre,  quelques 
mots  déjà  un  peu  effacez  par  le  tems,  et  par  les  pieds 
des  troupeaux  qu'on  venoit  abreuver  à  cette  fon- 
taine, ils  jetterent  de  Peau  fur  la  pierre  pour  la  la- 
ver, et  ils  lurent  ces  paroles  Caftillanes  :  ^^;«  c/la 
encerrada  el  ahna  del  Lice, kî ado  Pedro  Gardas.  Ici  <tii 
enfermée  l'ame  du  Licencié  Pierre  Garcias. 

Le  plus  jeune  des  écoliers,  qui  étoit  vif  et  étourdi, 
n'eut  pas  achevé  fie  lire  l'infcription,  qu'il  dit  en- 
riant  de  toute  fa  force  :  Rien  n'eft  plus  plaifant  ! 
Ici  efl:  enfermée  Tàme  .  .  .  Une  ame  enfermée  .  .  . 
Je  voudrois  favoir  quel  original  à  pu  faire  une  iî  ri- 
dicule épiraphe.  En  achevant  ces  paroles,  il  fe  le- 
va pour  s'en  aller.  Son  compagnon  plus  judicieux- 
dit  en  lui  même  :  Il  y  a  là-deflbus  quelque  myftere. 
|e  veux  demeurer  ici  pour  l'éclaircir.  Celui-ci 
îaiHa  donc  partir  l'autre;  et  fans  perdre  de  tems,  fe- 
mit  à  c.eufer  avec  fon  couteau  tout  autour  de  la 
pierre.  11  fit  fi  bien  qu'il  l'enleva.  Il  trouva  àd- 
fous  une  bourfe  de  cuir  qu'il  ouvrir.  Il  y  avoit  dedans 
cent  ducats,  avec  une  carte  fur  laquelle  étoient  e- 

critcs 


Gil  Blas  au  Le^sur. 
crites  ces  paroles  en  Latin.  Scis  mon  héritier,  loi 
qui  as  eu  ajjez.  iTe/prit  pour  démêler  le  fens  de  Vinfcrip' 
tiofty  t^  fais  un  meilleur  ufage  que  moi  de  mon  argents 
L'écolier,  ravi  de  cette  découverte,  remit  la  pierre 
comme  elle  étoit  auparavant,  et  reprit  le  chemin 
de  Salamanque  avec  1  ame  du  Licencié. 

Qui  que  tu  fois,  ami  ledleur,  tu  vas  reiTembler 
à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  deux  écoliers.  Si  tu  lis 
mes  avantures,  fans  prendre  garde  aux  inftruétions 
morales  qu'elles  renferment,  tu  ne  tireras  aucun 
fruit  de  cet  ouvrage  ;  mais  fi  tu  le  lis  avec  attention, 
tu  y  trouveras,  fuivant  le  précepte  d'Horace,  l'u- 
tile mêle  avec  l'agréable ► 
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G  I  L    B  L  A  S. 

LIVRE    PREMIER, 

G  H  A  PI  T  RE    I. 

f^  la  naijfance  de  Gil  BîaSy  et  de  fin  edueatiett, 

BL  AS  de  Santillane,  mon  Pcre,  après  avoir  long^ 
tems  porté  les  armes  pour  le  fervice  de  la  Mo- 
«archie  Efpagnole,  fe  retira  dans  la  ville  où 
il  avoit  pris  naiflancc.    Il  y  époufa  une  petite  Bour- 
gcoife  qui  n'étoit  plus  dans  fa  première  jeunefTe,  et  je 
vins  au  monde  dix  mois  après  leur  marriage.     11$. 
allèrent  cnfuite  demeurer  à  Oviedo,  où  ma  Mère  fe: 
ix  femme  de  chambre  et  mon  Père  écuyer.     Comme 
ils  n'avoient  pour  tout  bien  que  leurs  gages,  j'àurois 
couru  rifque  d'être  affez  mal  élevé,   fi  je  n'eufTe  pas 
eu  dans  la  ville  un  Oncle  Chanoine.    Il  fe  nommoit 
Gil  Pérez.     H  ètoit  frère  aine  de  ma  Mère,  et  mo]| 
parrain.     Rcprefentez  vous  un  petit  homme  haut  de 
trois  pics  et  demi,  extraordinairemcntgros,  avec  une 
tête  enfoncée  entre  les  deux  épaules,  voilà  mon  Oncle; 
Au  refte,  c'ctoit  un  Eccléfiaftique  qui  ne  fongeoit 
qu'à  bien  vivre,  c'eft-à-dire,  qu'à  faire  bonne  chère  ; 
et  fa  Prébende,  qui  n'étoit  pas  mauvaife,  lui  en  f  our- 
Jiiflbit  les  moyens. 

Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance,  et  fe  chargea 
de  mon  éducation.  Je  lui  parus  fi  éveillé,  qu'il  rc- 
iblut  de  cultiver  mon  efprit.  Il  m^àcheta  un  Alpha- 
ket,  et  entreprit  de  m'aprendre  lui-même  à  lire,  ce 
qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  qu'à  moi  ;  car  en  me 
faifant  connoître  mes  lettres,  il  fe  remit  à  la  lec- 
ToMi  J.  ture. 
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turc,  qu'il  avoit  toujours  fort  négligée  ;  et  à  forcî 
de  s'y  apliquer  il  parvint  à  lire  couramment  fon  Bré 
Tiaire,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  fait  auparavant.     I! 
auroit  encore  bien  voulu  m'enfeigner  la  langue  Lati- 
ne, c'eût  été  autant  d'argent  d'épargné  pour  lui: 
mais,  hélas,  le  pauvre  Gil  Persz  !  il  n'en  avoit  de  fa 
vie  fu  les  premiers  principes  ;  c'étoit  peut  être  (car 
je  n^avance  pas  cela  comme  un  fait  certain)  le  Cha- 
noine du  Chapitre  le  plus  ignorant.  Auffi  j'ai  ouï  dire 
qu'il  n'ayoit  point  obtenu  Ton  Bénéfice  par  fon  éru- 
dition :    il  le  devoit  uniquement  à  la  rcconnoî/Tance 
de  quelques  bonnes  religieufes,  dont  il  avoit  été  le 
difcret  commiffionnaire,  et  qui  avoient  eu  le  crédit 
de  lui  faire  donner  l'Ordre  de  Prétrife  fans  examen. 
Il  fut  donc  obligé  de  me  mettre  fous  la  férule  d'un 
Maître  ;  il  m'envoya  chez  le  Dodeur  Godinez,  qui 
pafîbit  pour  le  plus  habile  Pédant  d'Oviédo.  Je  pro- 
fitai î\  bien  des  inilruélions  qu'on  me  donna,  qu'an 
bout  de  cinq  à  fix  années  j'entendois  un  peu-les\-\u- 
teurs  Grecs,,  et  affez  bien  les  Poètes  Latins.     Je 
m'apliquai  auflî  à  la  Logique,  qui  m'aprit  à  raifonner 
beaucoup.     J'aimois  tant  la  difpute,  que  j'arrétois 
les  pailans,  connus  ou  inconnus,  pour  leur  propofer 
des  argumens.     Je  m'adreifois    quelquefois   à  des 
•  Figures  Hiberneifes,  qui  ne  demandoient  pas  mieux, 
et  il  faloit  alors  nous  voir  difputer.     Quels  gciles, 
quelles  grimaces,  quelles  contoriions  !  nos  yeux  é- 
toient  pleins  de  fureur,  et  nos  bouches  écumantes. 
On  nous  devoit  plutôt  prendre  pour  des  poffedés,  que 
pour  des  Philofophes. 

^  Je  m'aquis  toutefois  par-là  dans  la  ville  la  réputa- 
tion de  favant.  Mon  Oncle  en  fut  ravi,  parce  qu'il 
fit  réflexion  que  je  ceflerois  bientôt  de  lui  être  à 
charge.  Ho  ça,  Gil  Blas,  me  dit-il  un  joHr,  le  tems 
de  ton  enfance  eft  pafTé.  Tu  as  déjà  dix-fept  ans, 
et  te  voilà  devenu  habile  garçon.  Il  faut  fonger  à 
te  poufler,  je  fuis  d'avis  de  t'envoyer  à  l'Univerfiti 
de  Salamanque  j  avec  l'efprit  que  je  te  vois,  tu  ne 
manqueras  pas  de  trouver  un  bon  pofte.  Je  te  don- 
nerai quelques  ducats  pour  faire  toû  voyage,  avec 
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«a  mule  qui  vaut  bien  dix  à  douze  piftolcs  ;  tu  la 
vendras  à  Salamanque,  et  tu  en  employcras  Targent 
à  l'entretenir  j  ufqu'à  ce  que  tu  fois  placé. 

B  ne  pouvoit  rien  me  propofer  qui  me  fût  plus  agré- 
able, car  je  mourois  d'envie  de  voir  le  païs.  Cepen- 
dant j'eus  afTez  de  force  fur  moi  pour  cacher  ma  joie  ; 
et  lorfqu'il  falut  partir,,  ne  paroifihnt  feniible  q,u'à  la 
douleur  de  quiter  un  Oncle  à  qui  j'avois  tant  d'obli- 
gation, j'attendris  le  bon  homme,  qui  me  donna  plui 
d'argenr  qu'il  ne  m'en  auroit  donné,  s'il  eût  pu  lire 
au  fond  de  mon  arae.  Avant  mon  départ,  j'allai 
embrafler  mon  Père  et  ma  Mère,  qui  ne  m'épargnè- 
rent pas  les  remontrances.  Ils  m'exhortèrent  à  prier 
Dieu  pour  mon  Oncle,  à  vivre  en  honnête-homme, 
à  ne  me  point  engager  dans  de  mauvaifes  affaires, 
€t  fur  toute  chofe  à  ne  pas  prendre,  le  bien  d'autrui. 
Apres  qu'ils  m'eurent  très  longtems  harangué,  ils 
me  firent  prcfent  de  leur  béncdidtion,  qui  étoit  le 
feul  bien  que  j'attendois  d'eux.  AufTitôt  je  montai 
fur  ma  mule,  et  foitis  de  la  vdle^ 

CHAPITRE    II. 

Dis  ail  armes  qu'il  eut  en  allant- a  Pennajlor  ;  de  ce  qiiih 
fit  en  arrivant  dans  cstte  ^jiilâ  ;  t"/  a'vec  quel  homme 
iljoupa, 

ME  voilà  donc  hors  d'Oricdo,  fur  le  chemin  de. 
.  Pcnnafior,  au  milieu  de  la  campagne,  maîtae 
de  mes  allions,  d'une  mauvaife  mule,  et  de  quaran- 
te bons  ducats,  fans  compter  quelques  réaux  quej'a- 
vois  volés  à  mon  très  honoré  Oncle.  La  première 
chofe  que  je  fis,  fut  de  laifTer  ma  mule  aller  à  difcré- 
tion,  c'elV à-dire  au  petit  pas.  Je  lui  mis  la  bride 
fur  le  cou,  et  tirantjnes  ducats  ^z  ma  poche,  je  com- 
mençai à  les  compter  et  recompter  dans  mon  chapeau» 
Je  n'étois  pas  maître  de  ma  joie.  Je  n'avois  jamais' 
vu  tant  d'argent.  Je  ne  pouvois  me  lafîer  de  le  re- 
garder et  de  le  manier.  Je  k  comptois  peut-être 
pour  la  vingtième  fois,  quand  tout-à-coup  ma  mule 
levant  la  tête  et  \^%  oreilles,  s'arrêta  au  milieu  du 
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grand -chemin.  Je  jugeai  que  quelque  chofj  Teffî^ay- 
oit,  je  regardai  ce  que  ce  pouvoit  être.  J'apperçu» 
fur  la  terre  un  chapeau  renverfé,  fur  lequel  il  y  avoit 
un  refaire  à  gros  grains,  et  en  même  tems  j'entendis 
une  voix  lamentable  qui  prononça  ces  paroles  : 
Seigneur  paifant,  de  grâce  ayez  pitié  d'un  pauvre 
foldat  eftropii  :  jettez,  s'il  vous  pîait,  quelques  piè- 
ces d'argent  dans  ce  chapeau,  vous  en  ferez  rt'com- 
pen(é  dans  l'autre  Monde.  Je  tournai  auflîtôt  le» 
yeu.<  du  côté  que  partoit  la  voix.  Je  vis  au  pié  d'un 
buifibn,  a  vingt  ou  trente  pas  de  moi,  une  efpece  de 
foldat,  qui  fur  deux  bâtons  croifés  appuyoit  le  bout 
d'une  efcopete,  qui  me  parut  plus  longue  qu'une  pi- 
que, et  avec  laquelle  il  me  couchoit  en  joue.  A. 
cette  vue,  qui  me  fît  trembler  pour  le  bien  de  l'Egli- 
fe,  je  m'arrêtai  tout  court,  je  ferrai  promtement  mes 
ducats,  je  tirai  quelques  rtaux,  et  m'aproch^nt  du 
chapeau  difpofé  à  recevoir  la  charitédes  fidèles  effray- 
es, je  les  jettai  dedans  l'un  après  l'autre,  pour  montrer 
au  foldat  que  j'en  ufois  noblement.  Jl  fut  fatisfait 
de  ma  génerofité,  et  me  donna  autant  de  bcrrédidi- 
ons  que  je  donnai  de  coups  de  pies  dans  les  flnncs 
de  ma  mule,  pour  m'eloigne-ic  promptement  de  lui: 
mais  la  maudite  béte,  trompant  mon  impatience, 
n'en  alla  pas  plus  vite  :  la  longue  habitiu^e  qu'elle  a- 
voit  de  marcher  pas  à  pas  fous  mon  Oncle,  lui  avoit 
fait  perdre  l'ufige  du  galop. 

Je  ne  tirai  pas  de  cette  avanture  un  augure  trop 
favorable  pour  mon  voyaa;e.  Je  me  reprefentaique  je 
n'étois  pas  encore  à  Salamanque,  et  que  je  pourrois 
bien  faire  une  plus  mauvaife  rencontre.  Mon  Oncle 
me  parut  très  imprudent,  de  ne  m'avoir  pas  mis  entre 
les  mains  d'un  Muletier.  C'ctoit  fans  doute  ce  qu'il  " 
auroit  dû  faire;  mais  il  avoit  fongé  qu'en  me  donnant 
fa  mule,  mon  voyage  me  couteroit  moins  ;  et  il  a- 
voit  plus  penfé  à  cela,  qu'aux  périls  que  je  pouvois 
courir  en  chemin.  Ainfi,  pour  réparer  fa  faute,  je 
réfolus,  fi  j'avois  le  bonheur  d'arriver  à  Pennaflor^ 
^*y  vendre  ma  mule,  et  de  prendre  la  voie  du  Mule- 
tier pour  aller  à  Allorga,  d'où  je  me  rendrois  à  Sala- 
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nanque  par  la  même  voiture.  Quoique  je  ne  fulTe 
amais  forti  d'Ôviédo,  je  n'ignorois  pas  le  nom  de» 
'illes  par  où  je  devois  palTer  :  je  m'en  étois  fait  in- 
Iruire  avant  mon  départ. 

J'arrivai  heureufement  à  Pennaflor,  je  m'arrêtai 
i  la  porte  d'un  hôtelerie  d'aflez  bonne  apparence. 
je  n'eus  pas  mis  pié  à  terre,  que  l'Hôte  vint  me  re- 
zcvoir  fort  civilement.  Il  détacha  lui-même  ma  va- 
iife,  la  chargea  fur  fes  épaules,  et  me  conduifit  à  une 
zhambre,  pendant  qu'un  de  fes  valets  menoit  ma  mu- 
le à  récurie.  Cet  Hôte,  le  plus  grand  babillard  des 
Afturies,  et  auffi  promt  à  conter  fans  néceiTité  fes 
propres  affaires  que  curieux  de  favoir  celles  d'autrui, 
fn'aprit  qu'il  fe  nommoit  André  Corcuêlo  ;  qu'il  a- 
Toit  fervi  longtems  dans  les  Armées  du  Roi  en  qua- 
lité de  Sergent,  et  que  depuis  quinze  mois  il  avoit 
quité  le  fcrvice  pour  époufer  une  fille  de  Caftropol, 
qui  bien  que  tant  foit  peu  bafanr'e,  ne  laiiToit  pas 
de  faire  valoir  le  bouchon.  Il  me  dit  encore  une  in- 
finité d'autres  chofes,  que  je  me  ferois  fort  bien  paf- 
fé  d'entendre.  Après  cette  confidence,  fe  croyant 
€n  droit  de  tout  exiger  de  moi,  il  me  demanda  d'oii 
je  venois,  où  j'allois,  et  qui  j'étois.  A  quoi  il  me 
falut  répondre  article  par  article  ;  parce  qu'il  accom- 
pagnoit  d'une  profonde  r  vérence  chatiue  queftion 
u'il  me  faifoit,  en  me  priant  d'un  air  fi  refpeftueux 
'excufer  fa  curiofité,  que  je  ne  pouvois  me  défen- 
dre de  la  fatisfaire.  Cela  m'engagea  dans  un  long 
entretien  avec  lui,  et  me  donna  lieu  de  parler  du  àtU 
fcin  et  des  raifons  que  j'avois  de  me  défaire  de  ma 
mule,  pour  prendre  la  voie  du  Muletier.  Ce  qu'il 
aprouva  fort,  non  fuccintement  ;  car  il  me  repréfen- 
ta  là-dciTus  tous  les  arcidens  fâcheux  qui  pouvoient 
m'arriver  fur  la  route.  Il  me  raporta  même  plufieurs 
hiftoires  finiftres  de  Voyageurs.  Je  croyois  qu'il  ne 
fineroit  point.  Il  finit  pourtant,  en  difant  que  fi  je 
voulois  vendre  ma  mule,  il  connoifîbit  un  honnête 
Maquignon  qui  l'achetcroit.  Je  lui  témoignai  qu'il 
me  ieroit  plailîr  de  l'envoyer  chercher  :  il  y  alla  fur 
le  champ  lui-même  avec  cropreiïcmeni, 
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II  revint  bientôt  accompagné  de  fon  homme,  qu'îi 
TKie  préfenta,  et  dont  il  loua  fort  la  probité.  Nous 
entrâmes  tous  trois  dans  la  cour,  où  Ton  amena  ma 
mule.  On  la  fit  pafTer  et  rcpafTer  devant  le  Maquig- 
non, qui  fe  mit  à  l'examiner  depuis  les  pies  juîqu'à 
la  tête.  Il  ne  manqua  pas  d'en  dire  beaucoup  de 
mal.  J'avoue  qu'on  n*en  pouvoit  pas  dire  beaucoup  de 
bien  ;  mais  quand  ç'auroit  été  la  mule  du  Pape,  il  y 
auroit  trouvé  à  redire.  îl  aflbroit  donc  qu'elle  avoit 
tous  les  défauts  du  monde  ;  et  pour  me  le  mieux  per- 
fuader,  il  en  atteftoit  l'Hôte,  qui  fans  doute  avoit  fes 
raifons  pour  en  convenir.  Hé  bien,  me  dit  froi- 
dement le  Maquignon,  combien  prétendez  vous 
vendre  ce  vilain  animal-là  ?  Après  l'éloge  qu'il  en 
avoit  fait,  et  l'atteftation  du  Seigneur  Corcuélo,  que 
je  croyois  homme  fmcere  et  bon  c*nnoifleur,  j'aurois 
donné  ma  mule  pour  rien  ;  c'eft  pourquoi  je  dis  au 
Marchand,  que  je  m'en  rapportois  à  fa  bonne-foi  ; 
qu'il  n'avoit  qu'à  priferla  béte  en  confcience,  et  que 
je  m'en  tiendrois  à  laprifée.  Alors  faifant  l'homme 
d'honneur,  il  me  répondit  qu'en  intereiîant  fa  con- 
fcience, je  le  prenois  par  fon  foible.  Ce  n'étoit  pas 
efFeélivement  par  fon  fort  ;  car  au-lieu  de  faire  mon- 
ter l'eflimation  à  dix  ou  douze  piftoles,  comme  mon 
Oncle,  il  n'eut  pas  honte  de  la  fxer  à  trois  ducats,  que 
je  reçus  avec  autant  de  joie  que  fi  j'euffe  gagné  à  ce 
marché-la. 

Après  ra'étre  fi  avantagcufement  défait  de  ma  mule," 
l'Hôte  me  mena  chez  un  Muletier  qui  devoit  partir 
le  lendemain  pour  Aflorga.  Ce  Muletier  me  dit 
qu'il  partiroit  avant  le  jour,  et  qu'il  auroit  foin  de  me 
venir  reveiller.  Nous  convînmes  dia  prix,  tant  pour 
le  louage  d'une  mule,  que  pour  ma  nourriture  ;  e£ 
quand  tout  fut  réglé  entre  nous,  je  m'en  retournai 
vers  l'hôtelerie  avec  Corcuélo,  qui  chemin  faifant  f« 
mit  à  me  raconter  l'hiftoire  de  ce  Muletier.  Il  m'a- 
prit  tout  ce  qu'on  en  difoit  dans  la  ville.  Enfin  il  al- 
lait de-nouveau  m'ctourdir  de  fon  babil  importun, 
fi  par  bonlieur  un  homme  aflez  bien  fait  ne  fût  ve- 
au l'interrompre,  en  l'abordant  avec  beaucoup  de  ci- 
vilité 
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vilitc.     Je  les  laiflai  enfemble,   et  continuai   mon 
chemin,  fans  foupçonner  que  j'cufle  la  moindre  part 

,'cur  entretien. 

Je  demandai  à  foaper  dès  que  je  fus  dans  Thôtelc- 
rie.  C'étoic  un  jour  maigre.  On  m'accommoda 
des  œufs.  Pendant  qu'on  n.e  les  aprêtoit  jeliai  con« 
verfation  avec  rHôtefle,  que  je  n'avois  point  encore 
vue.  Elle  me  parut  affez  jolie,  et  je  trouvai  fes  al- 
lures fi  vives,  que  j'aurois  bien  jugé,  quand  fon  mari 
ne  me  Tauroit  pas  dit,  que  ce  cabaret  devoit  être 
fort  achalandé.  Lorfgue  l'omelette  qu'on  me  faifoit 
fut  en  état  de  m'éti-e  fervie,  je  m'aflîs  tout  feul  à  une 
table.  Je  n'avois  pas  encore  mange  le  premier  mor- 
ceau, que  THôte  entra,  fuivi  de  l'homme  qui  Tavoit 
arrêté  dans  la  rue.  Ce  Cavalier  portoit  une  longue 
rapière,  et  pou  voit  bien  avoir  trente  ans.  Il  s'apro- 
<:ha  de  moi  d'un  air  empreffé  :  Si^igneur  Ecolier,  me 
4iit-il,  je  viens  d'aprendre  que  vous  êtes  le  Seigneur 
Oil  Blas  de  Santillane,  l'ornement  d'Oviédo,  et  le 
•flambeau  de  la  Philofophie.  Eft-il  bien  poilible  que 
vous  foyez  ce  favantiflime,  ce  bel-efprit,  dont  la  ré- 
putation ell  û  grande  en  ce  païs-ci  ?  Vouz  ne  favez 
,  pas,  eontinua-t-il  en  s'adreiïant  à  l'Hôte  et  à  THô- 
tefle,  vous  ne  favez  pas  ce  que  vous  pofr.dez.  Vous 
avez  un  trcior  dans  votre  maifon.  Vous  voyez  dans 
ce  jeuneGentilhomme  lahuitieme  merveille  du  monde. 
Puib  fe  tournant  de  mon  côté,  et  me  jeitanc  les  bras 
au  cou  :  Excufez  mes  tranfports,  ajouta-t-il,  je, ne 
fuis  point  maître  de  la  joie  que  votre  préfence  me 
caufe. 

Je  ne  pus  lui  répondre  fur  le  champ,  parce  qu'il 
me  tcnoit  fi  ferré,  que  je  n'avois  pas  la  refpiration 
libre  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  que  j'eus  la  tête  dégagée 
de  i'cmbrafiade,  que  je  lui  dis  :  Signeur  Cavalier,  je 
ne  croyois  pas  mon  nom  connu  à  Pennaflor.  Com- 
ment connu  ?  reprit-il  (ur  le  même  ton  :  Nous  tenons 
regître  de  tous  les  grands  perfonnages  qui  font  à 
vingt  lieues  à  la  ronde.  Vous  paifez  pour  un  pro- 
^*g5»  et  je  ne  doute  pas  que  l'Efpagne  ne  fe  trouve 
un  jour  aufli  vaine  de  vous  avoir  produit,  que  la  G-ece 
B  d'avoir 
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d'jivoir  vu  naître  Tes  Sages.  Ces  paroles  furent  fui- 
vies  d'une  nouvelle  accolade,  qu'il  me  falut  encore 
cffuycr,  au  hazard  <l"avoir  le  fort  d*AntIicc.  Peur 
peu  que  j'euJfTe  eu  d'expérience,  je  n'aurois  pas  été 
la  dupe  de  fes  dcmcnftrations  ni  de  fes  hyperboles, 
j'au:ois  bien  connu  à  fes  flateries  outrées,  que  c'étoit 
un  de  (gs  par;- fîtes  que  l'on  trouve  dans  toutes  les 
'villes,  et  qui  dès  qu'un  Etranger  arrive,  s'introdui- 
fent  auprès  de  lui  pour  remplir  leur  ventre  à  fes  dé- 
pens ;  mais  ma  jeunefTe  et  ma  vanité  m'en  firent  ju- 
ger tout  autrement.  Mon  admirateur  me  parut  un 
fort  honnête-homme,  et  je  l'invitai  à  fouper  avec 
moi.  Ah  !  très  volontiers,  s'écria-t-il  ;  jefai  trop  bon 
gré  à  mon  étoile  de  m'avoir  fait  rencontrer  Tillu- 
flre  Giî  Blas  de  Santiîlane,  pour  ne  pas  jouir  de  ma 
bonne  fortune  le  plus  longtems  que  je  pourrai.  Je 
n':  i  pas  grand  appétit,  pourfui vit-il,  je  vais  me 
mettre  à  table  pour  vous  tenir  compagnie  feulement,  i 
et  je  mangerai  quelques  morceaux  par  complaifancc^i 

En  parlant  ainfi,  mon  pan'-gyriile  s'affit  vis-a-vis 
de  m.oi.  On  lui  apporta  un  couvert.  Il  fe  jetta  dà 
bord  fur  l'om.elette  avec  tant  d'avidité,  qu'il  feir.- 
bloit  n'avoir  mangé  de  trois  jours.  A  l'air  com- 
plaifant  dont  il  s'y  prcnoit,  je  vis  bien  qu'elle  feroit 
bientôt  c:.pediée.  J'en  ordonnai  une  féconde,  qui 
fut  faite  fi  promtemcnt,  qu'on  nous  la  fervit  commue 
FiOus  .'chevicns,  ou  plutôt  comme  il  achevoit  de  man- 
ger la  p:emicre.  Il  y  aîloit  pourtant  d'une  vitefle 
toujours  égale,  et  trouvoit  moyen,  fins  perdre  un 
coup  de  dent,  de  me  donner  louanges  fur  louanges, 
ce  qui  me  rcndoit  fort  content  de  ma  petite  perfon- 
re.  Il  buvoit  su^i  fort  fouvent  ;  tantôt  c'ètoit  à  ma 
fanté,  et  tantôt  à  ceHe  de  mon  Père  et  de  ma  Mcre, 
dont  il  ne  pcuvoit  afTez  vanter  le  bonheur  d'avoir  un 
£ls  tel  que  moi.  Fn  même  tems  il  verfoit  du  vin 
dans,^on  verre  et  m*excitoit  à  lui  faire  raifon.  Je 
nerepôndois  point  mal  aux  fartés  qu'il  ffe  portoit  : 
ce  qui,  avec  fes  fîateries,  me  mit  infenfiblement  de 
fiLelle  humeur,  que  voyant  notre  féconde  omelette 
à  moitié  mangée,  je  demandai  à  l'Hôte  s'il  n*avoît 

pas 


De  Sontillam.  Lhu.  I.  Ch.  II.  n 

pas  de  poifTon  à  nous  donner.  Le  SeignearCorcuélo, 
qui  félon  toutes  les  apparences  s'encendoit  avec  le 
parafite,  me  répondit  :  J*ai  une  truite  excellente, 
mais  elle  coûtera  cher  à  ceux  qui  la  mangeront,  c'efl 
un  morceau  trop  friand  pour  vous.  Qu'appellez- 
vous  trop  friand  ?  dit  alors  mon  flatcur  d'an  ton  de 
voix  élevé  :  vous  n'y  penfez  pas,  mon  ami.  Apre- 
nez  que  vous  n'avez  rien  de  trop  bon  pour  le  Seig- 
neur Gil  Elas  de  Sanliilane,  qui  mérite  d'être  traite 
comme  un  Prince.    ,,• 

Je  fus  bicn-aife  qail  eût  relevé  les  dernières  pa- 
roles de  l'Hôte,  et  il  ne  fit  en  cela  que  me  prévenir. 
Je  m'en  fentois  oiFenfé,  et  je  dis  fièrement  à  Corcu- 
élo  :  Apportez-nous  votre  truite,  et  ne  vous  emba- 
raffcz  pas  du  refte.  L'Hôte,  qui  ne  demandoit  p^s 
mieux,  fe  mit  à  Tapréter,  et  ne  tarda  gueres  à  nous 
la  fervir.  A  la  vue  de  ce  nouveau  plat,  je  vis  bril- 
ler une  grande  joie  dans  les  yeux  du  parafite,  qui  fit 
paroitrc  une  nouvelle  complaifance,  c'efl-à-dire  qu'il 
donna  fur  le  poiflbn  comme  il  avoit  fait  fur  les  œufs. 
W  fut  pourtant  obligé  de  fe  rendre,  de  peur  d'acci- 
dent, car  iî  en  avoit  jufqu'à  la  gor^^e.  Enfin,  après 
avoir  bu  et  mangé  tout  fon  faoul,  iî  voulut  finir  la  co- 
médie. Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-il  en  fe  levant 
de  table,  je  fuis  trop  content  de  la  bonne  chère  que 
vous  m'avez  faite,  pour  vous  quitcr  fans  vous  donner 
un  avis  important,  dont  vous  me  paroiflez  avoir  be- 
foin.  Soyez  déformais  en  garde  contre  les  louanges. 
Défiez-vous  des  gens  que  vous  ne  connoîtrez  point. 
Vous  en  pourrez  rencontrer  d'autres,  qui  voudront 
comme  moi  fe  divertir  de  votre  crédulité,  et  peut-ê- 
tre pouffer  les  chofes  encore  plus  loin.  N'en  foy<^ 
point  la  dupe,  et  ne  vous  croyez  point,  fur  leur  pa- 
role, la  huitième  merveille  du  monde.  En  achev-unt 
ces  mots,  il  me  rit  au  nez,  et  s'en  alla. 

Je  fus  aufii  fenfible  à  cette  baye,  que  je  l'ai  éti 
dans  la  fuite  aux  plus  grandes  difgraccs  qui  m^j  font 
arrivées.  Je  ne  pouvois  me  confolcr  dj  m'étre  laifTé^ 
tromper  fi  groffierement,  ou,  pour  mieux  dire,  d^- 
fentirmon  or-^ucil  himilié.  Hc  quoi,  dir-ie,  le  traître 
B2  '         '  s\ 
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s'eft  donc  joué  de  moi  ?    Il    n'a  tantôt  aborde  mon 
Hôte  que  pour  lui  tirer  le  ver  du  nez,  ou  plutôt  ils  é- 
toient  d'intelligence  tous  deux  ?  Ah  !    pauvre  Gil 
Blas,  meurs  de  honte  d'avoir  donné  à  ces  fripons 
un  jufte  fujct  de  te  tourner  en  ridicule.     Ils  vont 
compofcr  de  tout  ceci  une  belle  hiftoire,  qui  poura 
bien  aller  jufq'à  Oviédo,  et  que  t'y  fera  beaucoup 
d'honneur.      Tes  parens  fe  repentiront  fans  doute 
d'avoir  tant  harangué  un  fot.     Loin  de  m'exhortcr 
à  ne  tromper  perionne,  ils  dévoient  me  recomman- 
der de  ne  me  pas  laiiTcr  duper.     Agité  de  ces  pen- 
fces  mortifianteô,  et  enflamme  de  dépit,  je  m'enfer- 
mai dans  ma  chambre,  et  me  mis  au  liti   mais  je  ne 
pus  dormir,  et  je  n'avois  pas  encore  fermé  Tcsil, 
Jorfque  le  ?vluljlier  me  vint  avertir  qu'il  n'attendoit 
plus  que  moi  peur  partir.     Je  me  levai  auffitôt  ;  et 
pendant  que  je  m'habillois,  Corcuélo  arriva  avec  un 
mémoire  de  la  dépenfe,  oii  la  truite  n'étoit  pas  oubliée: 
et  non  feulement  il'm'en  falut  pafTer  paroîiil  voulut, 
j'eus  même  le  chagrin,  en  lui  livrant  mon  argent, 
de  m'apperccvoir  que  le  bourreau  fe  reflbuvenoit  de 
mon  avanture.     Après  avoir  bien  payé  un  fouper 
dont  j'avois  fait  fi  difagréablemcnt  la  digeftion,  je 
jne  rendis  chez  le  Muletier  avec  ma  valife,  en  don- 
nant a  tous  les  diables  le  Parafite,  l'Hôte  et  l'Hô- 
telerie. 

CHAPITRE    m. 

De  la  tentation  qtieut  le  Muletier  fur  la  route  ;  quelle: 
en  fut  la  fuite  ;  et  comment  Gil  Blas  tomba  ilans\ia- 
rybile  en  'voulant  é'viter  Scylla. 

JE  ne  me  trouvai  pas  feul  avec  le  Muletier.  Il  y 
avoit  deux  enfans  de  famille  de  Pennaflor,  un 
petit  Chantre  de  Mondoncdo  qui  couroit  le  païs,  et 
un  jeune  Bourgeois  d'Aftorga,  qui. s'en  retournoit 
chez  lui  avec  une  jeune  perionne,  qu'il  venoit  d'é- 
poufer  à  Verco.  Nous  fîmes  tous  connoifiance  en 
peu  de  tems,et  chacun  eut  bientôt  dit  d'où  il  venoit, 
et  où  il  alloit.  La  nouvelle  mariée,  quoique  jeune, 
étoit  fi  noire  et  fi  peu  piquante,  que  je  ne  prenoi* 

pas 
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pas  grand  plaiilr  à  la  regarder  ;  cependant  iajcunelîe 
Cl  fon  embonpoint  donnèrent  dans  la  vue  du  Muleti- 
er, qui  rclolut  de  faire  une  tentative  pour  obtenir  fe^s 
bonnes  grâces.  Il  pr.fTa  la  journée  à  méditer  ce  beaït 
<lcflein,  et  il  en  remit  Texécution  à  la  dernière  cou f- 
rhéc.      Ce  fut  à  Caca'jeîos.     Il   nous  "  fit  defcendrç 

:a  première  hôtclerie  en  entrant.  Cette  maifon  e- 
L^^it  plus  d-ins  la  campagne  que  dans  le  bourg,  et  à] 
en  connoiffoit  THôte  pour  un  homme  difcrct  etcom- 
plaif:.nt.  Il  eut  loin  de  nous  faire  conduire  dans  un.c 
chambre  écartée,  oùil  nous  laiiTa  fouper  tranquille^ 
ment  ;  mais  fur  la  fin  du  repas,  nous  le  vîmes  ent^eij 
d'un  air  furieux.  Par  la  mort,  s'écria-t-il,  on  m'^ 
Tolé  !  J'avois  dans  un  fac  de  cuir  cent  piftoles,  il  fau^ 
que  je  les  retrouve.  Je  vais  chez  k  Juge  du  bourg^ 
qui  n  entend  pas  raillerie  là-deflus,  et  vous  allez  tou^ 
avoir  la  queftion,.  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  confei!- 
fé  le  crime  et  rendu  l'argent.  En  difant  cela  d'un 
air  fort  naturel,  il  fortit,  et  nous  demeurâmes  dans 

a  extrême  étonnement.  •     t 

II  ne  nous  vint  pas  dans  Terprlt  que  ce  pouvoît 
être  une  feinte,  parce  que  nous  ne  nous  connoifTions' 
pojfHt  les  uns  les  autres.  Je  foupçonnai  même  le 
petit  Chantre  d'avoir  fait  le  coup,  comme  il  eut 
peut-être  de  moi  la  même  penfce.  D'ailleurs  nous 
étions  tous  de  jeunes  fots  Nous  ne  favions  pas 
quelles  formalités  s'obfervent  en  pareil  cas  :  nous 
crûmes  de  bonne  foi  qu'on  commcnceroit  partions 
mettre  à  la  gêne.  Ainfi,  cédant  à  Botre  frayeur, 
nous  fortîmes  de  la  chambre  fort  brufqueraent.  Les 
uns  gagnent  la  rue,  les  autres  le  jardin,  chacun  cher- 
che fon  falut  dans  la  fuite;  et  le  jeune  Bourgeois 
d'Aftorga,  aufh  troublé  que  nous  de'l  idée  de  la  que- 
ftion, fe  fauva  comme  un  autre  Ence,  fans  s'emba-., 
rafler  da  fa  femme.  Alors  le  Muletier,  à  ce  que  j'a- 
pris  dans  la  fuite,  plus  incontinent  que  fes  mulets, 
ravi  de  voir  que  fon  ilratagême  produifolt  Veitcl  qu'il 
en  avoit  attendu,  alla  vanter  cette  rufe  ingcnieufe  à 
ia  Bourgeoife,  et  tâcher  de  profiter  de  l'occafion  : 
mais  cette  Lucrèce  des  Afturies,  à  qui  la  mauvaife 
B  3  mine 
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mine  de  Ton  tentateur  rrétort  de  nouvelles  forces,  fît 
une  vigoureufc  jefiftaiice,  tt  puiTa  de  grands  cris. 
La  Pô  treille,  qui  par  hazard  en  ce  moment  fe  trou- 
va près  de  l'hoteleric,    qu'elle  connoifîbit  pour  un 
lieu  digne  de  fon  attention,  y  encra,  et  demanda  la 
caufe  de  ois  cris.     L*Hote,   qui  chantoic  dans   fa 
cuifine,  et  qui  feignoit  ue  ne  x\<.n.  entendre,  fut  o- 
bligé  de  conduire  le  Commandant  et  fes  Archers  à  la 
chambre  de  la  pcrfonne  qui  crioit.     Ils  arrivèrent 
bien  à  propos,  rAiluritnne  n'en  pcuvoit  plus.   Le 
Commandant,  homme  grofîier  et  brutal,  ne  vit  pas 
plutôt  de  quoi  ils'agiflbit,  qu'il  donna   cinq  ou  iix 
coups  du  bois  de  fa  halebarde  à  l'amoureux  Muleti- 
er, et  l'apoftrophant  dans  des  termes  dont  la  pudeur 
n'ctoit  guère  moins  bleffee,  que  de  Taélicn  même 
qui  les  lui  fugg croit.     Ce  ne  fut  pas  tout.     Il  fe  fai- 
fitdu  coupable,  et  le  mena  devant  le  juge  avec  Tac- 
cufatrice,  qui,  malg-é  le  defordre  où  elle  étoit,  vou- 
lut aller  elle  même  demander  juftice  de  cet  attentat. 
Le  juge  récouta,  «t  l'ayant  attentivement  confidérce, 
jugea  que  l'accufé  étoit  indigne  de  pardon.     Il  le  fit 
dépouiller  fur  le  champ,  et  fufliger  en  fa  prt'fencc  : 
puis  il  ordonna  que  le  lendemain,  fi  le  mari  de  l'A« 
fturienne  ne  paroifToit  point,  deux  Archers,  aux  frais 
et  dépens  du  délinquant,  efcorteroient  la  complaig- 
nantejufqu'à  la  ville  d'Aftorga. 

Pour  moi,  plus  épouvanté  peut-être  que  tous  les 
autres,  je  gagnai  la  campagne.  Je  traverfai  je  ne 
fai  combien  de  champs  et  de  bruyères,  et  fautant  tous 
les  fofTés  que  je  trouvois  fur  mon  paffage,  j'arrivai 
enfin  auprès  d'une  forêt.  J'allois  m'y  jetter,  et  me 
cacher  dans  le  plus  épais  hallier,  lorfque  deux  hom- 
mes à  cheval  s'offrirent  tout-à-coup  au  devant  de  mes 
pas.  Ils  crièrent,  qui  va  là  ?  et  comme  ma  furprife 
ne  me  permit  pas  de  répondre  fur  ie  champ,  ils  s'a- 
prochérent  de  moi,  et  me  mettant  chacun  le  piflolct 
fur  la  gorge,  ils  me  fommerent  de  leur  aprendre  qui 
j'étois,  d*oii  je  venois,  ce  que  je  voulois  aller  faire 
dans  v.ette  forêt,  et  fur-tout  de  ne  leur  rien  dégui- 
fcr.  A  cette  manière  d'interroger,  qui  m€  parut  bi- 
en 
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en  valoir  la  queilion  dont  le  Muletier  nous  avoit 
fait  fétc,  le  leur  répondis  que  j'éiois  un  jeune-homaie 
d'Oviédo  qui  alioit  à  Salan  anque  :  je  leur  contai 
même  i'J;arme  qu'on  venoit  lie  nous  donner,  et  j'a- 
vouai  qu-  ie  crainte  d'être  apîiquc  à  la  torture  m'a- 
voit  fait  prendre  la  fuite,  lis  firent  un  éclat  lie  rire 
à  ce  difcourfe,  qui  marquoit  ma  fimpliCité,  et  i'un 
des  di-ux  me  d"t  :  Rafiure-toi,  mon  ami  :  vi^ns  a- 
vec  nous,  et  ne  ciains  rien,  nous  allons  te  mettre  en 
fureté.  A  ces  mots,  il  me  lit  monter  en  croupe  fur 
fon  cheval,  et  nous  naus  enfonçâmes  dans  la  i-orêt. 

Je  ne  favois  ce  que  je  devois  pcnler  de  cette  ren- 
contre. Je  n'en  augurois  pourtant  rien  de  fmiilre. 
Si  ces  gens -ci,  difois-je  en  moi-même,  étoient  des 
voleurs,  ils  m'auroient  volé  et  peut-être  afTaiîiné.  Il 
faut  que  ce  foit  de  bons  gentilshommes  de  ce  païs 
ci,  qui  me  voyant  effrayé,  ont  pitié  de  moi,  et  m'em- 
mènent chez  eux  par  charité.  Je  ne  fus  pas  long- 
tems  dans  l'mcertitude.  Après  quelques  détours, 
que  nous  fîmes  dans  un  grand  filence,  nous  nouj 
trouvâmes  au  pié  d'un  colline,  où  nous  defcendîmes 
de  cheval.  C'eft  ici  que  nous  demeurons,me  dit  un  des 
Cavaliers.  J'avois  beau  regarder  de  tous  côtés,  je 
n'appercevois  ni  maifon,  ni  cabane,  pas  la  moindre 
apparence  d'habitadon.  Cependant  ces  deux  hommes 
levèrent  une  grande  trape  de  bois  couverte  de  terre 
et  de  broffailles,  qui  cachoit  l'entrée  d'une  longue 
allée  en  pente  et  fouterraine,  où  les  chevaux  fe^et- 
térent  d'eux-mêmes,  comme  des  animaux  qui  y  é- 
toienc  accoutumes.  Les  Cavaliers  m'y  firent  entrer 
avec  eux  ;  puis  bailTant  la  trape  avec  des  cordes  qui 
y  étoient  attachées  pour  cet  effet,  voilà  le  digne  ne- 
veu de  mon  Oncle  Ferez  pris  comme  un  rat  dans 
une  ratière: 


CHAPITRE 
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C  H  A  P  I  T  .R  E    IV/ 

Dcfcription  du  Souterrain^  et  quelles  chofes  y  <vit  Gil 
Blas. 

JE  connus  alors  avec  quelle  forte  de  gens  j'étois,  et 
l'on  doit  bien  juger  que  cette  connoiffance  m  ôta 
ir.a  première  crainte.  Une  frayeur  plus  grande  et 
plus  juile  vint  s'emparer  de  mes  feni.  Je  crus  que 
j'aliois  perdre  la  vie  avec  mes  4iicats.  Ainfi,  me  re- 
gard:int  comme  une  vidtime  qu'on  conduit  à  l'autel, 
je  marchois  dcjà  plus  mort  que  vif  entre  mes  deux 
condu«5tcurs^  qui  fentant  bien  que  je  tremblois, 
m'exhortoient  inutilement  à  ne  rien  craindre.  Quand. 
nous  eûmes  fait  environ  deux  cens  pas  en  tournant 
et  en  defcendant  toujours,  nous  entrâmes  dans  une 
ccurie,  qu'éclairoient  deux  groiTes  lampes  de  fer 
pendues  à  la  voûte.  li  y  avoit  une  bonne  provifion. 
de  paille,  etpluiieurs  tonneaux  remplis  d'orge.  Vingt 
cheveaux  y  pouvoient  être  à  Taife,  mais  il  n*y  avoit 
alors  que  les  deux  qui  venoient  d'arriver.  Une  vieux 
Nègre,  qui  paroiiToit  pourtant  encore  aflez  vigou- 
reux, s'occupoit  à  les  attacher  au  râtelier.  Nous 
fortîmes  de  Fécurie,  et  à  la  trille  lueur  de  quelques, 
autres  lampes,  qui  fembloient  n'éclairer  ces  lieux 
que  pour  en  montrer  l'horreur,  nous  parvînmes  à 
une  cuifine,  oii  une  vielle  femme  failoit  rôtir  des  vi- 
andes fur  des  braziers  et  pi  éparoit  le  fouper.  La 
cuifine  étoit  ornée  des  utenfiles  nccefTaires,  et  tout 
auprès  on  voyoit  une  office  pourvue  de  toutes  fortes 
de  provifions.  La  cuifmîere  (il  faut  que  j'en  faiTe 
le  portrait)  étoit  une  perfonne  de  foixante  et  quel- 
ques années.  Elle  avoit  eu  dans  fa  jeuneiTe  les  che- 
veux d'un  blond  très  ardent  ;  car  le  tems  ne  les  a- 
voit  pas  fi  bien  blanchis,  qu'ils  n'eulTent  encore 
quelques  nuances  de  leur  première  couleur.  Outr« 
un  teint  olivâtre,  elle  avoit  un  menton  pointu  et  re- 
levé avec  des  lèvres  fort  enfoncées  ;  un  grand  nez 
aquilin  lui  defcendoit  fur  la  bouche,  et  fcs  yeux  pa- 
roiffoient  d'un  très  beau  rouge  pourpré. 

Tcne7. 
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Tenez,  Dame  Léonarda,  dit  un  des  cavaliers  en 
me  prefentant  à   ce  bel  ange  de  ténèbres,  voici  un 
jeune  garçon  que  nous  vous   amenons.     Puis  il  fe 
tourna  de  mon  côté,  et  remarquant  que  j'étois  pâle 
et  déùit:  Mon  ami,  me  dit  il,  reviens  de  ta  frayeur, 
on  ne  te  veut  faire  aucun  mai.    Nous  avions  befoin 
d'un  valet  pour  foulajrer  notre  cuifiniere.  Nous  t'a- 
vons recontré,  c^la  ell  heureux  pour  toi.     Tu  tien- 
dras ici  la  place  d'un  garçon  qui  s'eft  lailTé  mourir 
depuis  qumze  jours.  C'étoit  un  jeune-homme  d'une 
complexion  très  délicate.     Tu  me  parois  plus  ro- 
bafle  que  lui,  tu  ne  mourras  pas  ûtôt.     Véritable- 
ment tu  ne  reverras  plus  le  foleil.,  mais  en  récom- 
penfe  tu  feras  bonne  chère  et  bon  feu.     Tu  palferas 
tes  jours  avec  Léonarda,  qui  cîl:  une  créature  fort  hu, 
maine.     Tu  auras  toutes   tes  petites  commodités. 
je  veux  te  faire  voir,  ajouta-t-il,  que  tu  n'es  pas  ici 
avec  des  gueux.  En  même  tems  il  prit  un  flambeau, 
et  m'ordonna  de  le  fuivre.     Il  me  mena  dans   une 
cave,  où  je  vis  une  infinité  de  bouteilles  ec  de  pots  de 
terre  bien  bouchés,  qui  étoient  pleins,  difoit-il,  d^un 
vin  excellent.     Enfuite  il  me  fit  traverfer  plufieuri 
chambres.     Dans  les  unes  il  y  avoit  des  pièces  de 
toile,  dans  les  autres  des  étoffes  de  laine  et  de  foie. 
J'apperçus  dans  une  autre  de  l'or  et  de  l'argent,  et 
beaucoup  de  vaiflelle  à  diveries  armoiries.     Après 
cela  je  le    iuivis  dans  un  grand  falon,  que  trois  lu- 
flres  de  cuivre  éclairoient,  et  qui  fcrvoit  de  commu- 
nication à  d'aurres  chambres,     il  me   fit  là  de  nou- 
velles quell^ons.    Il  me  demanda  comment  je  me 
nommois  :  pourquoi  j'éiois  forti  d'Oviédo  j  et  lorf- 
que  j'eus  fatisfait  fa  curiofité,  Hé  bien,  Gil  Blas,  me 
dit-il,  puifque  tu  n'as  quitte  ta  patrie  que  pour  cher- 
cher quelque  bon  pofte,  il  faut  que  tu  lois  ré  coèiFc 
pour  être  toml)é  entre  nos  mains.  Je  te  l'ai  déjà  dit, 
tu  vi  ras  ici  Jans  l'abond  uice,  et  rauieras  furTor  et 
fui  i'ari;ent.     D' nlleurs,  tu  y  icras  en  fureié.     Tel 
eft  ce  fouterrain,  qnc  les  Oliicicrs  de  la  Sairite  Her- 
mandad  viendroient  cent  fois  dans  cette  forêt  fans  le 
découvrir.     L'cntiéc   n'en  eil  connue  que  de  moi 
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feul  et  de  mes  camarades.  Peut-être" me  demanderas- 
tu  comment  nous  l'avoas  pu  faire,  fans  que  les  ha- 
bitans  des  environs  s'en  foîent  apperçus  :  mais  ap- 
prends, mon  ami,  que  ce  n'eft  point  notre  ouvrage, 
et  qu'il  eft  fait  depuis  longtems.  Après  que  les 
Maures  fe  furent  rendus  maîtres  de  Grenade,  de 
l'Arragon  et  de  prefque  toute  rEfpagne,  les  Chréti- 
ens qui  ne  voulurent  point  fubir  le  joug  des  Infidè- 
les, prirent  la  fuite,  et  vinrent  fe  cacher  dans  ce 
PaYs-ci,  dans  la  Bifcave  et  dans  les  Aiîurics,  où  le 
vaillant  Don  Pcîage  c'éioit  retire.  Fugitifs  et  difper- 
fcs  par  pelotons,  il  vivoient  dans  les  montagnes  ou 
dans  les  bois.  Les  uns  deir.euroient  dans  des  ca- 
vernes, et  les  autres  firent  plufieurs  fouterrains,  du 
nombre  defquels  eft  celui-ci.  Ayant  enfuite  eu  le 
bonheur  de  cha;Scr  d'Efpag^;ie  leurs  ennemis,  ils  re- 
tournèrent dans  les  villes.  0'epuis  ce  tems-ià  leurs 
retraites  ont  lervi  d'afy-le  aux  gens  de  notre  profeffi- 
on.  Il  eft  vrai  que  la  Sainte  Hermandad  en  a  dé- 
couvert et  détruit  quelques-unes  ;  mais  il  en  a  refte 
encore,  et  grâces  ou  ciel  il  y  a  prés  de  quinze  ans 
que  j'habite  impunément  celle-ci.  Jem'apeile  le 
Capitaine  Rolando,  je  fuis  chef  de  la  compagnie^ 
et  l'honRme  que  tu  as  ru  avec  moi  eft  un  de  mes  ca- 
valiers, 

CHAPITRE     V. 

De  Varrhjée  de  plufieurs  autres  Voleurs  dans  le  Seuter^ 
rain,  e4  de  Veigréabli  con'verfation  quils  eurent  enfemhle, 

COMME  le  Seigneur  Rolando  achevoit  de  parler 
de  cette  forte,  il  parut  dans  le  falon  lix  nou- 
veaux vifages.  Ce  toit  le  Lieutenant  avec  cinq 
hommes  de  la  troupe,  qui  revcnoient  chargés  de  bu- 
tin. Ils  apportoient  deux  manequins  remplis  de. 
fucre,  de  canelle,,  de  poivre,  de  figues,  d'amandes 
et  de  raifins  fecs.  Le  Lieutenant  addreffa  la  parole 
au  Capitaine,  et  lui  dit  qu'il  venoit  d'enlever  ces 
manequins  à  un  Epicier  de  Bénavente,'dont  il  avoit 
aufîi  pris  le  mulet.  Après  qu'il  eut  rendu  ccmr'^ - 
de  fon  expédition  au  Bureau,  les  dépouilles  de  1  ' 
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.icicr  furent  portés  dans  TofRce.  Alors  il  ne  fut 
,lus  queftion  que  de  fe  rejouïr.  On  dreffa  dans  ie 
alon  une- grande  table,  et  Ton  me  renvoya  dans  la 
uifine,  où  la  Dame  Léonarda  m'inllruifit  de  ce  que 
'avois  i  faire.  Je  cédai  à  la  néceihté,  puifque  mon 
nauvais  fort  le  vouloit  ainfi  ;  et  dévorant  ma  dou- 
eur,  je  me  préparai  à  fervirces  honnêres-gens. 

Je  débutai  par  le  buffet,  que  je  païai  ue  tafTcs 
d'argent,  ut  de  plufieurs  bouteilles  ne  terre  pleines 
de  ce  bon  vin  que  \t  Seigneur  P^olando  m'avoit  vanté. 
J'apportai  enfuite  deux^ragouts,  qui  ne  furent  pas 
plutôt  fervis,  que  tous  les  cavaliers  fe  mirent  à 
table.  Ils  commencèrent  à  manger  avec  beaucoup 
d'appétit;  et  oioi,  debout  derrière  eux,  je  me  tins 
prè:  à  leur  verfer  du  vin.  Je  m'en  acquitai  de  fi 
bonne  grâce,  que  j'eus  le  bonheur  de  m'attirer  des 
complimens.  Le  Capitaine  leur  conta  en  peu  de 
mots  mon  liiftoire,  qui  le-  divertit  fort.  Euiliite  il 
Jeur  dit  que  j'avois  du  mérite;  mais  j'ctois  alors  re- 
venu des  louanges,  et  j'en  pouvois  entendre  fans 
péril.  Là  defTus  ils  me  louèrent  tous,  fis  dirent 
que  je  paroiffois  ne  pour  être  lenr  échanfon,  que  je 
'-alois  cent  fois  mieux  que  mon  prédccefîèur.  Et 
^t)mme  depuis  fa  mort  c'étoit  la  Ségnora  Léonarda 
qui  avoit  l'honneur  de  préfenter  le  necSlar  àces  Dieux 
infernaux,  ils  h  privèrent  de  ce  glorieux  emploi 
pour  m'en  revêtir.  Ainfi,  nouveau  Ganyméde,  je 
fucc'dai  à  cette  vieille  Hébé.  • 

Un  grand  plat  de  rot,  fervi  peu  de  tems  après  les 
ragoûts,  vint  achever  de  raffafier  les  Voleurs  ;  qui 
buvant  à  proportion  qu'ils  mangeoient,  furent  bien- 
tôt de  belle  humeur,  et  firent  un  beau  bruit.  Les 
voilà  qui  parlent  tous  à  la  fois.  L'un  commence 
one  hiftoire,  l'autre  raporte  un  bon-môt,  un  autre 
crie,  un  autre  chante,  ils  ne  s'entendent  point.  En- 
fin Rolando,  fatigué  d'une  fcene  oii  il  mettoit  inu- 
tilement beaucoup  du  fien,  le  prit  fur  un  ton  fi  haut, 
qu'il  impofa  filence  à  la  compagnie.  MeifieurSj  leur 
dit-il,  écoutez  ce  i[ue  j'ai  à  vous  propofer.  Au  lieu 
de  nous  étourdir  des  uns  les  autres  en  parlant  tous 
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enfemble,  ne  ferions- nous  pas  mieux  de  nous  entre- 
tenir comme  des  gens  raifonnables  ?  Il  me  vient  une 
penfée.  Depuis  que  nous  fommes  aflbciés,  nous  n' 
avons  pas  eu  la  curiofité  de -nous  demander  quelles 
font  nos  familles,  et  par  quel  enchaînement  d'avan- 
tures  nous  avons  embrafîe  notre  profeffion.  Cela 
me  paroit  toutefois  digne  d'être  fu.  Faifons-nous 
cette  confidvince  pour  nous  divertir.  Le  Lieutenant 
et  les  autres,  comme  s'ils  avoient  eu  quelque  chofe 
de  beau  à  raconter,  acceptèrent  avec  de  grandes  dc- 
mondrations  de  joie  la  propofition  du  Capitaine,  qui 
parla  le  premier  dans  ces  termes. 

Meffieurs,  vous  faurez  que  je  fuis  fil  unique  d'une 
riche  Bourgeois  de  Maorid.  Le  jour  de  ma  nalifance 
fut  cclcbré  dans  la  famille  par  des  rcjouïflances  in- 
finies. Mon  Père,  qui  étoit  déjà  vieux,  fentic  une 
joie  extrême  de  fe  voir  un  héritier,  et  ma  Mère  en- 
treprit de  me  nourrir  de  fon  propre  lait.  Mon  Aieul 
maternel  vivoit  encore  en  ce  tems-la.  C'étoit  un 
bon  vieillard  qui  ne  fs  mêloit  plus  de  rien  que  de 
dire  fon  refaire,  et  de  raconter  fes  exploits  guerriers, 
car  il  avoit  porté  les  armes  longiems.  Je  devins  in- 
fenfiblement  l'idole  de  ces  trois  perfonnes.  J'ctois 
fans-cefîe  dans  leurs  bras.  De  peur  que  l'étude  ne 
me  fatiguât  dans  mes  premières  années,  on  me  les 
laifTa  paffer  dans  les  amuiemens  les  plus  puériles. 
Jl  ne  iaut  pas,  difoit  mon  Père,  que  les  enfans 
s'apliquent  férieufcment,  que  le  tcms  n'ait  un  peu 
mûri  leur  efprit.  En  attendant  cette  maturité,  je 
n'aprenois  ni  à  lire  ni  à  c'crire,  mais  je  ne  perdois 
pas  mon  tems  pour  cela.  Mon  Père  m'enfeignoit 
mille  fortes  de  jeux.  Je  connoiflois  parfaitement  les 
cartes,  je  favois  jouer  aux  dez,  et  mon  Grandpere 
m'aprenoit  des  romances  fur  les  expéditions  mili- 
taires où  il  s'étoit  trouvé.  Il  me  chantoit  tous  les 
jours  les  mêmes  coui  lets  ;  et  lorfqu'après  avoir  ré- 
p  'té  pendant  trois  mois  dix  ou  douze  vers,  je  ve- 
nois  à  les  réciter  lans  faute,  mes  Parens  admircient 
ma  mémoiie.  Ils  ne  paroiiloient  pas  moins  contens 
<iemon  efprit,  c^uand  profitant  de  la  liberté  que  j'a- 

vois 
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\'Ois  de  tout  dire,  j'interrompois  leur  entretien  pour 
parler  à  tort  et  à  travers.  Ah  qu'il  eft  joli  !  f'ecrioit 
raon  Père  en  me  regardant  avec  des  yeux  charmés. 
Ma  Mère  m'accabloit  auiTitôt  de  care/Tes,  et  mon 
Grand-pere  en  pleuroit  de  joie.  Je  faifois  aufïï  de- 
vant eux  impunément  les  actions  les  plus  indécentes. 
Ils  me  pardonnoient  teut,  ils  m'adoroient.  Cepen- 
dant j'cntrois  déjà  dans  ma  douzième  année,  que  je 
n'avois  point  encore  eu  de  Maître.  On  m'en  don- 
na un,  mais  il  reçut  en  même  tems  des  ordres  précis 
de  m'enfeigner,  fans  en  venir  aux  voies  de  fait.  On 
lui  permit  feulement  de  me  menacer  quelquefois, 
pour  m'infpirer  un  peu  de  crainte.  Cette  permilTion 
ne  me  fut  pas  fort  falutaire  ;  car  ou  je  me  moquois 
des  menaces  de  mon  Précepteur,  ou  bien  les  larmes 
aux  yeuxj'allois  m'en  plaindre  à  ma  Mère  ou  a  mon 
Aieul,  et  je  leur  difois  qu'il  m'avoit  maltraité.  Le 
pauvre  diable  avoit  beau  venir  me  démentir,  il  paf- 
foit  pour  un  brutal,  et  Ton  me  croyoit  toujours  plu- 
tôt que  lui.  Jl  arriva  même  un  jour  que  je  m'égra- 
tignai  moimême,  pus  je  me  mis  à  crier  comme  fi  l'on 
LÛt  écorché.  Ma  Merc  accourut,  et  chafla  le 
itre  fur  le  champ,  quoiqu'il  proteftât  et  prit  le 
■I  à  témoin  qu'il  ne  m'avoit  pas  touche. 
[e  me  défis  aiifi  de  tous  mes  Précepteurs,  jwfqu' 
à  ce  qu'il  vint  s'en  préfenter  un  tel  qu'il  me  le  faloit. 
C'étoit  un  Bachelier  d'Alcala.  L'excellent  Maître 
pour  un  enfant  du  famille!  Il  aimoit  les  femmes,  ]p 
jeu  et  le  cabaret  ;  je  ne  pouvois  être  en  meilleure 
main.  11  s'attacha  i'abord  à  gagner  mon  éfprit  par 
la  douceur.  Il  y  réuffit,  et  par-là  fe  fit  aimer  de 
mes  Parens,  qui  m'abandonnèrent  à  fa  conduite.  Ils 
n'eurent  pas  fujet  de  s'en  repentir.  Il  me  perfection- 
na de  bonne  heure  dans  la  fcience  du  Monde.  A 
force  de  me  mener  avec  lui  dans  tous  les  lieux  qu'il 
aimoit,  il  m'en  infpira  fi  bien  le  goût,  qu'au  Latin 
près  je  devins  un  garçon  univerfel.  Des-qu'il  vit 
que  je  n'avois  plus  befoin  de  fes  préceptes,  il  alla  les 
offrir  ailleurs. 

C  Si 


20  tes  A'vantîires  de  Gil  Blas 

Si  dans  mon  enfance  j'avois  vécu  au  logis  fort  li- 
brement, ce  fut  bien  autre  chofe,  quand  je  com- 
mençai à  devenir  maître  de  mes  allions.   Je  me  mo- 
i]uois  a  tous  rROmens  de  mon  Père  et  de  ma  Mère. 
Jls  ne  faifoient  que  rire  de  mes  faillies,  et  plus  elles 
etoient  vives,  plus  ils  les  trouvoient  agréables.   Ce- 
pendant je  faifois  toutes  fortes  de  débauches  avec  de 
jeunes-gens  de  mon  humeur  ;  et  comme  nos  Parens 
ne  nous  donnoient  point  afftz  d'argent  pour  conti- 
nuer une  vie  fi  délicieufe,  chacun  deroboit  ch^z  lui 
ce   qu'il  pou  voit  prendre,  et  cela  ne  fufîifant  point 
encore,  nous  commençâmes  à  voler  la  nuit.     Mal- 
hcureufement  le  Corrégidor  aprit  de  nos  nouvelles. 
Jl  voulut  nous  faire  arrêter,  mais  on  nous  avertit  de 
fon  mauvais  dciîein.    JMous  eûmes  recours  à  la  fuite, 
et  nous  noi^s  mimes  à  exploiter  fur  les  grands-che- 
mins.    Depuis  ce  .tcms-la,  Meilleurs,  Dieu  m'a  fiit 
Ja  grâce  de  vieillir  dans  la  profeffion,  malgré  les  pé- 
rils qui  y  .font  attaches. 

I^e  Capitaine  cefTa  de  parler  en  cet  endroit,  et  le 
Lieutenant  prit  ainfi  la  parole.     Melfieurs,  une  édu- 
cation toute  oppofée  à  celle  du  Seigneur  Rolando  a 
produit  le  même  effet.     Mon  Père  étoit  un  BoHcher 
de  Tolède.  Il  palToit  avec  juftice  pour  le  plus  grand 
brutal  de  la  ville,  et  ma  Mère  n'avoitpas  un  naturel 
plus  doux.     Ils  me  fouettoient  dans  mon  enfance, 
comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre.     J'en  recevois  tous 
les  jours  mille  coups.  La  moindre  faute  que  jecom- 
mettois,  étoit  fuiviedes  plus  rudes  châtimens.  J'avois 
beau  demander  grâce  les  larmes  aux  yeux,  et  pro- 
tefter  que  je  me  répentois  de  ce  que  j'avois  fait,  on 
ne  me  pardonnoit  rien,  et  le  plus  fouvent  on  me  frap- 
poit  fans  raifon.     Quand  mon  Père  me  battoit,  ma 
Mère,  comme  s'il  ne  s'en  fût  pas  bien  acquitté,  fe 
jnettoit  de  la  partie,   au-lieu  d'intercéder  pour  moi. 
Ces  traitemens  m'infpirerent  tant  d'averfion  pour  la 
maifon  paternelle,  que  je  la  quittai  avant  que  j'eufle 
atteint  ma  quatorzième  année.     Je  pris  le  chemin 
d'Arragon,  et  me  rendis  à  Saragoce  en  demandant 
r^umône*    Là  je  me  faufilai  avee  des  Gueux,  qui 

menoient 
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fiienoicnt  une  vie  affez  heureufe.  Ils  m'aprirent  à 
contrefaire  l'aveugle,  à  paroître  eftropié,  à  mettre 
fur  les  jambes  des  ulcères  poftichcs,  l^  caetera.  Le 
matin,  comme  des  afteurs  qui  fe  préparent  à  jouer 
une  comédie,  nous  nous  difpofions  à  faire  nos  per- 
forinages,  chacun  couroit  à  fon  pofte  ;  et  le  foir,  nous 
réuniifant  tous,  nous  nous  icjouïfîions  pendant  la  nuit 
aux  dépens  de  ceux  que  avoient  eu  pitié  de  nous  pen- 
dant le  jour.  Je  m'ennuyai  pourtant  d'être  avec  ces 
miférables,  et  voulant  vivre  avec  de  plus  honnêtes - 
gens,  je  m'aflbciai  avec  des  Chevaliers  d'indullrie . 
ils  m'aprirent  à  faire  de  bons  tours  ;  mais  il  nous 
falut  bientôt  fortir  de  Saragoce,  parce  que  nous  nous 
brouillâmes  avec  un  Homme  de  JuRice  qui  nous  a- 
voit  toujours  procègèô.  Chacun  prit  fon  parti/  Pour 
moi,  j'entrai  dans  un«  Troupe  d'hommes  courageux 
qui  faifoient  contribuer  les  voyageurs  ;  et  je  me  fuis 
fi  bien  trouvé  de  leur  façon  de  vivre,  que  je  n'en  ai 
pas  voulu  chercher  d'autre  depuis  ce  tems-la.  Je 
fai  donc,  Meflieurs,  très  bon  gré  à  mes  Parens  d^: 
m'avoir  li  maltraité  ;  car  s'ils  m'avoient  élevé  un 
peu  plus  doucement,  je  ne  ferois  préfentement  fans- 
doute  qu'un  malheureux  Boucher,  au-lieu  que  j'ai 
rhonneur  d'être  Lieutenant. 

'  MefTieurs,  dit  alors  un  jeune  Voleur  qui  étoit  afl^s 
entre  le  Capitaine  et  le  Lieutenant,  les  hilto:res  qu  j 
nous  venons  d'entendre,  ne  font  pas  fi  compofées  ni 
fi  curieufes  que  la  mienne.  Je  dois  le  jour  à  une 
Païfane  des  environs  de  Séville.  Trois  lémaines  a- 
prés  qu'elle  m'eut  mis  au  monde  (elle  étoit  encore 
jeune,  propre,  et  bonne  nourrice)  on  lui  propofa  un 
nourriiibn.  C'ccoit  un  enfant  de  qualité,  un  lils  u- 
nique  qui  venoit  de  naître  dans  Sévillc.  Ma  Merc 
accepta  volontiers  la  propcfition,  et  alla  chercher 
l'enfant.  On  le  lui  confia,  et  elle  ne  l'eut  pas  fitôc 
apporté  dans  fon  village,  que  trouvant  quelque  icf- 
femblance  entre  nous,  cela  lui  infpira  le  delfem  de 
me  faire  pafLr  pour  l'enfant  de  qualité,  dans  Pef- 
psrance  qu'un  jouj-  je  reconncitrois  bien  cj  bon  of- 
fice. Mon  Perj,  oui  n'étoit  pas  plus  fcrupuleux 
C  1  qu'un 
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qu'un  autre  païfan,  aprouva  la  fupercherie.    Dcforte^ 

qu'après  nous  avoir  fait  changer  de  langes,  le  £ls  de 

Don  Rodrigue  de  Herréra  fut  envoyé  fous  mon  nom 

à  une  autre  nourrice,  et  ma  JVIcre  me  nourrit  fous  le 

iien. 

Malgré  tout  ce  qu'on  peut  dira  de  l'inftind  et  de 
la  force  da  f'mg,  hs  Parens  du  petit  Gentilhomme 
prirent  aifément  le  change.  Ils  n'eurent  pas  le 
moindre  foupçon  du  tour  qu'on  leur  avoit  joué,  et 
jufqu'  à  rage  de  fept  ans  je  fus  toujours  dans  leurs 
bras.  Leur  intention  étant  de  me  rendre  un  cavalier 
parfait,  ils  me  donnèrent  toutes  fortes  de  Maîtres, 
mais  j'avois  peu  de  dirpofition  pour  les  Exercices 
qu'on  m'aprenoit,  et  encore  moins  de  goût  pour  les 
fciences  qu'on  voulait  m'enfcigner.  J'aimois  beau- 
coup mieux  jouer  avec  les  valets,  que  j'allois  chen- 
cker  à  tous  momens  dans  les  cuifines  ou  dans  les  é- 
curies.  Le  jou  ne  fut  pas  toutefois  longtems  ma  paf- 
fion  dominante.  Je  n'avois  pas  dix-fept  ans  que  je 
m'enivrois  tous  les  jours.  J'agaçois  aiffi  toutes  les 
femmes  du  logis.  Je  m'attachai  principalement  à 
«ne  fervante  de  cuifine,  qui  me  parut  mériter  mes 
premiers  foihâ.  Cétoit  une  grolTe  joufflue,  dont 
ÎVnjoûment  et  l'embonpoint  me  plaifoient  fort.  Je 
lui  faifois  l'amour  avec  fi  peu  de  circonfpedlion,  que 
Don  Rodrigue  même  s'en  apperçut.  Il  m'en  reprit 
aigrement,  me  reprocha  la  baffefTe  de  mes  inclinati- 
ons ;  et  de  peur  que  la  vue  de  l'objet  aimé  ne  ren- 
dit fes  remontrances  inutiles,  il  mit  ma  princefTe  à 
la  porte. 

Ce  procédé  me  déplut.  Je  réfolus  de  m'en  venger. 
Je  volai  les  pierreries  de  la  femme  de  Don  Rodri- 
gue; et  courant  chercher  ma  belle  Hélène,  qui 
s'étoit  retirée  chez  une  Blanchiflcufe  de  ies  amies,  je 
l'enlevai  en  plein  midi,  afin  que  perfonne  n'en  ig- 
norât. Jepaffai  plus  avant.  Je  la  menai  dans  fi^n 
pais,  où  je  répoui'aifolemnellement,  tant  pour  faire 
plus  de  dépit  aux  Herréra,  que  pour  laifler  aux  cn- 
fans  de  famille  un  fi  bel  exemple  à  luivre.  Trois 
mois  après  ce  mariage,  j'apris  que  Don  Rodrigue 

éî<^it 
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etoit  mort.  Je  ne  fas  p^s  inlcnfible  à  cette  nouvelle. 
Je  me  rendis  promtcmcnt  à  Sévillc,  pour  demander 
ion  bien  ;  mais  j'y  trouvai  du  chaugement.  Ma 
Mère  n'étoit  plus,  et  en  mourant  elle  avoit  eu  Tin- 
difcréiion  d'avouer  tout  en  piérence  du  Curé  de  foa 
villa^^e  et  d'autres  bons  témoins.  Le  fils  de  Don 
Rodrigue  tennit  déjà  ma  place,  ou  plutôt  la  fienne; 
et  il  yenoit  d'être  reconnu  avec  d'autant  plus  de  joie, 
qu'on  étoit  n.oins  (atisfaic  de  moi.  De  manière  que 
n'ayant  rien  à  efpérer  de  ce  côté-là,  et  ne  me  Ten- 
tant plus  de  goût  pour  ma  groiïe  femme,  je  me  joi- 
gnis à  des  Chevaliers  de  fortune,  avec  qui  je  com- 
mençai mes  caravanes. 

Le  jeune  Voleur  ayant  achevé  Ton  hilloire,  un 
autre  dit  qu'il  étoit  fils  d'un  Marchand  de  Burgos  ; 
que  dans  fa  jeuneHe,   poulTé  d'une  dévotion  indif- 
crette,  il  avoit  pris  l'habit  et  fait  profeffion  dans  un 
Ordre  fort  auftere,  et  que  quelques  années  après  il 
avoit  apoitafié.  Enfin  les  huit  Voleurs  parlèrent  tour 
à  tour,  et  lorfque  je  les  eus  tous  entendus,  je  ne  fus 
pas  furpris  de  lei  voir  enfemble.    Us  changèrent  en- 
îuitc  de  difcours.    Us  mirent  fur  le  tapis  divers  pro- 
jets pour  la  campagne  prochaine  :    et   après  avoir 
formé  une  réfolucion,  ils  fe  levèrent  de  table  pour 
s'aller  coucher.     IL  allumèrent  des  bougies,  et  le 
retirèrent  dans  leurs  chambres.     Je  fuivis  le  Capi- 
taine Rollando  dans  la  fienne,  où  pendant  que  ie 
l'aidois  à  fe  déshabiller.  Hé  bien,  Gil  Blas,  me  dit- 
il,  tu  vois  de  quelle  manière  nous  vivons.     Nous 
femmes  toujours  dans  la  joie.     La  haine  ni  l'envie 
ne  fe  gliffent  point  parmi  nous.     Nous  n'avons  ja- 
mais Te  moindre  démêlé  enfemble.     Nous  fommes 
plus   unis  que  des  Moines.     Tu  vas,  mon  enfant, 
pourfuivit-il,  mener  ici  une  vie  bien  agréable;  car 
je  ne  te  crois  pas  aflez  fot  pour  te  faii'c  une  peine 
d'être  avec  des  Voleurs.     Hé  !  voit-on  d'autres  gens 
dans  le  Monde  ?    Non,  mon  ami,  tous  les  hommes 
aiment  à  s'aproprier  le  bien  d'autrui.     C'eft  un  fen- 
timcnt  général.     La  manière  feule  en  efi:  différente. 
Lci  Conquérans,  par  exemple,  s'emparent  des  E- 
C  3  tâts 


24  Les  A'vantuves  de  Gtl  Blas 

tats  de  leurs  Voifins.     Les  perfonnes  de  qualité  er 
pruntent  et  ne  rendent  point.    Les  Banquier?,  T: . 
foriers,  Agens  de  Change,  Comœii;,  et  tous  les  Mar- 
chands tant  gros  que  petits,  ne  font  pas  fort  fcrupu- 
leux.     Pour  les  Gens  de   Juftice,  je  n'en  parlerai 
point,  on  n'ignore  pas  ce  qu'ils  favent  faire.     Il 
faut  pourtant  avouer  qu'ils  font  plus  humains  que 
nous  ;  car  fouvent  nous  ôtons  la  vie  aux  innocer.' 
et  eux  la  fauvent  quelquefois  au  coupables. 

CHAPITRE    VL 

De  lu  tentati<ve  que  Jit  Gil  Blas  pour  fe  JauHjer^  et  ^. 
en  fut  lefucces. 

A  Prés  que  le  Capitaine  des  Voleurs  eut  fait  ainft 
l'apologie  de  fli  piofeiTion,  il  fe  mit  au  lit  ;  et 
moi,  je  retournai  dans  le  falon,  où  je  deflervis  et 
remis  tout  en  ordre,  j'allai  enfuite  à  la  cuifine,  où 
Domingo  (c'étoit  le  nom  du  vieux  Nègre)  et  la 
Dame  Léonarda  foupoient  en  m'attend ant.  Quoique 
je  n'euffe  point  d'appétit,  je  ne  laiiTai  pas  de  m'af- 
fcoir  auprès  d'eux.  Je  ne  pouvois  manger  ;  et  comme 
je  paroifTois  aulfi  trille  que  j'avois  fujet  de  l'être,  ces 
deux  figures  équivalentes  entreprirent  de  me  confo- 
1er.  Pourquoi  vous  affligez-vous,  mon  fils,  me  dit 
la  Vieille  ?  vous  devez  plutôt  vous  réjouir  de  vous 
voir  ici.  Vous  êtes  jeune,  et  vous  paroi  fiez  facile. 
Vous  vous  feriez  bientôt  perdu  dans  le  Monde, 
Vous  y  auriez  rencontré  des  libertins,  qui  vous  au- 
roient  engagé  dans  toutes  fortes  de  débauches  ;  au- 
lieu  que  votre  innocence  fe  trouve  ici  dans  un  portaf- 
furé.  La  Dame  Léonarda  a  raifon,  dit  gravement 
à  fon  tour  le  vieux  Nègre,  et  Ton  peut  ajouter  à  ce- 
la qu'il  n'y  a  que  des  peines  dans  le  Monde.  Ren- 
dez grâces  au  Ciel,  mon  ami,  d'être  tout  d'un  coup 
délivré  des  périls,  des  embarras  et  des  affligions  de 
la  vie. 

J'e/Tuyai  tranquillement  ce  difcours,  parce  qu'il  ne 
m'eut  ferve'  de  rien  de  m'en  fâcher.  Enfin  Domin- 
go, après  avoir  bien  bu  et  bien  mangé,  fe  retira 
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ians  fon  écurie.  Léonarda  prit  aulTitôt  une  lampe, 
t  me  conJaifit  dans  un  civcuu  qui  iervoit  de  cime- 
iere  aux  Voleurs  qui  rnoiroient  de  leur  mort  natu- 
elle,  et  où  je  vis  un  grabat  quiavoit  plus  l'aird'un 
:ombeaa  que  d'un  h:.  Voiià  votre  chambre,  me 
lit-ell;^.  La  garçon  dont  vous  avez,  le  bonheur 
d'occuper  la  place,  y  a  couché  tant  qu'il  a  vécu  par- 
mi nous,  et  il  y  rcpofc  encore  après  l'a  mort.  Il  s'ell: 
laiiî'é  mourir  à  la  iic:ur  de  Ion  âge.  Ne  foyez  pas  af- 
fez  iiraple  pour  luivre  fon  exemple.  En  achevant 
ces  paroles,  elle  me  donna  la  lampe,  et  retournai 
dans  Ta  cuiiiné.  je  pofai  la  lampe  d  Xcnc  et  me  jet- 
tai  l'ur  le  grabat,  moins  pour  prendre  de  repos,  quç 
pour  me  livrer  tout  entier  à  mes  rétlexions.  O  Ciel! 
m'écriai-je,  eft-il  une  deftinée  aulîi  aiFreufe  que  la 
mienne  ?  On  veut  que  je  renonce  à  la  vue  .du  Soleil  ; 
çt  comme  fi  ce  n'étoit  pas  aiïez  d'être  enterré  tout 
vif  à  dix-huit  ans,  il  faui:  encore  que  je  fois  réduit  à 
fervir  des  Voleurs,  à  paiîer  le  jour  avec  des  Brigands 
et  la  nuit  avec  des  Morts  !  Ces  penfées,  qui  me  fem- 
bloient  très  mortifiantes,  et  qui  l'étoient  en  eifet,  me 
faifoient  pleurer  amèrement.  Je  maudis  cent  fois 
l'envie  que  mon  Oncle  avoit  eue  de  m'envoyer  à  Sa- 
îamanque.  Je  me  repentis  d'avoir  craint  la  Jullice 
de  Cacabélos.  J'aurois  voulu  ctre  à  la  queflion. 
Mais  confiderant  que  je  me  confumois  en  plaintes 
vaines,  je  me  mis  à  rêver  aux  moyens  de  me  fauver. 
Hé  quoi,  dis -je,  eft-il  donc  impoiTibic  de  me  tirer 
d'ici  ?  les  Voleurs  dorment.  La  Cuifiniere  et  ^e 
Nègre  en  feront  bientôt  autant.  Pendant  qu'ils  fe- 
ront tous  endormis,  ne  puis-je  avec  cette  lampe  trou- 
ver l'allés  par  où  je  fuis  defcendu  dans  cet  Enfer? 
Il  eft  vrai  que  je  ne  me  crois  point  aflez  fort  pour 
lever  la  trape  qui  ell  à  l'entrée.  Cependant  voyons. 
Je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher.  Mon  defe- 
fpoir  me  prêtera  des  forces,  et  j'en  viendrai  peut-être 
à  bout. 

Je  formai  donc  ce  grand  deflcin.  Je  me  levai, 
quand  je  jugeai  que  Léonarda  et  Domingo  repo- 
foient.    Je  pris  la  lampe  et  fortis^du  caveau,  en  me 
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recommandant  à  tous  les  S  lints  du  Paradis.  Ce  n« 
fut  pas  fans  peine  que  je  démêlai  les  détours  de  ce 
nouveau  labyrinthe.  J'arrivai  pourtant  à  la  porte  de 
récurie,  et  j'apperçus  enfin  l'allée:  que  je  cheichois. 
Je  marche,  je  m'avance  vers  la  trape  avec  autant  de- 
légèreté  que  de  joie:  mais,  héias  !  au  milieu  de  l'al- 
lée je  rencontrai  une  maudite  grille  de  fer  bien  fer- 
mée, et  dont  les  barreaux  étoient  h  près  l'un  de 
l'autre,  qu'on  y  pouvoit  à  peine  pafler  la  main.  Je 
me  trouvai  bien  fot  à  la  vue  de  ce  nouvel  obftacle,, 
dont  je  ne  m'f  tois  point  appcrçu  en  entrant,  parce 
que  la  grille  étoit  alors  ouverte.  Je  ne  laiiTai  pas 
pourtant  de  tâter  les  barreaux.  J'examinai  la  fer- 
rure. Je  tâchois  même  de  la  forcer,  lorfque  tout-à- 
coup  je  me  fenîis  apliquer  entre  les  deux  épaules, 
cinq  ou  fix  bons  coups  de  nerf  de  bœuf.  Je  pouflai 
un  cri  fi  perçant,  que  le  foutenain  en  retentit  ;  et 
regardant  auffitôt  derrière  moi,  je  vis  le  vieux  Nègre 
en  chemife,  qui  d'une  main  tenoit  une  '  lanterne 
fourde,  et  de  l'autre  l'inllrument  de  mon  fuppiicc 
Ah,  ah,  dit- il,  petit  drôle,  vous  voulez  vous  fauver  ! 
ho  !  ne  penfez  pas  que  vous  puiffiez  me  furprendre. 
Je  vous  ai  bien  entendu.  Vous  avez  cru  la  grille 
ouverte,  n'eil-ce  pas  ?  Aprenez,  mon  ami,  que  vous- 
îa  trouverez  déformais  joujours  fermée.  Quand  nous 
retenons  ici  quelqu'un  malgré  lui,  il  faut  qu'il  foit 
plus  fin  que  vous  s'il  nous  échappe. 

Cependant  au  cri  que  j'avois  fait,  deux  ou  trois 
Voleurs  fe  réveillèrent  en  furfaut  ;  et  ne  fâchant  fi 
c'ctoit  la  Sainte  Hermandad  qui  venoit  fondre  fur 
eux,  ils  fe  levèrent  et  appellerent  leurs  camarades. 
Dans  un  inllant  ils  font  tous  fur  pié.  Ils  prennent 
leurs  épées  et  leurs  carabines,  et  s'avancent  prefque 
nuds  jufqu'  a  l'endroit  oii  j'étois  avec  Domingo.  Mais 
fitôt  qu'ils  furent  la  caufe  du  bruit  qu'ils  avoient  en- 
tendu, leur  inquiétude  fe  convertit  en  éclats  de  rire. 
Comment  donc,  Gil  Blas,  me  dit  le  Voleur  apoftat, 
il  n'y  a  pas  fîx  heures  que  tu  es  avec  nous,  et  tu 
veux  déjà  t'en  aller  ?  Il  faut  que  tu  ayes  bien  de  l'a- 
veriion  pour  la  retraite»    Hé  î  que  ferois-tu  donc  fî 

tu 
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tu  ètois  Chartreux  ?  Va  te  coucher,  tu  en  feras  quite 
cette  fois-ci  pour  les  coups  que  Domingo  t'a  donnés; 
mais  s'il  t'arrive  jamais  de  taire  un  nouvel  eftbrt  pour 
te  fauvef,  par  Saint  Barthclémi  !  nous  t'ccorcheroas 
tout  vif.  A  ces  mots,  il  fe  retira.  Les  autres  Vo- 
leurs s'en  retournèrent  auffi  dans  leurs  chambres.  Le 
vieux  Nègre,  fort  fatisfait  de  fun  expédition,  rentra 
dans  fon  écurie  ;  et  je  regagnai  mon  cimetière  où  je 
paiTai  le  relie  de  la  nuit  à  foupirer  et  à  pleurer. 

CHAPITRE    VIL 

De  ce  que  fît  G  il  Blas,    ne  -pouvant  faire  ?nieux, 

JE  penfai  fuccomber  les  premiers  jours  au  chagrin 
qui  me  dévoroit.  Je  .ne  faifois  que  traîner  une 
vie  mourante  j  mais  enfin  mon  bon  génie  m'infpira 
la  penfée  de  diffimuler.  J'affedai  de  paroitre  moins 
trille.  Je  commençai  à  rire  et  à  chanter,  quoique  je 
n'en  eafle  aucune  envie.  En  un  mot,  je  me  con- 
traignis  fi  bien,  que  Léonarda  et  Domingo  y  furent 
trompés.  Ils  crurent  que  Toifeau  s'accoutumoit  à  la 
cage.  Lts  Voleurs  s'imaginèrent  la  rnéme  chofe. 
Je  prenois  un  air  gai  en  leur  verfant  à  boire,  et  je 
me  mélois  à  leur  entretien,  quand  je  trouvois  occa- 
fion  d'y  placer  quelque  plaifanterie.  Ma  liberté, 
loin  de  leur  déplaire,  les  divertiffoit.  Gil  Blas,  me 
dit  le  Capitaine  un  foir  que  je  faifois  le  plaifant,  ta 
as  bien  fait,  mon  ami,  de  bannir  la  mélancolie.  Je 
fuis  charmé  de  ton  humeur  et  de  ton  efprit.  On  ne 
connoit  p:is d'abord  les  gens.  Je  ne  te  croyois  pas 
fi  fpirituel  ni  fi  enjoué. 

Les  autres  nu  donnèrent  auffi  mille  louanges.  Ils 
me  parurent  li  contens  de  moi,  que  profitant  d'une 
fi  bonne  difpoficion  ;  iMelTieurb,  leur  dis  je,  permet- 
tez que  je  vous  «écouvre  mes  fentimens.  Depuis  que 
je  demeure  ici,  je  me  fens  tout  autre  que  je  n'étois 
auparavant.  Vous  m'avez  défait  des  préjugés  de 
mon  éducation,  j'ai  pris  infcnfiblement  votre  elprit. 
r,ii  du  goût  pour  votre  prafcOlon.    Je  rneurs  d'envie 

voir  rhonneur  d'être  un  de  vos  confrères,  e:  de 
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partager  avec  vous  ks  périls  de  vos  expéditions 
Toute  la  compagnie  aplaudit  à  ce  difcours.  Or. 
loua  ma  bonne  volonté.  Puis  il  fut  rcfclu  tout  d'une 
voix,  qu'on  me  laifleroit,  fervir  encore  quelque  tem£ 
pour  éprouver  ma  vocation  ;  qu'enfuile  on  me  fcroit 
faire  mes  caravanes  ;  après  quoi  on  m'accordcroit 
la  place  honorable  que  je  demandcis. 

Il  falut  donc  continuer  de  me  contraindre,  et 
d'exercer  mon  emploi  d'Echanfon.  J'en  fus  très 
mortifié;  car  je  n'afpirois  à  devenir  Voleur,  que 
pour  avoir  la  liberté  de  fortir  comme  les  autres;  et 
j'efpérois  qu'en  faiiant  des  courfes  avec  eux,  je  leur 
cchapperois  quelque  jour.  Cette  feule •  efpérance 
fontenoit  ma  vie.  L'aîtentc  r.janmoins  me  paroifToit 
longue,  et  je  ne  laiifai  pas  d'efTayer  plus  d'une  fois 
de  Surprendre  la  vigilance  de  Domingo,  mais  il  n'y 
eut  pas  moyen.  Il  étoit  trop  fur  fes  gardes.  J'au- 
rois  dé£é  cent  Orphées  de  charmer  ce  Cerbère.  Il 
cft  vrai  aufîi  que  de  peur  de  me  rendre  fufped,  je 
ne  faifois  pas  tout  ce  que  j'aurois  pu  faire  pour  le 
tromper.  Il  m'obfervoit,  et  j'e'tois  obligé  d'agir  a- 
vec  beaucoup  de  circonfpeftion  pour  ne  me  pas  tra- 
hir. Je  m'en  remettois  donc  au  tems  que  les  Vo- 
leurs m'avoient  prefcrit,  pour  me  recevoir  dans  leur 
troupe  ;  et  je  l'attendois  avec  autant  d'impatience^ 
que  il  j'euflè  dû  entrer  dans  une  compagnie  de 
Traitans. 

Grâces  au  Ciel  ce  tems  arriva  {ix  mois  après.  Le 
Seigneur  Rolando  dit  à  fes  Cavaliers  :  Meffieurs,  il 
faut  tenir  la  parole  que  nous  avons  donnée  à  Gil 
Blas.  Je  n'ai  pas  mauvaife  opinion  de  ce  garçon - 
là,  je  crois  que  nous  en  ferons  quelque  chofe.  Je 
fuis  d'avis  que  nous  le  menions  demain  avec  nous, 
cueillir  des  lauriers  fur  les  grands-chemins.  Pre- 
nons foin  nous-niêmss  de  ic  areHêr  à  la  glaire.  Les 
Voleurs  furent  tous  du  fentiment  de  leur  Capitaine  ; 
et  pour  me  faire  voir  qu'ils  me  regardoicnt  déjà 
comme  un  de  leurs  compagnons,  ces  ce  moment  ils 
me  difpenfercnt  de  les  fervir.  Ils  rétablirent  la  Dame 
Léonarda  dans  l'emploi  qu'orx  lui  avoit  ôté  pour  m'en 
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larger.  Ils  me  firent  quitter  mon  habillement,  qui 
onfiiloit  en  une  fimple  Ibutanelle  fort  ufce,  et  ils  me 
arerent  de  toute  la  dépouille  d'un  Gentilhomme 
ouvellement  volé.  Après  cela  je  me  difpofai  à  faire 
la  première  campagne. 

CHAPITRE     VII  r. 

-/7  Blas  accojnpagne  les  Voleurs .     ^el  explcit  il  fait 
fur  les  Grands-Chemins. 

f^E  fut  fur  la  fin  d'une  nuit  d a  mois  de  Septembre, 
\^  que  je  fortis  du  fouterrain  avec  les  Voleurs, 
'étois  arme  comme  eux  d'une  carrabine,  de  deux 
•iftolets,  d'une  épée  et  d'une  bayonnette  ;  et  je  mon- 
ois  un  aiTez  bon  cheval,  qu'on  avoit  pris  au  même 
ientilhomme  dont  je  portois  les  habits.  Il  y  avoit 
1  longtems  queje  vivois  dans  les  t'nebres,  que  le 
our  naiiTant  ne  manqua  pas  de-m'cblouir  ;  mais  peu 
i  peu  mc5  yeux  s'accoutumèrent  aie  foufFrir. 

Nous  paifâmes  auprès  de  Ponferrada,  et  nous  al- 
imcs  nous  mettre  en  embufcade  dans  un  petit  bois, 
]ui  bordoit  le  grand-chemin  de  L-jon.  Là  nOus  at- 
endions  que  la  fortune  nous  offrît  quelque  bon  coup 
'.  faire,  quand  nous  apperçumes  un  Religieux  de 
.'Ordre  de  Saint  Dominique,  monté,  contre  Tordi- 
laire  de  ces  bons  Pères,  fur  une  mauv,aife  mule. 
Dieu  foit  loue,  s'écria  le  Capitaine  en  riant,  voici 
[e  chef  d'œuvre  de  Gil  Blas.  Il  faut  qu'il  aille  de- 
trouffer  ce  Moine,  voyons  comment  il  s'y  prendra. • 
Tous  les  Voleurs  jugèrent  qu'efTeftivement  cette 
commiffion  me  convenoit,  et  ils  m'exhortèrent  à 
m'en  bien  acquitter.  Meffieurs,  leur  dis-jc,  vous 
ferez  contens.  Je  vais  mettre  ce  Père  nud  comme 
la  main,  et  vous  amener  ici  fa  mule.  Non,  non,  dit 
Rolando,  elle  n'en  vaut  pas  la  peine.  Apporte-nous 
feulement  la  bourfe  de  fa  Révérence,  c'eft  tout  ce 
que  nous  exigeons  de  toi.  Là-deffus  je  fortis  du 
bois,  et  pouffai  vers  le  Religieux,  en  priant  le  Ciel 
de  me  pardonner  Padlion  que  j'allois  faire.  J'aurois 
bien  voulu  m'échapper  dès  ce  moment-là,   mais  la 
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plupart  des  Voleurs  ctoient  encore  mieux  montés  que 
moi.  S'ils  m'euflent  vu  fuir,  ils  fe  feroient  mis  à 
mes  troufles,  et  m'auroient  bientôt  ratrapé;  ou  peut- 
être  auroient  ils  fait  fur  moi  une  décharge  de  leurs 
carabines,  dont  je  me  ferois  fort  mal  trouvé.  Je 
n'ofai  donc  hasarder  une  démarche  fi  délicate.  Je 
joignis  le  Père,  et  lui  demandai  la  bourfe  en  lui  pré- 
fentant  le  \  ont  d'un  pilloîet.  Il  s'arrêta  tout  court 
pour  me  Confiderer,  et  fans  paroitre  fort  effrayé  : 
Mon  enfant,  me  cit-il,  vous  êtes  bien  jeune,  vous 
faites  de  bonne  heure  un  vilain  métier.  Mon  Pcre, 
lui  répondis-je,  tout  vilain  qu'il  eft,  je  voudrois 
Pavoir  commencé  flotct.  Ah  î  m.on  fils,  répliqua 
le  bon  Religieux,  qui  n'avoit  garde  de  comprendre 
le  vrai  fens  de  mes  paroles,  ^ue  dites-vrus  ?  quel 
aveuglement  !  fouffrez  qnc  je  vous  repréfente  Pétat 
malheureux.  .  .  .  Oh  mon  Père,  interrompis-je  avec 
précipitation,  trêve  de  morale,  s'il  vous  plaît.  Je 
ne  viens  pas  fur  les  grands  chemiins  pour  entendre  des 
fermons,  je  veux  de  l'argent.  De  l'argent  !  me  dit- 
il  d'un  air  étonné  ;  vous  jugez  bien  mal  de  la  cha- 
rité des  Erpagnols,  fi  vous  croyez  que  les  perfonnes 
de  mon  caradîere  ayent  befoin  d'argent  pour  voyager 
en  Efpagne.  Détrompez-vous.  On  nous  reçoit  a- 
grcablement  par-tout,  on  nous  loge,  on  nous  nour- 
rit, et  l'on  ne  nous  demande  que  des  prières.  En- 
£n,  nous  ne  portons  point  d'argent  fur  la  route, 
nous-nous  abandonnons  à  la  Providence.  Hé  non, 
non,  lui  repartis-je,  vous  ne  vous  y  abandonnez  p?s. 
Vous  avez  toujours  de  bonnes  piftoles,pour  être  plus 
furs  de  la  Providence.  Mais  mon  Père,  ajoutai-je, 
fînilTons.  Mes  camarades  qui  font  dans  ce  bois, 
s'impatientent.  Jettcz  tout  à  l'heure  votre  bourfe  à 
terre,  ou  bien  je  vous  tue.   j/^' 

A  ces  mots,  que  je  prononçai  d'un  air  menaçant, 
le  Religieux  fembla  craindre  pour  fa  vie  :  Attendez, 
me  dit-il,  je  vais  donc  vous  fatisfaire,  puifqu'il  le 
faut  abfolument  :  Je  vois  bien  qu'avec  vous  autres 
les  figures  de  Rhétorique  font  inutiles.  En  difant 
cela,  il  tira  de  de/Tous  fa  robe  une  greffe  bourfe  de 
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.u  de  chamois,  qu'il  laifla  tomber  à  terre.^    A- 
i  je  lui  dis  qu'il  pouvoit  continuer  fon  chemin,  ce 
qu'il  ne  me  donna  pas  la  peine  de  repéter.     Il  pre/Ta 
les  flancs  de  fa  mule,  qui  démentant  l'opinion  que 
j'avois  d'elle,  car  je  ne  la  croyois   pas  meiîlure  que 
celle  de  mon  Oncle,  prit  tout-à-coup  un  ^afiez  bon 
train.     Tandis  qu"il  s*cloignoit,  je  mis  pied  à  terre. 
Je  ramaflai  la  bourie  qui  me  parut  pefante.     Je  re- 
montai fur  ma  bête,  et  regagnai  promtement  le  bois, 
o\x  les  Voleurs  m'attendoient  avec  impatience,  pour 
me  féliciter  de  ma  viûoire.     A  peine  me  donnèrent- 
ils  le  tems  de  defcendre  de  cheval,  t?.nt  ils  s'empref- 
foient  de  m'cmbrafTer.     Courage,  Gil  Bîas,  me  dit 
Rolando,  tu  viens  de  faire  des  merveilles.  ^  J'ai  eu 
les  yeux  fur  toi  pendant  ton  expédition,  j'ai  obfervc 
ta  contenance,  je  te  prédis  que  tu  deviendras  un  ex- 
cellent Voleur  de  grands-chemins.     Le  Lieuten-^nt 
et  les  autres  aplaudirent  à  la  prédiftion,  et  m'a/Ture- 
rent  que  je  ne  pouvois  manquer  de  l'accomnlir  quel- 
que jour.     Je  les  remerciai  delà  haute  idée  qu'ils  a- 
voient  de  moi,  et  leur  promis  de  faire  tous  mes  ef- 
forts pour  la  foutenir. 

Après  qu'ils  m'eurent  d'autant  plus  loué,  que  je 
mcritois  moins  de  l'être,  il  leur  prit  envie  d'exami- 
ner le  butin  dont  je  revenois  chargé.  Voyons,  di- 
rent-ils voyons  ce  qu'il  y  a  dans  la  bourfe  du  Reli- 
gieux. Elle  doit  ctre  bien  garnie,  conti:;ua  l'un 
d'entre  eux,  car  ces  bons  Pères  ne  voyagent  pareil 
pclenns.  Le  Capitaine  délia  la  bourfe,  l'ouvrir,  et 
•en  tira  deux  ou  trois  poignées  de  petites  Médailles 
de  cuivre,  entre-mêlées  d'Agnus-Dei  avec  quelques 
Scapulaires.  A  la  vue  d'un  larcin  fi  nouveau,  tous 
les  Voleurs  éclatèrent  en  ris  immodérés,  Vive  Dieu  f 
s'écria  le  Lieutenant,  nous  avons  bien  de  l'obligati- 
on à  Gil  Blas.  Il  vient,  pour  fon  coup  d'effai,  de 
faire  un  vol  fort  falutaire  à  la  compagnie.  Cette 
plaifanterie  en  attira  d'autres.  Ces  Scrlcrats,  et  par- 
ticulièrement celui  qui  avoit  apoftafié,  commencèrent 
à  s'égayer  fur  la  matière.  Illeur  échappa  mille  tr.'ts, 
qui  marquoient  bieù  le  dérèglement  de  leurs  mœurs. 
D  Mol 
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Moi  feuî,  je  ne  riois  point.  Il  eft  vrai  que  les  rail- 
leurs  m'en  ôtoient  l'envie,  en  fe  réjouï/Tant  auffi  à 
mes  dépens.  Chacun  me  lança  fon  trait,  et  le  Ca- 
pitaine me  dit  :  Ma  foi,  Gil  Blas,  je  te  confeiUe  en 
ami  de  ne  te  plus  jouer  aux  Moines,  ce  font  des  gens 
trop  fins  et  trop  ruiez  pour  toi. 

CHAPITRE     IX. 

De  PEi'hement/érieux  qni/ui'vit  cette  A'vaniure. 

NOUS  demeurâmes  dans  le  bois  la  plus  grande 
partie  de  la  journée,  fans  appercevoir  aucun 
voyageur  qui  put  payer  pour  le  Religieux.     Enfin 
nous  en  fortîmes  pour  retourner  au  fouterrain,   bor- 
nant nos  exploits  à  ce  rifible  événement,  qui  faifoit 
encore  le  fujet  de  notre  entretien,  lorfque  nous  dé- 
couvrîmes de  loin  un  carolTe  à  quatre  muîes.     11  ve- 
noit  à  nous  au^grand  trot,  et  il  étoit  accompagné  de 
tiois  hommes  à  cheval  qui  nous  parurent  bien  armés. 
Rolando  fit  faire  halte  à  la  troupe  pour  tenir  confeil 
là  défais,  et  le  réfultat  fut  qu'on  attaqueroit.   Aufîî- 
tôt  il  nous  rangea  de  la  manière  qu'il  voulut,  et  nous 
marchâmes  en  batn'Ile  au  devant  du  carofTe.     Mal- 
gré les  applaudifTen.ens  que  j'avois  reçus  dans  le  bois, 
je  m.e  fentis  iaifir  d'un  grand  tremblement,  et  bien- 
tôt il  fortit  de  tout  mon  corps  une  fueur  froide,  qui 
ne  me  préfageoit  rien   de  bon.     Pour  furcroit  de 
bonheur,  j'étois  au  front  de  la  bataille  entre  le  Ca- 
pitaine et  le  Lieutenant,  qui  m'avoient  placé  la  pour 
jn'accoutumer  au  feu  tout  d'un  coup.      Rolando  re- 
marquant julcu*  à  quel  point  nature  pâtiffoit  chez 
moi,  me  regarda  de  travers,  et  me  dit  d'un  air  bruf- 
que.  Ecoute,  Gii    Blas,  fonge  à   faire  ton  devoir. 
Je    t'avertis  que  fi  tu  recules,  je  te  cafîèrai  la  tête 
d'un  coup  de  palolet.     J'étois  trop  perfuadr  qu'il  le 
feroir  comme  il  le  difoit,  pour  négliger   TavertifTe- 
ment.     C'ert   pcurcuoi  je  ne  penfai  plus  qu'à  re- 
commander mon  am.e  à  Dieu. 

Pendant  ce  rems -là  le  carofTe  et  les  Cavaliers  s'a- 
prochoient.    lis  connurçnt  quelle  iortc  de  gens  nous 
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étions  ;  et  devinant  notre  defTein  à  notre  contenance, 
ils  s'arrêtèrent  à  la  portée  d'un  efcopete.  Ils  avoient 
auffi  bien  que  nous  des  carabines  et  des  piilolets. 
Tandis  qu'ils  fe  preparoient  à  nous  recevoir,  il  for- 
titdu  caroffe  un  homme  bien  fait  et  richement  vêtu. 
Il  monta  Tur  un  cheval  de  main  dont  un  des  Cava- 
liers tenoit  la  bride,  et  il  fe  mit  à  la  tête  des  autres. 
Il  n'avoic  peur  armes  que  Ton  epje  et  deux  piilolets. 
Encore  qu'ils  ne  fûfTent  que  quatre  contre  neuf,  car 
le  cocher  demeura  fur  fon  fiège,  ils  s'avancèrent  vers 
nous  avec  une  audace  qui  redoubla  mon  effroi.  Je 
ne  laifîai  pas  pourtant,  bienque  tremblant  de  tous 
mes  membres,  de  me  tenir  prêt  à  tirer  mon  coup  : 
mais  pour  dire  les  choies  comme  elles  font,  jeferniai 
les  yeux  et  tournai  la  tête  en  déchargeant  ma  cara- 
bine :  et  de  la  manière  que  je  tirai,  je  ne  dois  point 
avoir  ce  coup-là  fur  la  conlcience. 

Je  ne  ferai  point  un  détail  de  l'adlion.  Quoique 
refent  je  ne  voyois  rien,  et  ma  peur,  en  me  trou- 
lant  l'imagination,  me  cachoit  l'horreur  du  fpec- 
tacle  même  qui  m'eifrayoit.  Tout  ce  que  je  fai,  c'eil 
qu'après  un  grand  bruit  de  moufquetades,  j'entendis 
mes  compagnons  crier  à  pleine  tête,  'vktoire  !  ^jic- 
toire  !  A  cette  acclamation,  la  terreur  qui  s'étoit 
emparée  de  mes  fens  fe  diflipa,  et  j'apperçus  fur  le 
champ  de  bataille  les  quatre  Cavaliers  étendus  fans 
vie.  De  notre  côté,  nous  n'eûmes  qu'un  homme  de 
tué.  Ce  fut  l'apoftat,  qui  n'eut  en  cette  occaiion 
que  ce  qu'il  méritoit  pour  fon  apoftafie,  et  pouffes 
mauvaifes  plaifanteries  fur  les  Scapulaires.  Le  Lieu- 
tenant reçut  au  bras  une  bleffure,  n^ais  clic  fe  trou- 
va très  légère,  le  coup  n'ayant  fait  qu'effleurer  la 
peau. 

Le  Seigneur  Rolande  courut  d'abord  à  la  porticre 
du  caroiîe.  Il  y  avoit  dedans  une  Dame  de  vingt- 
quatre  à  vingt-Cinq  ans,  qui  lui  parut  très  belle,  mal- 
gré le  trifteétatou  il  lavoyoit.  Elle  s'écoit  évanouie 
pendant  le  combat,  et  fon  évanouïffement  duroit  en- 
core. Tandis  qu'il  s'occupoit  à  la  regarder,  nous 
fongeâmes  nous  autres  au  butin.  Nous  commen- 
D  2  çâmes 
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çâmes  par  nous  afTiirer  des  chevau^x  des  Cavalierô 
tués  ;  car  ces  animaux,  épouvantés  du  bruit  des 
coups,  s'étoient  un  peu  écartes,  après  avoir  perdu 
leurs  guides.  Pour  les  mules,  elles  n'avoient  pas 
branle,  quoique  durant  l'aftion  le  cocher  eût  quitté 
fon  iiege  pour  fe  fauver.  Nous  mîmes  pied  à  terre 
pour  les  dételer,  et  nous  les  chargeâmes  deplufieurs 
malles,  que  nous  trouvâmes  attachées  devant  et  der- 
rière le  carofTe.  Cela  fait,  on  prit,  par  ordre  du 
Capitaine,  la  Dame  qui  n'avoit  point  encore  rapellé 
fes  efprits,  et  on  la  mit  à  chevnî  entre  les  mains  d'un 
Voleur  des  mieux  montés  ;  puis  LiifTant  fÀir  les  grands- 
chemins  le  caroffe  et  les  morts  dépouilles,  nous  em- 
menâmes avec  nous  la  Dame,  les  mules  et  les  che- 
vaux, y 
C  H  A  P  T  T  R  H    X. 

De  quelle  manière  les  Voleun  en  uferenî  avec  la  Dame. 
Du  grand  dejjein  que  forma  Gil  Blas^  et  quel  en  fut 
l'éuenement. 

IL  y  avoit  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  étoit  nuit, 
quand  nous  arrivâmes  au  fouterrain.  Nous  me- 
nâmes d'abord  les  bétes  à  l'écurie,  où  nous  fûmes  o- 
bligés  de  les  attacher  nous-mêmes  au  râtelier  et  d'eii 
avoir  foin,  parce  que  le  vieux  Nègre  étoit  au  lit  de- 
puis trois  jours.  Outre  que  la  gcute  l'avoit  pris  vio- 
Jemment,  un  rhumatifme  le  tenoit  entrepris  de  tous 
fes  membres.  Il  ne  lui  reâoit  rien  de  libre  que  la 
langue,  qu'il  employoit  à  témoigner  fon  impatience 
par  d'horribles  blafphêmes.  Nous  laifTâmes  ce  mi- 
férable  jurer  et  blafphcmer,  et  nous  allâmes  à  la  cui- 
fine,  où  nous  donnâmes  toute  notre  attention  à  la 
Dame.  Nous  f  îmes  fi  bien,  que  nous  vinmes  à  bout 
de  la  tirer  de  fon  évanouïflement.  Mais  quand  elle 
entrepris  Tufage  de  les  f-ns,  et  qu'elle  fe  vit  entre 
les  bras  de  plufieurs  hommes  qui  lui  étoient  incon- 
nua-,  elle  fentit  fon  malheur,  elie  en  frémit.  Tout 
ce  que  la  douleur  et  le  defefpoir  enfemble  peuvent 
avoir  de  plus  aifreux,  parut  peint  dans  fes  yeux, 
qu'elle  leva  au  Ciel,  comme  pour  lui  reprocher  les 
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indignités  dont  elle  ctoit  menacée.  Puis  cédant 
tout-à  coup  à  ces  images  épouvantables,  elle  re- 
tombe en  défaillance,  ia  paupière  fe  referme,  et  les 
Voleurs  s'imaîrinent  que  la  n^ort  va  kur  enlever  leur 
proie.  Alors  le  Capitaine,  jugeant  plus  a  propos  de 
l'abandonner  à  elle-même  que  de  la  tourmenter  par 
de  nouveaux  fecours,  la  fit  porter  fur  le  lit  de  Léo- 
narde,  où  on  la  laiiTa  toute  feule  au  hazard  de  ce 
qu'il  en  poiivoit  arriver. 

Nous  pafTàmes  dans  le  falon,  où  un  des  Voleurs, 
qui  avoir  été  Chirurgien,  vifita  le  bras  du  Lieutenant, 
ce  le  frotta  de  baume.  L'opération  faite,  on  voulut 
voir  ce  qu'il  y  avoit  dans  les  mailles.  Les  unes  fe 
trouvèrent  remplies  de  dentelles  et  de  linges,  les 
autres  d'habits,  mais  la  dernière  qu'on  ouvrit  renfer- 
moit  quelques  facs  pleins  de  piftoles,  ce  qui  réjouît 
infiniment  Meilleurs  les  intcrefles.  Après  cet  examen, 
la  Cuifiniere  drefTa  le  buffet,  mit  le  couvert  et  fervit. 
Nous  nous  entretînmes  d'abord  de  la  grand  vi<Si:oire 
que  nous  avions  remportée,  fur  quoi  Rolando  m'a- 
dreiTant  la  parole  :  Avoue,  Gil  Blas,  me  dit-il,  a- 
vouc  que  tu  as  eu  grand  peur.  Je  répondis  que  j'en 
demeurois  d'accord  de  bonne  foi  ;  mais  que  je  me 
battrois  comme  un  Paladin,  quand  j'aurois  fait  feu- 
lement deux  ou  trois  campagnes.  Là  deffus  toute 
la  compagnie  prit  mon  parti,  en  difant  qu'on  devoit 
me  le  pardonner  ;  que  l'adion  avoit  été  vive  ;  e^que 
pour  un  jeune-homme  qui  n'avoit  jamais  vu  le  feu^ 
je  ne  m'étois  poinr  mal  tiré  d'affaire. 

La  converfation  tomba  enfuite  fur  les  mules  et  les 
chevaux  que  nous  venions  d'amener  au  foutcrrain. 
Il  fut  arrêté  que  le  lendemain  avant  le  jour  nous  par- 
tirions tous  pour  les  aller  vendre  à  Manhlla,  où  pro- 
bablement on  n'auroit  point  encore  entendu  parler  de 
notre  expédition.  Cette  refolution  prife,  nous  ache- 
vâmes de  fouper,  puis  nous  retournâmes  à  la  cuifine 
pour  voir  la  Dame.  Nous  la  trouvâmes  dans  la  mê- 
me fituation.  Néanmoins,  quoiqu'elle  parût  à  peine 
jouir  d'un  relie  de  vie,  quelques  Voleurs  ne  laiiîërent 
pasde  jetter  fur  elle  un  œil  profane,  et  de  témoigner 
D  3  yjie 
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unr  brutale  envie  qu'ils  auroient  fatisfaite,  il  Rolau 
do  ne  les  en  eûî  empêchés,  en  leur  rc^préfentant  qu'ils 
dévoient  du-raoins  attendre  que  la  Dame  fût  fortie 
de  cet  accablement  de  trîfieffe  qui  lui  ôroit  tout  fen- 
tim^nt.  T.e  rcfpe<5î-  qu'ils  avoient  pour  leur  Capi- 
taine, retint  ]?ur  incontinence.  Sans  cela  rien  ne 
pouvoit  fauver  LiDarae,  -.2  mort  même  n'auroitpeut- 
«tre  pas  mis  fon  hornevar  en  furetc. 

Nous  laiiTâmes  encore  cette  maîheureufe  femme 
•dans  l'état  où  elle  toit.  Rolando  fe  contenta  de 
charger  Lécnarde  d'en  avoir  foin,  et  chacun  fe  retira 
dans  fa  chambre.  Pour  moi,  lorfque  je  fus  couché,, 
au-lieu  de  me  livrer  au  fommeil,  je  ne  fis  que  m'oc- 
Cuper  du  malneur  de  la  Dame,  je  ne  doutois  point 
que  ce  ne  ïxxX.  une  perfonne  de  qualité,  et  j'en  trou- 
vois  fon  fort  plus  déploiable.  Je  ne  pouvois,  fans 
frémir,  me  peindre  les  horreurs  qui  l'attendoient  ; 
et  je  m*cn  fentois  auffi  vivement  touche,  que  fi  le 
fang  ou  Tamitié  m'eufîcnt  attaché  à  elle.  Enfin,  a- 
près  avoir  bien  plaint  fa  deftinée,  je  rêvai  aux  moy- 
ens depreferver  fon  honneur  du  péril  où  il  étoit,  et 
de  me  tirer  en  même  tems  du  fouterrain.  Je  fongeai 
que  le  vieux  Nègre  ne  pouvoit  fe  remuer,  et  que  de- 
puis fen  indifpofition,  la  Cuifiniere  avoit  la  clef  de 
la  grille.  Cette  penfée  m'échaufFa  l'imagination,  et 
me  fit  concevoir  un  projet  que  je  digérai  bien  ;  puis 
j'en  commerçai  fur  le  champ  l'exécution,  de  la  ma- 
nière fuivante. 

Je  feignis  d'avoir  la  colique.  Je  pouffai  d'abord 
des  plaintes  et  des  gemiflemens.  Enfuite,  élevant  la 
voix,  je  jettai  de  grands  cris.  Les  Voleurs  fe  ré- 
veillent, et  font  bientôt  auprès  de  moi.  Ils  me  de- 
mandent ce  qui  m'oblige  à  crier  ainil.  Je  répondis 
quej'avois  une  colique  horrible,  et  pour  le  leur 
mieux  perfuader,  je  me  mis  à  grincer  les  dents,  à 
faire  ^tî,  grimaces  et  des  contoriions  eifroyables,  et  à 
m'agitcr  d'une  étrange  façon.  Apres  cela  je  devins 
tout-à-coup  tranquille,  comme  fi  mes  douleurs 
xn*euflent  donre  quelque  relâche.  Un  inftant  après 
j«  me  remis  \  faire  des  bonds  fur  mon  grabat,  et  à 
^"^^  me 
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me  tordre  les  bras.  En  un  mot  je  jouai  fi  bien  mon- 
rôl*,  que  les  Voljurs,  tout  fins  qu'ils  étoient,  s'y 
laiiTc-rent  tromper,  et  crurent  qu'en  effet  je  fentois 
des  tranchée;?  violente?.  AuiTi-tôt  ils  s'emprefient 
tous  à  me  foulager.  L'un  In  appvor'.e  une  bouteille 
d'eau  de-vie,  et  m'en  fait  avaler  la  moitié  ;  l'autre 
me  donne  malgré  moi  un  lavement  d'huile  d'aman- 
des douces  ;  un  autre  va  chauii"er  une  fervîc:te,  et 
vient  me  Tapîiqucr  toute  brui  nte  fut  le  ventre» 
J'avois  bcrau  crier  mifcricorde  r  ils  impiitoient  Ynes 
cris  ma  colique,  et  continuoient  à  me  faire  fouffrir 
des  maux  véritables,  en  voulant  m'en  ôter  un  que  je 
n'avois  point.  Enfin,  ne  pouvant  pluy  y  refifter,  je 
fus  obligé  de  leur  dire  que  je  ne  fentois  plus  de  tran- 
chées, et  que  je  les  conjnrois  de  me  donner  quartier. 
Ils  ceiTerent  de  me  fatiguer  ce  leurs  remèdes,  et  je 
me  gardai  b»len  de  me  plaindre  davantage,  de  peur 
d'épiouver  encore  leur  fecours. 

Cette  fcene  dura  près  de  trois  heures,  après  quoi 
les  Voleurs  jugeant  que  le  jour  ne  devoit  pas  être 
fjrt  (' loigné,  lé  préparèrent  à  partir  pour  Manfiila. 
Je  voulus  me  lever,  pour  leur  faire  croire  que  j'avois 
grande  envie  de  les  accompagner.  Mais  ils  m'en 
empêchèrent  :  Non,  non,  Gii  Blas,  me  dit  le  Seig- 
neur Rolando,  demeure  ici  mon  fils,  ta  colique  pour- 
roit  te  reprendre,  tu  viendras  une  autre  fois  avec 
nous,  ponr  aujourd'hui  tu  n'es  pas  e3i  état  de  ijpus 
fuivre.  Je  ne  crus  pas  devoir  inûfter  fort  fur  cela, 
de  crainte  qu'on  ne  fe  rendit  à  m.es  inftances.  Je  pa- 
rus feulement  très  mortifié  de  ne  pouvoir  être  de  la 
partie;  ce  que  je  fis  d'un  air  fi  naturel,  qu'ils  forti- 
rent  tous  du  fouterrain,  fans  avoir  le  moindre  foup- 
çon  de  mon  projet,  i^près,  leur  départ,  que  j'avois 
tâché  de  hâter  par  mes  vœux,  je  me  dis  à  moi-même  : 
Oh  ça  Gil  Blas,  c'eft  à  prefent  qu'il  faut  avoir  de  la 
résolution.  Arme-toi  de  courage,  pour  achever  ce 
que  tu  as  fi  heureufement  commencé.  Domingo  n*elt 
point  en  état  de  s'oppofcr  à  ton  entreprife,  et  Léo- 
narde  ne  peut  t'empccher  de  l'exécuter  :  Saifi  cette 
occafion  de  t' échapper,   ta  n'en  trouveras  jamais 

peut- 
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peut-être  «ne  plus  favorable.  Ces  réflexions  me 
remplirent  de  confiance.  '  Je  me  levai,  je  pris  mon 
épé^  et  mes  piRolets,  et  j'allai  d'abord  à  la  cuifine; 
mais  avant  que  d'y  entrer,  comme  j'entt-ndis  parler 
Lconarda,  je  m'arrèrai  pour  l'écouter*  Elle  parloit 
à  la  Dame  inconnue,  qui  avoit  repris  fes  efprits,  et 
qui  considérant  toute  Ton  infortune,  pleuroit  alors  et 
fc  defefpcroit .  Pleurez,  ma  îMe,  lui  difoit-elle,  ion- 
dez  en  larmes.  N'épargnez  point  les  foupirs,  cela 
vous  foulagera.  Votre  faififfcment  étoit  dangereux; 
mais  il  n'}'  a  plus  rien  à  crnindre,  piilique  vous  ver- 
fez  des  pleurs.  Votre  douleur  s'appaifera  peu  à  peu, 
et  vous-vous  accoutumerez  à  vivre  ici  avec  nos  Mef. 
fleurs  qui  font  d'honnêtes  gens.  Vous  ferez  mieux 
traitée  qu'une  Princeffe.  Ils  auront  pour  vous  mille 
complaifances,  et  vous  témoigneront  tous  les  jours 
de  l'affedlion.  Il  y  a  bien  d^s  fenr-mes  qui  vou- 
droient  être  à  votre  place.        v^  - 

Je  ne  donnai  pas  le  tems  à  Léonarde  d'en  dire 
davantage.  J'entrai,  et  lui  mettant  un  piftolet  fur 
la  gorge,  je  la  prefiai  d'un  air  menaçant  de  me  re- 
mettre la  clef  de  la  grille.  Elle  fut  troublée  de  mon 
aélion,  et  quoique  très  avancée  dans  fa  carrière,  elle 
fe  fentit  encore  affez  attachée  à  la  vie  pour  n'ôfer  me 
refufer  ce  que  je  lui  demandois.  Lorfque  j'eus  La 
clef  entre  les  mains,  j'adreifai  la  parole  à  la  Dame  affli- 
gée: Madame,  lui  dis-je,  le  Ciel  vous  envoie  un  libéra- 
teur, levez-vous  pour  me  fuivre,  je  vai  vous  mener  où  il 
vous  plaira  que  je  vous  conduife.  I^a  Dame  ne  fut  pas 
fourde  à  ma  voix,  mes  paroles  firent  tant  d'impreffi- 
on  fur  fon  efprit,  que  rappellant  tout  ce  qui  lui  re- 
çoit de  force,  elle  fe  leva,  vint  fe  jetter  à  mes  pieds, 
et  me  conjura  de  conferver  fon  honneur.  Je  la  re- 
levai, et  l'aiTurai  qu'elle  pouvoit  compter  fur  moi. 
Enfuite  je  pris  des  cordes  que  j'apperçus  dans  la  cui- 
fine ;  et  à  l'aide  de  la  Dame,  je  liai  Léonajde  aux 
pieds  d'un  groife  table,  en  lui  protefiant  que  je  la 
tuérois  fi  elle  pouffoit  le  moindre  cri.  Après  cela 
j'allumai  une  bougie,  et  j'allai  avec  l'Inconnue  à  la 
chambre  où  étoient  les  efpèces  d'or  et  d'argent.     Je 

mis 
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mis  dans  mes  poches  autant  de  piftoles  et  de  double 
piftoles  qu*il  y  en  put  tenir;  et  peur  obliger  la  Dame 
à  s'en  charger  auffi,  je  lui  repréientai  qu'elle  nefai- 
foit  que  reprendre  Ion  bien.  Quand  nous  en  eûmes 
une  bonne  provifion,  nous  marchâmes  vers  l'écurie, 
où  j'entrai  icul  avec  mes  piftoîets  en  état.  Je  comp- 
tois  bien  que  le  vieux  Nègre,  malgré  fa  goûte  et  fon 
rhumatisme,  ne  me  laifTcroit  pas  tranquiUment  fel- 
ler  et  brider  mon  cheval  ;  et  j'étois  dans  la  réibluti- 
on  de  le  guérir  pour  jamais  de  fes  maux,  s'il  s'avi- 
foit  de  vouloir  faire  le  méchant  :  mais  par  bonheur 
il  étoit  alors  ii  accablé  des  douleurs  qu*il  avoit  fouf- 
fertes,  et  de  celles  qu'il  foufFroit  encore,  que  je  ti- 
rai mon  cheval  de  l'écurie,  fans  même  qu'il  parût  s'en 
appercevoir.  La  Dame  m*attendoit  à  la  porte. 
Nous  enhlâmes  promtement  l'allée  par  oii  l'on  for- 
toit  du  fouterrain.  Nous  arrivons  à  la  grJle,  nous 
l'ouvrons,  et  nous  parvenons  enfin  à  la  trapc.  Nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  la  lever,  ou  plutôt,  pour 
en  venir  à  bouc,  nous  eûmes  befoin  de  la  force  nou- 
velle que  nous  prêta  i'envie  ne  nous  fauter  Le  jour 
commençoit  à  paroître,  iorfque  nous  nous  vîmes  hors 
de  cet  abîme:  Nous  fongeâmes  aufîi  tôt  à  nous  en 
éloigner:  Je  me  jettâi  en  felle,  la  Dame  monta  der- 
rière moi,  et  fuivant  au  galop  le  premier  fentier  qui 
fe  prélcnta,  nous  lortîmes  bien-tôt  de  la  forêt.  Nous 
entrâmes  dans  une  plame  coupée  de  plufieurs  routes. 
Nous  en  prîmes  une  au  hazard.  Je  mourois  de  peur 
qu'elle  ne  nous  conduisît  à  ManfiUa,  et  que  nou^ne 
rencontrâiTions  Rolando  et  fes  camarades.  Heureu- 
iement  ma  cramte  tut  vaine.  Nous  arrivâmes  à  la 
ville  d'Aftorga,  fur  les  deux  heures  après  midi.  J  ap- 
perçus  de»  gens  qui  nous  régardoient  avec  une  ex- 
trême attention,  co;i».T.t  li  c'eût  été  pour  eux  un 
fped.icle  nouveau  de  voir  une  femme  à  chex'al  der- 
riè/e  un  homme.  Nous  defcendjm.s  à  la  première 
hôtellerie.  J'ordonrai  d'aourd  qu'on  mi»:  à  1a  broche 
une  perdrix  et  un  lapreau.  Pendant  qu'on  e.xécu- 
toit  mon  ordre,  je  conduifis  la  Dame  à  une  chambre 
ou  nous   commentâmes   à  nous  entretenir  :  ce  que 

nous 
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rcus  n'avions  pu  faire  en  chemin,  parce  que  nous 
étions  venus  trop  vite.  Elle  me  témoigna  combien 
elle  etoit  fenfible  a'u  fervice  quejevenois  de  lui  ren- 
dre, et  me  dit  qu'après  une  aftion  fi  géncreufe,  elle 
ne  pouvoit  fe  penliader  queje  ïîiÇiç.  un  conipagn  des 
Brigands  à  qui  je  Pavois  arrachée.  Je  lui  contai 
mon  hilîoire,  pour  confirmer  la  bonne  opinion  qu*elle 
avoit  conçu  de  moi.  Par-là  je  l'engageai  à  me  don- 
ner ia  confiance,  et  à  ni'apprendre  fés  malheurs, 
qu'elle  me  raconta  comme  je  vais  le  dire  dans  le 
Chapitre   faivant. 


j 


CHAPITRE    XI- 

Hijiûtre  de  Donna  Mencia  de  Mcfqucra, 

E  fuis  née  à  Vaîladolid,  et  je  m'apelîe  Donna 
Mencia  de  rVîofquéra.  D.  Martin  mon  père,  a- 
près  avoir  confumé  prefque  touj  fon  patrimoine  dans 
le  Service,  fut  tué  en  Portugal  à  la  tète  d'un  Régi- 
ment qu'il  commandoit.  Il  melaiiia  fi  peu  de  bien, 
quej'étois  un  afièz  mauvais  parti,  quoique  je  fùlFe 
fille  unique.  Je  ne  manquai  pas  toute-fois  d'Amans, 
malgré  la  médiocrité  de  ma  fortune.  Piufieurs  Ca- 
valiers des  p'us  confiderables  d'Efpagne  me  recher- 
chèrent en  mariage.  Celui  qui  s'attira  mon  atten- 
tion, fut  Don  Alvar  de  Mello.  Véritablement  il 
etoit  mieux  fait  que  fes  rivaux,  mais  des  qualitez 
plus  folides  me  déterminèrent  en  fa  faveur.  \\  avoit 
de  Pefpnt,  de  la  difcrétion,  de  la  valeur  et  de  la  pro- 
bité, D'ailleurs,  il  ppL-voit  palTcr  j-Our  Phomme  du 
m>onde  le  plus  galant  Falloit-il  donner  une  fête  ? 
rien  n  étoit  mieux  entendu  ;  el  s'il  paroîiToit  dans  jes 
joutes,  il  y  failbit  toujours  adrii/rcr  fa  force  et  fon 
adrefTe.  Je  le  piéférai  donc  à  tous  les  autres,  et 
je  Pépoufai: 

Peu  de  jours  après  notre  mariage,  il  rencontra 
dans  un  endroit  écarté  Don  André  de  Baëfi,  qui  a- 
voit  été  un  de  fes  rivaux,  lis  fe  piquèrent  Pun  l'autre, 
et  mirent  Pépée  à  la  main.  11  en  coûta  la  vie  à  D. 
André.     Comme  il  étoit  neveu  du  COirégidor  de 

Valiadolid, 
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'adolid,  homme  violent  et  mortel  ennemi  de  la 
lion  de  Mello,  D.  Alvar  crut  ne  pouvoir  aflez  tôt 
ortir  de  la  ville.     Il  revint  promtement  au  logis, 
)u  pendant  qu'on  lui  prepnroit  un  cheval,  il  me  con- 
:a  ce- qui  venoit  de  lui  arriver.     Ma  chère  Mencia, 
ne  dit-il  enfuit^,  il  faut  nous  féparer.     Vou^  oon- 
:oifrez  le  Corrégidor.     Ne  nou^  fl  ittons  point,  il  va 
ne  pourfuivre  vivement,     Vous  n'ignorez  pas  quel 
jft  Ton  crédit,  je  ne  ferai  pas  en  fureté  dans  le  Roy- 
aume.     11  etoit  fl  pénétré  de  fa  douleur,  et  de  celle 
dont  il  me  voyoit  faifie,  qu'il  n'en  put  dire  davan- 
tage.    Je  lui  fis  prendre  de  l'or,  et  quelques  pier- 
reries.    Puis  il  me  tendit  les  bras,  et  nous  ne  fîmes 
pendant  un  quart  d'heure  que  confondre  nos  foupirs 
et  nos  larmes.     Enfin,  on  vint  l'avertir  que  le  che- 
val étoit  prê:.    Il  s'arrache  d'auprès  de  moi,  il  part, 
et  me  laifle  dans  un  état  qu'on  ne  fauroit  repréfen- 
ter.     Heureufe  !  fi  l'excès  de  mon  affliâiion  m'eût 
alors  fait  mourir.     Que  ma  mort  m'auroit  épargné 
de  peines  et    d'ennuis  î  Quelques  heures  après  que 
D.  Alvar  fut  parti,  le  Corrégidor  aprit  fa  fuite.    Il 
le  fit  pourfuivre,  et  n'épargna  rien   pour  l'avoir  en 
fa  puiffance.     Mon  époux  toutefois  trompa  fa  pour- 
fuite,  et  fut  fe  mettre  en  fureté.     De  manière  que  le 
Juge  fe  voyant  rcduit  à  borner  fa  vengeance  à  la  feule 
fatisfaftion  d'ôter  les  biens  à  un  homme  dont  il  au- 
roit  voulu  verfer  le  fang,  il  n'y  travailla  pas  en  vain. 
Tout  ce  que  D.  Alvar  pouvoit  avoir  de  fortune,   f«t 
confifqué. 

Je  demeurai  dans  une.fituation  très-affligeante, 
j*avois  à  peine  de  quoi  fubfiiter.  Je  commençai  à 
mener  une  vie  retirée,  n'ayant  qu'une  femme  pour 
tout  domcftique.  Je  pafTois  les  jours  à  pleurer,  non 
une  indigence  que  je  fupportois  patiemment,  mais 
Tabfence  d'un  époux  chéri  dont  je  ne  recevois  au- 
cunes nouvelles.  11  m'avoit  pourtant  promis  dans 
nos  trilles  adieux,  qu'il  auroit  foin  de  m'informerde 
fonfort,  dans  quelque  endroit  du  monde  où  fa  mau- 
vaife  étoile  pût  le  conduire.  Cependant  fept  an- 
nées s'ccoulerçnt,  fans  que  j'entendifl'e  parler  de  lui. 

L'incertitude 
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L'incertitude  où  j'ctois  de  fa  deflinée,  me  caufoit 
une  profonde  triflefTe.  Enfin,  j'aporis  qu'en  com- 
battant pour  le  Roi  de  Portuo;al  dans  le  Royaume 
de  Fez,  il  avoit  perdu  la  vie  dans  une  batp.ille.  Un 
homme  revenu  depuis  peu  d'x^frique  me  fit  ce  rap- 
port, en  m'aîTnrant  qu'il  avoit  parfaitement  connu 
D.  Alvrir  de  iMeîIo  qu'il  a\oit  iervi  dans  l'Armée 
Portugaife  avec  lui,  et  qu'il  l'avoit  vu  périr  dans 
Taftion.  11  ajouto/t  à  cela  d'autres  circonftances  en- 
core, qui  achevèrent  de  me  perfuader  que  mon  c- 
poux  n  éioitplus. 

Dans  ce  temi-là  D.  Ambrofio  Méfia  Carrillo, 
Marquis  de  la  Guardia,  vint  à  Valladolid.  C'ctoit 
un  de  ces  vieux  Seigneurs  qui  par  leurs  manières 
galantes  et  polies  font  oublier  leur  âge,  et  iaventen- 
core  plaire  aux  femmes.  Un  jour,  on  lui  conta  par 
hazard  l'hiftoire  de  D.  Alvarj  et  fur  le  portrait 
qu'on  lui  fit  de  moi,  il  eut  envie  de  me  voir.  Pour 
iàtisfaire  fa  cuiiolîLe,  il  î^agna  une  de  mes  parentes 
qui  m'attira  che:'.  elle.  Jl  s'y  trouva,  il  me  vit,  et 
je  lui  plus,  malgré  Ttmpreiîion  de  douleur  qu'on  re- 
marquoit  fur  mon  vifage.  Mais  que  dis-je  m.^îgré  ? 
peut-être  ne  futol  touché  que.  de  mon  air  trîfte  et 
languifiant,  qui  le  préver.oit  en  faveur  de  ma  fidéli- 
té. Ma  mélancolie  peut-être  fit  naître  fon  amour. 
AufTi-bien  il  me  dit  pîu;)  d'une  fois,  qu'il  me  regar- 
doit  comme  un  prodige  de  confiance,  et  même  qu'i/ 
envioit  le  fort  de  mon  mari,  quelque  déoh  rabîe 
qu'il  fût  d'ailleurs.  Eu  un  mot,  il  fut  frappé  de  ma 
vue,  et  il  n'eut  pas  'oefoin  de  me  voir  une  féconde 
fois,  pour  prendre  la  réfolution  de  m'époufer. 

Il  choifit  i'entremife  de  ma  parente,  pour  me  faire 
agréer  fon  deffein.  Elle  me  vint  trouver,  et  me  re- 
préfenta  que  mou  époux  ayant  achevé  fon  deffin  dans 
le  Royaume  de  Fez,  comir.e  on  nous  l'avoit  rap- 
porté, il  n'étoit  pas  raifonnable  d'enfevelir  plus  long- 
tems  mes  charmes;  que  j'avois  affez  pleuré  un 
homme  avec  qui  je  n'avois  c*e  unie  que  quelques 
momens  et  que  je  devois  profiter  de  Toccafion  qui 
fe  prcfentoit  ;  que  je  ferois  la  plus  heureufe  femme 

du 
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^u  monde.  Là-defTus  elk  me  vanta  la  nobleffe  du 
vieux  Marquis,  Tes  grands  biens  et  fon  bon  caradè- 
Tt;  ;  mais  elle  eut  beau  s'étendre  avec  éloquence  fur 
tous  les  avantages  qu'il  poiTedoit,  elle  ne  put  me 
perfuader.  Ce  n'ek  pas  que  je  doutâfTc  de  la  mort 
de  Don  Alv^r,  ni  que  la  crainte  de  le  revoir  tout  à 
coup,  îorfquejV  penferois  le  moins,  m'arrêtât.  Le 
^eu  de  panchant,  ou  plutôt  la  répugnance  que  je  me 
lentois  pour  un  fécond  mariage,  après  tous  les  mal- 
heurs du  premier,  faifoit  le  feul  obftacle  que  ma  pa- 
rente eut  à  lever.  Auffi  ne  fe  rebuta-t-elle  point; 
Au-contraire,  fon  zèle  pour  Don  Ambrofio  en  re- 
doubla. Elle  engagea  toute  ma  fam«Ile  dans  les  in- 
térêts de  ce  vieux  Seigneur.  Mes  parens  commen- 
cèrent à  me  preiTer  d'accepter  un  parti  avantageux. 
J*en  étois  à  tout  moment  obfcdée,  importunée,  tour- 
mentée. Il  e:l  ATai  que  ma  mifére,  qui  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  grande,  ne  contribua  pas  peu  % 
lai&r  vaincre  ma  réfillance.  a^ 

Je  ne  pus  donc  m'en  défendre,  je  cédai  à  leurs  \ 
preflantes  inftances,  et  j'époufai  le  Marquis  de  la 
Guardia,  qui  dès  le  lendemain  de  mes  nÔJes  m'em- 
mena dans  un  très-beau  château,  qu'il  a  auprès  de 
JBurgos  entre  Grajal  et  Rodillas.  Il  conçut  pour  moi 
un  amour  violent.  Je  remarquois  dans  toutes  fes 
actions  une  envie  de  me  plaire.  Il  s'étudioit  à  pré- 
venir mes  moindres  défirs.  Jamais  époux  n'a  en  tant 
d'cgarJs  pour  une  femme,  et  j aimais  amant  n'a  fait 
voir  tant  de  complaifance  pour  une  maîtrefTe, 
J'aoroi .  paiîionncment  aimé  Y^on  Ambrofio,  malgré 
la  difproponion  de  nos  âges,-  fi  j  eùiTe  été  capable 
d'aimer  quelqu'un  apiès  Doa  Alvar.  Mais  les 
•cœurs  conftms  ne  fau^-oient  avoir  qu'une  paffion.  Le 
ibuvcnir  de  mon  premier  éooux  rendoit  inutiles  tous 
les  foins  que  le  fécond  prenoit  pour  me  pi.ûre.     Je 

pouvois  donc  payer  fa  tendrtliè  que  de  purs  fen- 
-.:ne«s  de  reconnoilfance. 

J'ctois  dans  cette  difpofition,  quand  prenant  l'aîr 

ua  jour  à  une  fenét-e  <le  mon  appartement,  j'app-içus 

^aas  le  jardin  une  manière  de  païfan  qui  me  re^^ar- 

E  ^oit 
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xioit  avec  attention.  Je  crus  que  c*étoit  un  garçon 
jardinier,  je  pris  peu  garde  à  lui  :  mais  le  lendemain 
m^étant  remife  à  la  fenêtre,  je  le  vis  au  même  en- 
droit, et  il  me  parut  encore  fort  attaché  à  me  confi- 
dérer.^  Cela  me  frappa.  Je  Tenvifageal  à  mon  tour, 
et  après  l'avoir  obfervé  quelque  tems,  il  me  fembla 
reconnoître  les  traits  du  malheureux  Don  Alvar. 
Cette  apparition  excita  dans  tous  mes  fens  un  trouble 
inconcevable.  Je  pou  fiai  un  grand  cri.  J'étois  a- 
Jors  par  bonheur  feule  avec  Inès,  celle  de  toutes  mes 
femmes  qui  avoit  le  plus  de  part  à  ma  confiance.  Je 
lui  dis  le  foupçon  qui  agitoit  mes  efprits.  Elle  ne  fit 
qu'en  rire,  et  elle  s'imagina  qu'une  légère  rclîém- 
bJance  avoit  trompe  mes  yeux.  Rafiurez-vous, 
Madame,,  me  .dit-elle,  et  ne  penfez  pas  que  vous 
ayez  v.u  votre  premier  époux.  Quelle  apparence  y 
a  c-il  qu'il  foit  ici  fous  une  forme  de  païfan  ?  Eft-il 
même  croyable  qu'il  vive  encore?  Je  vai,  ajouta-t- 
tlle,  defcendre  au  jardin  et  parler  à  ce  villageois. 
Je  faurai  quel  homme  c'efl,  et  je  reviendrai  dans  un 
moment  vous  en  inftruire.  Inès  alla  donc  au  jardin, 
et  peu  de  tt.-ms  après  je  la  vis  rentrer  dans  mons  api 
partement  fort  émue  :  Madame,  dit-elle,  votre  foup- 
çon n^eft  que  trop  bien  éclairci.  C'ell  Don  Alvar 
lai  même  que  vous  venez  de  voir.  Il  s'eft  dr'couvert 
d'abord,  et  il  vous  demande  un  entretien  fecret 

Comme  je  pouvois  à  l'heure  même  recevoir  Don 
Aivar,  parce  que  le  Marquis  étoit  àBurgos,je  char- 
geai ma  fuivante  de  me  l'amener  dans  mon  cabinet 
par  un  efcalier  dérobé.  Vous  jugez  bien  que  j'ctois 
dans  une  terrible  agitation.  Je  ne  pus  foutenir  la 
vue  d'un  homme  qui  étoit  en  droit  de  m'accabler  de 
reproches.  Je  m'évanouis  dès-qu'il  fe  préfenta  de- 
vant moi.  lis  me  fccoururent  promtement  Inès  et 
lui,  et  quand  ils  m'eurent  fait  revenir  de  mon  éva- 
nouiïTement,  Don  Alvai  me  dit  :  Madame,  remettez, 
vous  de  grâce.  Que  ma  préiencc  ne  fbit  pas  un 
fuppîict  pour  vous.  Je  n'ai  pas  delTein  de  vous  faire 
la  moindre  peine.  Je  ne  viens  point  en  v'poux  fu- 
rieux vous  demander  compte  de  la  foi  juiée,  et  vou# 

faire 
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faire  un  crime  du  fécond  engagement  que  vous  avez 
contradté.  Je  n'ignore  pas  que  c'eft  l'ouvrage  de 
votre  famille.  Toutes  les  perfccutions  que  vous  avez 
foufFertes  à  ce  fujet,  me  font  connues.  D'ailleurs, 
on  a  répandu  dans  Valladolid  le  bruit  de  ma  more 
et  vous  l'avez  cru  avec  d'autant  plus  de  fondement, 
qu'aucune  Lettre  de  ma  part  ne  vous  afl'uroit  du  con- 
traire. Enfin,  je  fai  de  quelle  manière  vous  avez 
vécu  depuis  notre  cruelle  féparation,  et  que  la  né- 
cefHté  plutôt  que  l'amour  vous  a  jette  dans  les  bras. 
Ah  Seigneur!  interrompis-je  en  pleurant,  et  pour- 
quoi voulez-vous  excufer  votre  époufe  ?  Elle  eil  cou- 
pable, puifque  vous  vivez.  Que  ne  fuis  je  encore; 
dans  la  miférable  fituation  où  j  étois  avant  que  d'c- 
poufer  Don  Ambrofio  ?  Funelle  hymcncc  !  Hclas  \ 
j'aurois  d«-moins  dans  ma  mifère  la  confolation  de 
vous  revoir  fans  rougir. 

Ma  chère  Mencia,  reprit  D.  Alvar  d'un  air  qui 
inarquoit  jufqu*  à  quel  point  il  étoit  pénétre  de  mes 
larmes,  je  ne  me  plains  pas  de  vous  ;  et  bien  loin  de 
vous  reprocher  l'état  brillant  cù  je  vous  retrouve,  je 
jure  que  j'en  rens  grâces  au  Ciel.  Depuis  le  trille 
jour  de  mon  départ  de  Valladolid,  j'ai  toujours  eu 
Ja  fortune  contraire,  ma  vie  n'a  été  qu'un  enchaîne- 
ment d'infortunes,  et  pour  comble  de  malheurs,  je 
n'ai  pu  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Trop  fur  dï 
votre  amour,  je  me  repré.cntois  fans-ccfTe  la  fituation, 
où  ma  fatale  tendreife  vous  avoit  réduite.  Je  n^e 
peignois  Donna  Mencia  dans  les  pleurs.  Vous 
faifiez  le  plus  grand  de  mes  maux.  Quelquefois, 
je  l'avouerai,  je  me  fuis  reproche,  comme  un  crime, 
le  bonheur  de  vous  avoir  plû.  J'ai  fouhaité  que 
vous  eùffiez  panchc  vers  quelqu'un  de  mes  rivaux, 
puifque  la  préférence  que  vous  m'aviez  donnée  fur 
eux  vous  coutoit  fi  cher.  Cependant  après  fept  an- 
nées de  fouffrances,  plus  épris  de  vou5  que  jamais, 
j'ai  voulu  vous  revoir.  Je  n'ai  pu  réfifter  à  cette  en- 
vie, et  la  fin  d'un  long  efclav.nge  m'ayant  permis  de 
la  fatisfaire,  j'ai  été  f  jus  ce  dcguifement  à  V^allado- 
lid,  au  hazard  d'être  découvert.  Là  j'ai  t  jut  appris, 
K  2  le 
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je  fuis  venu  enfuite  à  ce  château,  et  j'ai  trouve  moyea 
de  m'-'ntroduire  chez  le  jardinier,  qui  m'a  reieiiu 
pour  travailler  dans  les  jardins.  Voilà  de  quelle 
manière  je  me  fuis  conduit  pour  parvenir  à  vous 
parler  fecrèttTnent.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  que 
j'aye  deilein  de  troubler,  par  mon  icjour  ici,  la  fé- 
licité dont  vous  jouïfTcz.  Je  vous  aime  plus  que 
jnoi-méme.  Je  refpcéte  votre  repos,  et  je  vais,  a- 
prcs  cet  entretien,  aclievcr  loin  de  vous  de  trilles 
jours  que  je  vous  facriiie.  Non,  Don  Alvar,  non, 
jn"ècriai-jc  à  ces  paroles  î  je  ne  Toaurirai  pas  que 
^ou5  me  quittiez,  une  féconde  fois,  je  veux  partir  a- 
vec  vou?,  il  lî'y  a  quj  la  mort  qui  puiile  déformais 
iious  fcparcr.  Cros  ez-moi,  rcp:it-il,  vivez  avec 
Oon  Ambro{]o,  ne  vous  airoci.z  point  à  mes  mal- 
heurs, laifTcz-m'en  foutcnir  tout  le  joids.  II  me 
dit  encore  d'autres  chofcs  femblabl'js;  mais  plus  il 
paroi/lbit  vouloir  s'immoler  à  mon  bonheur,  moins 
i'j  me  fentois  difjôofée  à  y  conientir.  Lorfqu'il  me 
vit  ferme  dans  la  réfolution  de  le  fulvre,  il  changea 
tout  à  coup  de  ton,  6t  prenant  un  air  plus  content; 
Madame,  me  dit-il,  puifque  vous  aimez  encore  af- 
ez  Don  Alvar  pour  préférer  fa  mifère  à  la  profpéri- 
•:c  on  vous  êtes,  allons  donc  demeurer  à  Bétancos, 
dans  le  fond  du  Royaume  de  Galice.  J'ai-Ià  une 
;cLraite  afVurée.  Si  mes  difgraces  m'ont  ôté  tous. 
;:ies  biens,  elle  ne  m'ont  point  fait  perdre  tous  mes 
*mia.  11  m'en  refte  encore  de  fidelles,  qui  m'ont 
mis  en  écat  de  vous  enlever.  J'ai  fait  faire  un  ca- 
ïo^L'i  à  Zamora  par  leur  fecours.  j'ai  acheté  des 
mules  et  des  chevaux,  et  fuis  accompagné  de  trois 
^Galiciens  des  plus  refoîus.  Ils  fi)nt  armez  de  cara- 
bines et  de  piftolets,  et  ils  attendent  mes  ordres  dans 
le  village  de  Rodillas.  Profitons-  r.JG'ûtlI-t  il,  ué  î'ao- 
fencc  de  D.  Ambroii**.  Je  vais  faire  veni"  le  caroiTe 
jufqu'  à  la  i^l'At  de  ce  château,  et  nous  partirons 
dans  le  r^ioment.  J'y  confentis.  D.  Alvar  vola  vers 
-P.bdillas,  et  revint  en  peu  de  tems  avec  fes  trois  Ca- 
valiers m'enlcvcr  au  millieu  de  mes  femmes,  qui  ne 
fâchant  que  penfer  de  cet  enlcvement,  fe  fauvèrent 
^  f:- 
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fort  effrayées.  Inès  feule  étoit  au  fait;  mais  elle  re- 
fjfa  de  lier  fon  fort  au  mien,  parce  qu'elle  aimoit 
un  valet  de  chambre  de  Don  Ambrofio. 

Je  montai  donc  en  carofTe  avec  Don  Alvar,  n'em- 
portant que  mes  hardes  et  quelques  pierreries  que 
j'avois  avant  mon  fécond  mariage  ;  car  je  ne  voulus 
rien  prendre  de  tout  ce  que  le  Marquis  m'avoit  don- 
né en  m'cpoufant.  Nous  prîmes  la  route  du  Roy- 
aume de  Galice,  fans  favoir  k  nous  ferions  affez 
heureux  pour  y  arriver.  Nous  avions  fujet  de  craindre 
que  D.  Ambrofio,  à  fon  retour,  ne  fe  mît  fur  nos 
traces  avec  un  grand  nombre  de  perfonnes,  et  ne  nous 
joignît.  Cependant  nous  marchâmes  pendant  deux 
jours,  fans  voir  paroîcre  à  nos  trouffes  aucun  Cava- 
lier. Nous  efpérions  que  la  troifième  journée  fe 
palferoit  de  même,  et  déjà  nous-nous  entretenions 
ébrt  tranquilement.  D.  Alvar  me  contoit  la  trifle 
avanture  qui  avoit  donné  lieu  au  bruit  de  fa  mort^ 
et  comment,  après  cinq  années  d'efclavage,  il  avoit 
recouvre  la  liberté,  quand  nous  rencontrân:ies  hier 
furie  chemin  de  Léon  les  Voleurs  avec  qui  vous  é- 
tiez.  C'eft  lui  qu'ils  ont  tué  avec  tous  fes  gens,  et 
c'eft  lui  qui  fait  couler  les  pleurs  que  vous  me  voyez 
répandre  en  ce  moment. 

CHAPITRE    XII. 

Df  quelle  manièie  defagréahli  Giî  Blas  ^  la  Dams 
furent  interrompus,  * 

DOnna  Mencia  fondit  en  larmes  après  avoir  a- 
chevé  ce  récit.  Je  la  laifiai  donner  un  libre 
couri  à  fes  foupirs.  Je  pleurai  même  auffi  :  tant  il 
eft  naturel  de  s'intérefler  pour  les  malheureux,  et 
particularièrement  pour  une  belle  perfonne  aiîligce. 
J'allois  lui  demander  quel  parti  elle  vouloit  prendre 
dans  la  conjoncture  oii  elle  fe  trouvoit,  et  peut-être 
alloit -elle  me  confulter  là-deffus,  fi  notre  converfa- 
tion  n'eût  \i^s  été  interrompue;  mais  nous  enten- 
dîmes dans  rnôteUerie  un  grand  bruit,qui  maigre  nous 
attira  notre  attention.  Ce  bruit  étoit  caufc  par  Tnr- 
E  ^  rivée 
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rivée  du  Corrégidor,  Aiivi  de  deux  Alguazils  f  et 
de  plufieurs  Archers.  Ils  vinrent  dans  la  chambre 
nù  nous  étions.  Un  jeune  Cavalier  qui  les  accom- 
pagnoit,  s'approcha  de  moi  le  premier,  et  fe  mit  à 
regarder  de  près  mon  habit.  Il  n*eut  pas  befoin  de  î'ex- 
aminer  long  tems.  Par  Saint  faques,  s'ccria-t-iî, 
voilà  mon  pourpoint,  c'eft  flui-méme,  il  n'ell  pas 
plus  difficile  à  rcconnoître  que  mon  cheval.  Vous, 
pouvez  arrêter  ce  galant  fur  ma  parole.  C'eft  urr 
ie  ces  Voleurs  qui  ont  une  retraite  inconnue  en  ce 
pays-ci. 

A  ce  difcours,  oui  m'apprenoit  que  ce  Cavalier  é- 
toit  le  Gentilhomme  volé  dont  j'avois  par  malheur 
toute  la  dépouille,  je  demeurai  iurpris,  confus,  dé- 
concerté. ^  Le  Corrégidor,  que  fa  charge  obligeoit 
plutôt  à  tirer  une  mauvaife  conféquence  de  mon  em- 
barras, qu'à  l'expliquer  favorablement,  jueea   que 
laccufation  n'étoit  point  mal  fondée;  et  prefumant 
que  la  Dame  pouvoit  être  complice,  il  nous  fit  em- 
prifonner  tous  deux  féparément.     Ce   Juge    n'étoit 
pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terri bi<;,  il  avnit  l'air 
doux  et^  riant.     Dieu  fait  s'il  en  valoir  mieux  pour 
cel».     Sitôt  que  je  fus  en  prifon,  il  vint  avec  kh 
deux  furets,  c'eft -à-dire  fes  Alguazils.  Ils  n'oubliè- 
rent pas  leur  bonne  coutume,  ils  commencèrent  |.ar 
me  fouiller.     Quelle   aubeine    pour  ces  MefTieurs!  ' 
ils  n'avoient  jamais  peut-être  fait  un  fi  be:tu  coup. 
A  chaque  poignée  de  pifloles  qu'ils  tiroient,  je  voy~ 
ois  leurs  yeux  étinceler  de  joie.     Le  Corrégidor  fur 
tout  paroî (Toit  hors  de  lui-même.     Mon  enfant,  me 
«iifoit  il  d'un  ton  de  voix  plein   de  douceur,  nous 
faifons  notre  charge,  mais  ne  crains  rien.  Si  tu  n'es 
pas  coupable,  on  ne  te  fera  point  de  mal.     Cepen- 
dant ils  vuidèrent  tout  doucement  me^  poches,  et  me 
prirent  ce  que  les  Voleurs  même  avcient  refjpedé,  je 
veux  dire  les  quarante  ducats  de  mon  oncle.  Ils  n'en 
demeurèrent  pas-là.     Leurs  mains  avides  et  infati- 
gables me  parcoururent  depuis   la  tête  jufqu'  aux 

pieds. 

f  Alguazil.  C'eft^  un  Huiflîcr  exécuteur  des  oiûics  du  Ccrré- 
gidor,  »ne  manière  d'Exempt. 
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ncd5  Ils  me  tournèrent  de  tous  cotez,  et  me  dé- 
DOUîUèrent  pour  voir  fi  je  n'avois  point  d'argent  eii- 
-'*  la  peau  et  la  chemife    Apres  qu'ils  eurent  fi  bien 

Icurcbrirge,  leCorrégidor  m'interrogea.  Je  lui 
ontai  ingénument  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Il  fit 
•crire  ma  dépof.tion,  puis  il  ibrtit  avec  fes  gens  et 
mes  efpcces,  et  me  lailFa  tout  nud  fur  la  paille. 

O  vie  humaine  !  m'écriai-je  quand  je  me  vis  feuî 
et  dans  cet  ctat.  Que  tu  es  remplie  d'avantures  bi- 
zarres et  ne  contretéms  !  Depuis  que  je  fuis  forti 
d'Oviédo,  je  n'éprouveque  des  difgraces.  A  peine 
fuis-je  hofs  Q*un  péril,  que  je  retombe  dans  un  autre. 
En  arrivant  dans  cette  ville,  j'étois  bien  éloigné  de 
penfer  que  j'y  ferois  bien-tôt  connoifiance  avec  le 
Coriégidor.  En  faifant  ces  réHexions  inutiles,  je 
rc»is  le  maudit  pourpoint,  et  le  relie  de  l'habille- 
ment qui  m'avoit  porté  malheur;  puis  m'exhortant 
moi-mï-me  à  prendre  courage  :  Allons,  dis-je  Gil 
Blas,  aye  de  la  termeté.  Te  fied-il  bien  de  te  de- 
fefptrer  dans  une  prifon  ordinaire,  après  avoir  fait 
un  fi  pénible  Cil'ai  de  patience  dans  le  fouterrain  ? 
Mai:,  hélas  f  ajoutai-je  triftement,  je  m'abulc. 
Comment  pourrai  je  fortir  d'ici  ?  on  vient  de  m'en 
ôter  les  uioyens.  En  effet,  j'avois  raifon  de  parler 
ainfi  :  ua  prifonnier  fans  argent  ell  un  oifeau  à  qui 
■'  n  a  coupé  ics  ailes» 

\\x  lieu  de  la  perdrix  et  du  lapreau  que  j'avois  fait 
mettre  à  la  !?-oche,  on  m'apporta  un  petit  pain  h\^ 
avec  une  cruche  d'eau,  et  on  me  laifla  ronger  mon 
frein  dans  mon  cachot.  J'y  demeurai  quinze  jours 
entiers  fans  vm  perfonne  que  le  Concierge,  qui  a- 
voit  foin  de  venir  tous  les  matins  renouveller  ma 
p-ovifion.     Dès-que  je  le  voyoii,  j'affeftois  de  lui 

icr,  je  tâchois  de  lier  converfation  avec  lui  peur 
dclennaycr  un  peu;  mais  ce  perfonnage  ne  ré- 

doi.  rien  a  tout  ce  que  je  lui  difois.     Il   ne  me 

pas  poffibie  d'en   tir  .r  une  parole.     11  entroit 

même  et  ibrtoit  le  plus  fouvent  fans  me  regarder. 

Le  ki  :ièn.j  jour,  le  Corrégidor  parut,  et  me  dit  : 

Tu  peux  t'abùiidonner  à  la  joie,  je  viens  t'annoncer 

une 
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une  agréable  nouvelle.  J'ai  fait  conduire  à  Burgos 
la  Dame  qui  étoit  avec  toi.  Je  l'ai  interrogée  avant 
fon  départ,  et  lés  réponfes  vont  à  ta  décharge.  Tu 
feras  élargi  dès  aujourd'hui,  pourvu  que  le  mulet  er 
avec  qui  tues  venu  de  Pennaflor  à  Cacabélos,  com- 
me tu  iTje  Pas  dit,  confirme  ta  dépofinon.  Il  elî 
dans  Aftorga,  je  Pai  envo}é  chercher,  je  Pattcns. 
S'il  convient  de  Pavanture  de  la  queftion,.  je  te  met- 
trai furie  champ  en  liberté. 

Ces  paroles  me  réjouirent.  Dès  ce  moment  je  me 
crus  hors  d'affaire.  Je  remerciai  le  Juge  de  la  bonnfr 
et  briéve  juftice,  qu'il  vouloit  me  rendre,  et  je  n'a- 
vois  pas  encore  achevé  mon  compliment,  quelemu- 
Icîier,  conduit  par  deux  archers,  arriva.  Je  le  re- 
connus auifuôt;  mais  le  muletier,  qui  fans  doute  a- 
voit  vendu  ma  valife  avec  tout  ce  qui  étoit  dedans, 
craignant  d'être  obligé  dercft^tuer  l'argent  qu'il  en 
avoit  touche,  s'il  avouoit  qu'il  me  reconnoiffoit,  dit 
effrontément  qu'il  ne  favoir  qui  j'ftois,  et  qu'il  ne 
m'avoit  jamais  vu.  Ah  traiire  !  m'écriai-je,  con- 
ît9k  plutôt  que  tu  as  vendu  mes  bardes,  et  rens  té- 
moignage à  la  vérité.  Regarde-moi  bien.  Je  fuis 
un  de  ces  jeunes  gens  que  tu  menaças  de  la  queflion 
dans  le  bourg  d«  Cacabélos,  et  à  qui  tu  fis  gra^id 
peur.  Le  muletier  répondit  d'un  air  froid,  que  je 
lui  parlois  d'une  chofe  dont  il  n'avoit  aucune  con- 
noifîance  ;  et  comme  il  foutint  julqu'  au  bout  que  je 
lui  étois  inconnu,  mon  élargi fîl-ment  fut  remis  à  une 
autrefois.  Il  fallut  m'an-ner  d'une  nouvt  Ile  pa- 
tience, me  réfoudre  à  jeûner  encore  au  pain  et  à 
Peau,  et  à  voir  le  iilentieux  Concierge.  Quand  je 
fongeois  que  je  ne  pouvois  me  tirez  des  griffes,  de  la 
Juftice,  bien  que  je  n'(  uif-.  pas  commis  le  moindre 
cririie,  cette  penfée  me  mettoit  au  defefpoir.  Je  re- 
gretOiS  le  foutenain.  Dans  le  tond,  difois-je,  j'y 
a-  ois  moins  de  defagrément  qu,  dans  ce  cachot.  Je 
faifois  bonne  ci'èie  avec  \'^''  Voleurs.  Je  m'entre- 
tcnois  avec  eux,  et  je  vivcis  dans  la  douce  efpérancc 
de  m'échapper  :  au  lieu  que, malgré  mon  innocence, 

je 


f  e  ferai  peut-être  trop  heureux  de  fortir  d'ici  pour 
I  dler  aux  galères. 

CHAPITRE    XIII. 

"  ••  t^ucî  hazardGil  Bîas  fortit  enjîn  de  prifon,   iS  eu 
il  alla» 


Andis  que  je  pafTois  les  jours  à  m*égayer  dans 
X  ""-es  réiicxions,  mes  avantures,  telles  que  je 
Les  avojs  didéts  dans  ma  dcpofition,  fe  répandirent 
Jans  la  \'ille.  Plufieurs  perfonnes  me  voulurent  voir 
par  curioiiié.  Ils  venoient  l'un  après  l'autre  fc  prc- 
ienter  ;i  une  petite  fenêtre,  par  où  le  jour  entroit 
dans  mu  prifon  ;  et  iorlqu'ils  m'avoient  confidére 
quelque  tems,  il  s'en  alloient.  Je  fus  furpris  de. 
cetts;  nouveauté.  Depuis  que  j'étois  prifonnicr,  je. 
n'avo'.i  pas  vu  un  feul  homme  fe  montrer  à  cette  fe- 
nêtre» qui  donnoit  fur  une  cour  où  régnoient  le  fi- 
lence  et  Phorreur.  Je  compris  par-là  que  je  faifois 
du  bruit  dans  la  ville,  et  je  ne  favois  fi  j'en  devois 
concevoir  un  bon  ou  un  mauvais  préfage. 

Un  de  ceux  qui  s'offrirent  des  premiers  à  ma  vue, 
fut  le  petit  Chantre  de  Mondonnédo,  qai  avoit  auiîi 
bien  que  moi  craint  la  queftion  et  pris  la  fuite.  Je 
le  reconnus,  et  il  ne  feignit  point  de  me  méconnoître. 
Nous-nous  iâluâmes  de  part  et  d'autre,  puis  nous- 
nous  engageâmes  dans  un  lon^  entretien.  Je  fus 
obligé  de  faire  un  nouveau  détail  de  mes  avanture»^ 
De  ion  côcé,  le  Chantre  me  conta  ce  qui  s'étoit  pafie 
dans  l'hôtellerie  de  Cacabclos  entre  le  mulef'er  et  la 
jeune  femme,  après  qu'une  terreur  panique  nous  en 
m  ccart«Si.  I-;",  un  mot,  Il  m'apprit  tout  ce  que 
j'en  ai  dit  ci-devant.  Enfuite,  prenant  congé  de 
moi,  il  me  promit  que  fans  perdre  de  tem?  il  alloic: 
travailler  à  ma  délivrance.  Alors,  toutes  les  per- 
fonnes qui  étoient  venucs-là  comme  lui  par  curîofitév 
"'•e  téaioignèrcnt  que  mon  malheur  excitoit  leur 
'  paflion.  Jl  m'affttrèrent  même  qu'ils  fe  join- 
icnt  au  pet.t  Chantre,  tt  feroient  tout  hur  pof- 
iioie  pour  me  procurer  U  libeitw. 

Ils 
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Ils  tinrent  efFeftivement  leur  promefTe.  Ils  par- 
lèrent en  ma  faveur  au  Corrégidor,  qui  ne  doutant 
plus  de  mon  innocence,  fur-tout  lorfque  le  Chantre 
lui  eut  conté  ce  qu'il  favoit,  vint  trois  femaines  a- 
près  dans  ma  prifon  :  Gil  Blas,  me  dit-il,  je  ne 
veux  pas  traîner  les  chofes  en  longueur.  Va,  tu  es 
libre,  tu  peux  fortir  quand  il  te  pUiîra.  Mais,  dis- 
moi,  pourfuivit-il,  fi  Tonte  mcnoit  dans  la  for^t  oui 
eft  le  fouterrain,  ne  pourrois-tu  pas  ie  découvrir  ? 
Non,  Seigneur,  lui  rcpondis-je  :  comme  je  n'y  fuis 
entré  que  la  nuit,  et  que  j'en  fuis  forti  avant  le  jour, 
il  me  feroit  impofîibic  de  reccnncître  Tendroit  oii  il 
ell.  Là-delTusIe  Juge  fe  retira,  fn  difant  qu'il  al- 
loit  ordonner  au  Concierge  de  m'cuvrir  les  portes. 
En  effet,  un  moment  après,  ie  Geôlier  vint  dans 
mon  cachot  avec  un  de  fes  Guichetiers,  qui  portoit 
un  paquet  de  toile,  ils  m'ôtèrent  tous  deux,  d'un 
air  grave  et  fans  me  dire  un  feul  mot,  mon  pour- 
point et  mon  haut  de-chauifcs,  qui  étoient  d'un  drap 
fin  et  prefque  neuf;  puis  m'ayant  revêtu  d'une  vie- 
ille fouquenille,  ils  me  mirent  dehors  par  les  é- 
paules. 

La  confufion  que  j'avoîs  de  me  voir  fi  mal  équipé, 
modéroit  la  joie  qu'ont  ordinairement  les  prifon- 
niers  de  recouvrer  leur  liberté.  J'étois  tenté  de  for- 
tir  de  la  ville  à  l'heure  même,  pour  me  fouftraire 
aax  yeux  du  peuple,  dont  je  ne  foutenois  les  regards 
qu'avec  peine.  Ma  reconnoiilance  pourtant  l'em- 
porta fur  ma  honte.  J'allai  remercier  le  petit  Chan- 
tre à  qui  j'avois  tant  d'obligation.  11  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  lorfqu'il  m'apperçut.  Comme  vous 
voilà,  me  dit-il  !  la  Juftice,  à  ce  que  je  vois,  vous 
en  a  donné  de  toutes  les  façons.  Je  ne  me  plains 
pas  de  la  Juftice,  lui  répondis-je,  elle  ell  très-équi- 
table. Je  voudrois  feulement  que  tous  fes  Officiers 
fûifent  d'honnêtes  gens.  Ils  dévoient  du-moins  me 
laiffer  mon  habit,  il  me  ferable  que  je  ne  l'avois  pai! 
mal  payé.  J'en  conviens,  reprit-il  ;  mais  on  vous 
dira  que  ce  font  des  formalitez  qui  s'obfervent.  Hé  ? 
vous  imaginez-vous,  par  exemple,  que  votre  che- 
val 


De  Santilîanej  Li'u.  /.   CL  J(IIL  55 

»  al  ait  été  rendu  à  fon  premier  maître  ?  non  pas,  s'il 
V  ous  plaît.  Il  eft  aftuellement  dans  les  écuries  du 
^-■ffier,  où  il  a  été  dépofé  comme  une  preuve  du 
.  Je  ne  crois  pas  que  le  pauvre  Gentilhomme  en 
■  e  feulement  la  croupière.  Mais  changeons  ue 
ours,  continu-t-il.  Quel  ell  votre  defîein,  que 
prctendez-vous  faire  préfentement  ?  J'ai  envie,  lui 
dis-je,  de  prendre  le  chemin  de  Burgos.  J'irai 
trouver  la  Dame  dont  je  fuis  le  libérateur,  elle  m.c 
donnera  quelques  piftoles,  j'achetterai  une  foutanelle 
Heuve,  et  me  rendrai  à  Salamanquc,  où  je  tâcherai 
de  mettre  mon  Latin  à  profit.  Tout  ce  qui  m'em- 
barafle,  c'eft  que  je  me  fuis  point  encore  à  Burgos, 
il  faut  vivre  fur  la  route.  Je  vous  entens,  répliqua- 
t  il,  et  je  vous  offre  ma  bourfe.  Elle  ell  un  peu 
platte  à  la  vérité,  mais  vous  favez  qu'un  Chantre 
n*eft  pas  un  Evèque.  En  même  tems  il  Ja  tira,  et 
me  la  mit  entre  les  mains  de  fi  bonne  grâce,  que  je 
ne  pus  me  défendre  de  la  retenir  telle  qu'elle  ctoit. 
Je  le  remerciai  comme  s'il  m'eût  donné  tout  l'or  du 
monde,  et  lui  fis  mille  proteftations  de  fervicc  qui 
n'ont  jamais  eu  d'effet.  Après  cela  je  le  quitai  et 
fortis  de  la  ville,  fans  aller  voir  les  autres  peifjnncs 
qui  avoient  contribué  à  mon  élargiffement.  Je  me 
contentai  de  leur  donner  en  moi-même  mille  bénc- 
diéxions. 

Le  petit  Chantre  avoit  en  raifon  de  ne  me  pas 
vanter  fa  bourfe,  j'y  trouvai  fort  peu  d'argent.  Par 
bonheur,  j'étois  accoutumé  depuis  deux  mois  à  un% 
vie  très-frugale,  et  il  me  reftoit  encore  quelque» 
icuux,  lorfque  j'arrivai  au  bourg  de  Ponte  de  Mula, 
qni  n'cft  pas  éloigné  de  Durgos.  Je  m'y  arrêtai  pour 
demander  des  nouvelles  de  Donna  Mencia.  J'entrai 
dans  une  hôtellerie,  dont  Phôteffe  étoit  une  petite 
femme  fort  fè.he,  vive  et  hagarde.  Je  m'apperçus 
d'abord,  à  la  mauv.iifc  mine  qu'elle  me  fit,  que  ma 
fouquenille  n'étoit  guères  de  fon  goût,  ce  que  je  lui 
pardonnai  volontier-.  Je  m'afGs  à  une  tab).-,  je 
mangeai  c  u  pam  et  du  fromage,  et  bûs  quelques 
coup»  d'un  vm  détellable  qu'on  m'apporta.  Pen- 
dant 
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dant  ce  repas,  qui  s'accordoit  afiez  avec  mon  habil 
lement,  je  voulus  entrer  en  converfation  avec  rhôtcfTe 
Ja  la  priai  de  me  dire  fi  elle  connoiiToit  le  Marqui; 
delaGuardia,  fi  fon  château  étoit  éloigné  du  bourg, 
k  furtoiit  fi  elle  favoit  ce  que  la  Marquife  fa  femmï 
pouvoit  être  devenue.  Vous  demr'.ndcz  bien  de: 
chofes,  me  répondit-elle  d'un  air  dédaigneux.  Elit 
m'apprit  pourtant,  quoique  de  fort  mauvaife  grâce, 
que  le  château  de  D.  Ambrofio  n'étoit  qu'  à  une  pe- 
tite licuë  de  Ponte  de  Miila. 

Après  que  j'eus  achevé  de  boire  &•  de  manger, 
coKimc  il  étoit  nuit,  je  témoignai  que  je  fouhaitois 
de  me  repofer,  &  je  demandai  une  chambre.  A  vous 
une  chambre,  me  dit  l'hôtefTe  en  me  lançant  un  re- 
gard plein  de  mépris  &  de  fierté  '  Je  n'ai  point  de 
chambre  pour  les  gens  qui  font  leur  (ouper  d' un  mor- 
ceau de  fromage.  Tous  mes  lits  fonts  retenus. 
J'attens  des  Cavaliers  d'importance  qui  doivent  ve- 
nir loger  ici  ce  loir.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
votre  fervice,  c'eft  de  vous  mettre  dans  ma  grange. 
Ce  ne  fera  pas,  je  penfe,  la  première  fois  que  vous 
aurez  couché  fur  la  paille.  Elle  ne  croyoit  pas  fi  bi- 
en dire  qu'elle  difoit.  je  ne  répliquai  pointa  Ton  dif- 
cours,  Â:  je  pris  fagcment  le  parti  de  gagner  le  pail- 
ler, où  je  m'endormis  bien-tôt,  comme''  un  homme 
qui  depuis  long-tems  étoit  iait  à  la  fatigue. 

CHAPITRE     XIV. 

De  la  réception  que  D.  Mena  a  lui  fit  â  Burgcs, 

TE  ne  fus  pas  parefleux  à  me  lever  le  lendemain 
J  matin.  J'allai  compter  avec  Thôteffe  qui  ctoit 
déjà  fur  pied,  Si  qui  me  parut  un  peu  moins  iîère  & 
de  meilleure  humeur  que  le  foir  précédent.  Ce  que 
j'attribuai  à  la  préfence  de  trois  honnêtes  Archers  de 
la  Sainte  Hermandad,  qui  s'entretenoient  avec  elle 
d'une  façon  tiès-frmilière.  Ils  avoient  couché  dans 
l'hôtellerie,  &  c'étoir  fans-doute  pour  ces  Cavaliers 
d'importance  que  tOHS  les  lits  avoient  été  retenus. 
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je  demandai  dans  le  Bourg  le  chemin  du  château 
ou  je  voulois  me  rendre.  Je  m'adreflai  par  hazard 
à  nn  homme  du  charaftère  de  mon  hôte  de  Penna- 
flor.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  répondre  à  la  quefti- 
on  que  je  lui  faifois.  Il  m'aprit  que  Don  Ambrofio 
ctoit  mort  depuis  trois  femaines,  et  que  la  Marquife 
fa  femme  avoit  pris  le  parti  de  fe  retirer  dans  un 
Couvent  de  Burgos  qu'il  me  nomma.  Je  marchai 
aufli-tôt  vers  cette  ville,  au  lieu  de  fuivre  la  route 
du  château,  comme  j'en  avois  defTein  auparavant,  et 
je  volai  d'abord  au  Monaftère  où  demcuroit  Donna 
Mencia.  Je  priai  la  Tourière  de  dire  à  cette  Dame, 
qu'un  jeune  homme,  nouvellement  forti  des  prifons 
d'Aftorga,  fouhaitoit  de  lui  parler.  La  Tourière  alla 
far  le  champ  faire  ce  que  je  défirois.  Elle  revint  et 
me  fit  entrer  dans  un  parloir,  où  je  ne  fus  pas  lono-- 
tcms  lans  voir  paroîtpc  en  grand  deuil  à  la  grille  la 
veuve  de  D.  Ambrofio. 

Soyez  le  bien-venu,  me  dit  cette  Dame.  Il  y  a 
quatre  jours  que  j'ai  écrit  à  une  perfonne  d'Aftorga. 
Je  lui  mandois  de  vous  aller  trouver  de  ma  part,  et 
de  vous  dire  que  je  vous  priois  inftamment  de  me 
venir  chercher  au  îbrtir  de  votre  prifon.  Je  ne  dou- 
tois  pas  qu'on  ne  vous  élargît  bien-tôt.     Les  chofes 

Îjucj'avois  dites  au  Corréc^idor  à  votre  décharge, 
uffifoient  pour  cela.  AufTi  m'a-t-on  fait  réponfe 
que  vous  aviez  recouvre  la  liberté,  mais  qu'on  ne 
favoit  ce  que  vous  c'tiez  devenu.  Je  craignois  oc 
ne  vous  plus  revoir,  et  d'être  privée  du  pluifir 
de  vous  témoigner  ma  rcconnoiiTance.  Confoîez- 
vous,  ajouta  t-elle  en  remarqu;int  la  honte  que 
j'rivois  de  me  préf-nter  à  fes  yeux  fous  un  mirémble 
habillement.  Que  l'ctat  où  je  vous  vois  ne  vonis  ï\S' 
ic  point  de  p;;ine.  Après  le  fervice  important  que 
vous  m'avez  rendu,  je  ferois  la  plus  ingriite  de  tou- 

f»^lcs  femmei,  fi  je  ne  faifois  rien  pour  vous.  Je 
iétens  vous  tirer  de  la  m^uvaifc  fituâtion  où  vous 
es.  ^Je  le  dois,  et  je  le  puis.  J'ai  des  biens  allez 
confidcrables  pour  pouvoir  m'aquitter  envers  vo\^s 
fans  m'incommoder. 

Tome  1.  F  Yom 
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Vous  favez,  continua-t-elle,  mes  avantures  juf- 
qu'au  jour  où  nous  fûrces  emprifonnez  tous  deux. 
Je  vai  vous  conter  ce  qui  m'ell  arrivé  depuis.  Lorf- 
que  le  Corrégidor  d'Allorga  m^eut  fait  conduire  à 
Burgos,  après  avoir  entendu  de  ma  bouche  un  h- 
delle  récit  de  mon  hiftoire,  je  me  rendis  au  château 
d'Ambrofio.  Mon  retour  y  caufa  une  extrême  fur- 
prife,  mais  on  me  dit  que  je  revenois  trop  tard  ;  que 
le  Marquis,  frappé  de  ma  fuite,  comme  d'un  coup 
de  foudre,  étoit  tombé  malade,  et  que  \ts  Médecins 
defefpéroient  de  fa  vie.  Ce  fut  pour  moi  un  nouveau 
fujet  de  me  plaindre  de  la  rigueur  de  ma  dellinée. 
Cependant  je  le  fis  avertir  que  je  venois  d*arriver, 
puis  j'entrai  dans  fa  chambre,  et  courus  me  jetter  à 
genoux  au  chevet  de  fon  lit,  le  vifage  couvert  de 
larmes,  et  le  cœur  preiîé  de  la  plus  vive  douleur. 
Qui  vous  ramène  ici,  me  dit  il,  dès-qçi'il  m'apper- 
çut  ?  venez-vous  contempler  votre  ouvrage  ?  ne  vous 
fulHt-il  pas  de  m*ôter  la  vie  ?  faut-il  pour  vous  con- 
tenter que  vos  yeux  foient  témoins  de  ma  mort  ? 
Seigneur,  lui  repondis -je,  Inès  a  dû  vous  dire  que 
je  fuyois  avec  mon  premier  époux;  et  fans  le  trille 
accident  qui  me  l'a  fait  perdre,  vous  ne  m'auriez  ja- 
mais reviie.  En  même  temps  je  lui  apris  que  D. 
Alvar  avoit  été  tué  par  des  Voleurs,  qu'enfuite  on 
lîi'avoit  menée  dans  un  fouterrain.  Je  recontai  tout 
le  refte,  et  lorfque  j'eus  achevé  de  parler,  D.Ambro- 
fio  me  tendit  le  main.  C'efl:  afTez,  nie  dit-il  tendre- 
ment, je  cefTc  de  me  plaindre  de  vous.  Hé  ?  dois 
je  en  effet  vous  faire  des  reproches  ?  vous  retrouvez 
un  époux  chéri;  vous  ^.'abandonnez  poi^r  le  fuivre; 
puis  je  blâmer  cette  conduite  ?  non,  Madame,  j'au- 
rois  tort  d'on  murmurer,  aufli  je  n'ai  point  voulu  qu'- 
on vous  pidurfuivît.  Je  refpedois  dans  votre  ravif- 
feur  fes  droits  facrez,  et  le  penchant  même  que  vous 
aviez  pour  lui.  Enfin  je  vous  rends  juftice,  et  par  votre 
retour  ici  vous  regagnez  toute  ma  tendreffe.  Oui, 
ma  chère  Mencia,  votre  préf.7  ce  me  com')'-^  de 
joie;  mais  hchs  î  je  r'cn  jouirai  pas  longtemî  Je 
fens  aprochcr  ma  dernière  heure.    A  peine  m'êtcs- 

'  vous 
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vois  rendue,  qu'il  faut  vous  dire  un  éternel  adieu- 
Aces  paroles  touchantes,  mes  pleurs  redoublèrent. 
Je  reflcntis  et  fis  éclater  une  affliftion  immodérée. 
Je  doute  que  la  mort  de  D.  Alvar  que  j'adorois, 
m'ait  fait  verfer  plus  de  larmes.  D.  Ambroiio 
n'avoit  pas  un  faux  prefTentiment  de  fa  mort.  11 
mourut  dès  le  lendemain,  et  je  demeurai  maïtre/re 
du  bien  confidcrable  dont  il  m'avoit  avantagée  en 
m'époufanL  Je  n'en  prétens  pas  faire  un  mauvais 
ufage.  On  ne  me  verra  point,  quoique  je  fois  jeune 
encore,  paiTer  dans  les  bras  d^'un  troifième  époux. 
Cotre  que  cela  ne  convient,  ce  me  femble,  qu'à  des 
femmes  fans  pudeur  et  fans  délicateffe;  je  vous  dirai 
que  je  n'ai  plus  de  goût  pour  le  Monde.  Je  veux 
finir  mes  jours  dans  ce  Couvent,  et  en  devenir  une 
bkafadrice. 

Tel  fut  le  difcours  que  me  tint  D.  Mencia;  puis 
elle  tira  de  deiTous  fa  robe  une  bourfe,  qu'elle  me 
mit  entre  les  mains,  en  me  difant  :  Voilà  cent  du- 
cats que  je  vous  donne  feulement  pour  vous  faire 
habiller;  revenez  me  voir  après  cela  ;  je  n'ai  pas 
defTein  de  borner  ma  reconnoiffance  à  fi  peu  de 
chofe.  Je  rçndis  mille  grâces  à  la  Dame,  et  lui  ju- 
rai que  je  ne  fortirois  point  de  Burgos  fans  prendre 
congé  d'eJle.  Enfuite  de  ce  ferment,  que  je  n'avois 
pas  envie  de  violer,  j'allai  chercher  une  hôtellerie. 
j'entrai  dans  la  première  que  je  rencontrai.  Je  de- 
mandai une  chambre,  et  pour  prévenir  la  mauvaîfe 
opinion  que  ma  fouquenille  pouvoit  encore  donner 
de  moi,  je  dis  à  l'Hôte  que  tel  qu'il  me  voyoit,  j'é- 
tois  en  état  de  bien  payer  mon  gît.  A  ces  mots, 
rHôce  apellc  Majuélo,  et  grand  railleur  de  fon  na- 
turel, me  parcourant  des  yeux  depuis  lehautjufqu'en. 
bas,  m«  répondit  d'un  air  froid  et  malin,  qu'il  n'a- 
voit  pas  befoin  de  cette  affurance  pour  être  perfuadé 
que  je  ferois  beaucoup  de  dcpenfe  chez  lui;  qu'au 
travers  de  mon  habillement,  il  démêloit  en  moi 
quelque  chofe  de  noble  ;  et  qu'enfin  il  ne  doutoic 
pas  que  je  ne  fuffe  un  Gentilhomme  fort  ailé.  Je 
vis  bien  que  le  traître  me  railloit  ;  et  pour  mettre  fin 
F  2  tout- 
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tout-à-coup  à  fes^plaifanteries,  je  lui  montrai  ma 
boarfe.  Je  comptai  même  devant  lui  mes  ducats 
fur  une  table,  et  je  m'apperçus  que  mes  efpèces  le 
difpofoient  à  juger  de  moi  plus  favorablement.  Je 
le  priai  de  m«  faire  venir  un  tailleur.  Il  vaut  mieux, 
me  dit-il,  envoyer  chercher  un  fripier.  Il  vous  ap- 
portera toute  forte  d'habits,  et  vous  ferez  habillé 
fur  le  champ.  J'aprouvai  ce  confeil,  et  réfolas  de 
le  fuivre  ;  m^ais  comme  le  jour  c  toit  prêt  à  fe  fermer, 
je  remis  Templette  au  lendemain,  et  je  ne  fongeai 
qu'à  bien  fouper,  pour  me  dédommager  des  mau- 
vais repas  que  j'avois  faits  depuis  ma  fortie  du  fou- 
terrain. 

CHAPITRE    XV. 

De  quelle  façon  s'habilla  Gil  Blas,  Du  nowveau  prê- 
Jeiît  qu'il  reçut  de  la  Dame,  Et  dam  ^uel  équipage 
il  partit  de  Burgos, 

ON  me  fervit  une  copieufe  frîcafTée  de  pieds  de 
mouton,  que  je  mangeai  prefque  toute  enti- 
ère. Je  bus  à  proportion,  puis  je  me  couchai.  J'a- 
vois un  aiîez  bon  lit,  et  j'efpci'oi?  qu'un  profond 
foraniçii  jnç  tardtïôit  guerecà  s'emparer  Uc  mes 
fcns.  Je  ne  pus  toutefois  fermer  l'œil  Je  ne  fis 
que  rêver  à  l'habit  que  je  devois  prendre.  Que 
faut-il  que  je  fafïe,  difois-je  ?  Suivrai-je  mon  pre- 
mier delfein  ?  Achetterai-je  une  foutanelle,  pour 
aller  à  Salamanque  chercher  une  place  de  Précep- 
teur ?  Pourquoi  m'habiller  en  Licentié  ?  Ai-je  envie 
de  me  confacrer  à  l'Etat  Eccléfiallque  ?  Y  fuis-je 
entraîné  par  mon  pa?>chânt  ?  non.  Je  me  fens  même 
des  iriCli nations  très  oppofées  à  ce  parti-là.  Je  veux 
porter  Tépée,  et  tâcher  de  faire  fortune  dans  le 
Monde. 

Je  me  refolus  à  prendre  un  habit  de  Cavalier. 
J'attendis  le  jour  avec  la  dernière  impatience,  et  fes 
premiers  rayons  ne  frappèrent  pas  plutôt  mes  yeux, 
que  je  me  levai.  Je  fis  tant  de  bruit  dans  Thôtel- 
lerie,  que  je  réveillai  tous  ceux  qui  dormoient.  J'ap- 

peliai 
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pcllai  les  valets,  qui  étoient  encore  au  lit,  et  qui  ne 
répondirent  à  ma  voix  qu'en  me  chargeant  db  ma- 
lédiftions.  Ils  furent  pourtant  obligez  de  fe  lever, 
et  je  ne  leur  donnai  point  de  repos  qu'ils  ne  m'eûf- 
fent  fait  venir  un  fripier.  J'en  vjs  bien-tôt  paroître 
un  qu'on  m'amena.  Il  étoit  fuivi  de  deux  garçons, 
qui  portoient  chacun  un  gros  paquet  de  toile  verte. 
11  me  falua  fort  civilement,  et  me  dit:  Seigneur  Ca- 
valier, vous  êtss  bienheureux  qu'on  fe  foit  adreffé  à 
moi  plutôt  qu'a  un  autre.  Je  ne  veux  peint  ici  dé- 
crier mes  confrères.  A  Dieu  ne  plaîfe  que  je  faffe 
le  moindre  tort  à  leur  réputation  !  mais,  entre  nous-, 
il  n'y  en  a  pas. un  qui  ait  de  la  confcience  j  ils  four 
tous  plus  durs  que  des  Juifs.  -  Je  fuis  le  feul  fripier 
qui  ait  de  la  morale*  .  Je  me  borne  à  un  profit  rai- 
fonnahîc.  Je  me  contente  de  la  livre  pour  fol,  je 
veux  dire  du  fol  pour  livre.  Grâces  au  Ciel,  j'exerce 
rondement  ma  profeffion. 

Le  fripier,  après. ce  préambule,  que  Je  pris  forte- 
ment au  pied  de  la  lettre,  ditàfes  garçons  de  défaire 
leurs  paquets.  .  On.  me  montra  des  habits  de  toute 
forte  de  couleursi  On  m'e  i  fit  voir  plufieurs  de 
drap  tout  uni..-  Je  les  rejettai  avec  mépris,  parce 
que  je  IcS' trouvai  trop  modeftes  ;  mais  ils  m'en  fi- 
rent eflayer  un  qui  (embloit  avoir  été  fait  exprès 
pour  ma  taille,  et  qui  m'éblouît,  quoiqu'il  fût  un 
peu  paiîe..  C'étoit  un  pourpoint  à  manches  tailia- 
dé^-s,  avec  un  haut-dechaufles  et  un  manteau*  le 
tout  de  velours  bleu  et  brodé  d'or.  Je  m'attachai  à 
celui  la  et  je  le  marchandai.  .  Le  fripier,  qui  s'ap- 
perçut  qu'il  me  plaîfoit,  me  dit  que  j'avois  le  goût 
délicat.  Vive  Dieu!  s'écria-t-il,  on  voit  bien  que 
vous-vous  y  coanoiflez  Aprenez  que  cet  hab:t  a  été 
fait  pour  un  des  plus  Grands  Seigneurs  du  Royaume, 
qui  ne  l'a  pas  porté  trois  fois.  Exxaminez-cn.  le  ve- 
lours, il  ny  tn  a  point  de  plus  beau;  çt  pour  la 
broderie,  avouez  que  rien  n'cll  mieux  travaillé. 
Combien,  lui  dis-jcy  voulez-vous  le  vendre  ?  Soix- 
ante ducats,  r«-ondit-il,  je  les  ai  refufez,  ou  je  >:>€ 
fuii  pas  honnête  hoiiime.  L'alternative  étoit  con- 
F  3  vaiacante- 
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vaincante.  J'en  offris  quarante-cinq,  il  en  valoitr 
peut-être  la  moitié.  Seigneur  Gentilhomme,  reprit 
froidement  le  fripier,  je  nç  furfais  point,  je  n'ai- 
qu'un  mot.  Tenez,  continua-t-il  en  me  préfentant. 
les  habits  que  j'avois  rebutez,,  prenez  ceux-ci,  jee 
vous  en  ferai  meilleur  marché.  Jl  ne  faifoit  qu'ir- 
riter par-là  l'envie  que  j'avois  d'acheter  celui  que  je- 
marchandois  ;  et  comme  je  m'imaginai  qu'il  ne  vou- 


^2s  demandé  davantage.  Affez  fatisfait  pourtant 
d'avoir  gagné  la  livre  pour  fol,  ilfortit  avec  fes  gar- 
vjohs  que  je  n'avois  pas  oubliez. 

j'avois  donc  un  manteau,  un  pourpoint,  et  un 
}iaut  de  chauiTes  fort  propres.  Il  fallut  fonger  aa 
refte  de  l'habillement,  ce  qui  m'occupa  toute  la  ma« 
îince.  J'achetai  du  linge,  un  chapeau,  des  bas  de 
foie,  des  fouliers,  et  une  épéè,  apr.es  quoi  je  m'ha- 
billai. Quel  plaifir  j'avoifr  deme  voir  fi  bien  équipé! 
Mes  yeux  ne  pouvoient,  pour  ainfi  dire,  fe  rafTaficr 
de  mon  ajuftement.  Jamais  Paon  n'a  regarde  ion 
plumage  avec  plus  de  complaifance.  Dès  ce  jour- 
là  je  fis  une  féconde  vifite  à  Donna  Mencia,  qui  me 
reçut  encore  d'un  air  très-gracieux.  Elle  me  remer- 
cia de-nouveau  de  fervice  que  je  lui  avois  rendu. 
Là-defTus,  grands  complimens  de  part  et  d'autre,. 
Puis  me  fouhaitant  toute  forte  de  proiperitez,  elle 
me  dit  adieu  et  fe  retira,  fans  me  donner  autre  chofe 
qu'une  bague  de  trente  pifloles,  qu'elle  me  pria  de. 
garder  pour  me  fouvenir  d'elle. 

Je  demeurai  bien  fot  avec  ma  bagué;  j'avois 
compte  fur  un  pré  ent  plus  confidérable.  Ainfi,  peu. 
content  de  la  génciofité  de  la  Dame,  je  regagnai, 
mon  hôte^lrrie  en  rêvant;  mais  comme  j'y  entrois, 
il  y  arriva  un  homme  qui  marchoit  fur  mes  pas,  et 
qui  tout  à  coup  fe  débaraffant  de  fon  manteau  qu'il"; 
avoir  fur  le  aez,  laifla  voir  un  gros  fac  qu'il  portoit; 
fous  l'aiifclle.  A  l'apparition  du  fac,  qui  avoit  tout 
l'air  d'être  pleiii  d'efpcces,  j'ouvris  df  gr^ds  yeux,. 

auiTi- 
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auffi-bien  que  quelques  perfonnes  qui  étoient  prc- 
icntcs,  et  je  crus  entendre  la  voix  d'un  Séraphin, 
lorfque  cet  homme  me  dit,  en  pofant  le  fac  fur  une 
table  :  Seigneur  Gil  Blas,  voilà  ce  que  Madame 
la  Marquife  vous  envoie.  Je  fis  de  profondes  ré- 
vérences au  porteur,  je  l'accablai  de  civîlitez,  et 
dès-qu'il  fut  hors  de  Thôtellerie,  je  me  jettai  fur  le 
fac  comme  un  Faucon  fur  la  proie,  et  l'emportai  - 
dans  ma  chambre.  Je  le  déliai  fans  perdre  de  tems, 
et  j'y  trouvai  mille  ducats.  J'achevois  de  les 
compter,  quand  l'hôte,  qui  avoit  entendu  les  pa- 
roles du  porteur,  entra  pour  favoir  ce  qu'il  y  avoit 
dans  le  fac.  La  vue  de  mes  efpèces  étalées  fur  une 
table  le  frappa  vivement.  Comment  diable,  s'écria- 
t  il,  voilà  bien  de  l'argent!  Il  faut,  pourfuivit-il 
en  fouriant  d'un  air  malicieux,  qiie  vous  fâchiez  ti- 
rer bon  parti  des  femmes.  Il  n'y  a  pas  vingt-quatre 
heures  que  vous  êtes  à  Burgos,  et  vous  avez  déjà 
des  Marquifes  fous  contribution. 

Ce  difcours  ne  me  déplut  point.  Je  fus  tenté  de 
laifTer  Majuélo  dans  fon  erreur.  Je  fentois  qu'elle 
me  faifoit  plaifir.  Je  ne  m'étonne  pas  fi  les  jeunes 
gens  aiment  à  pafTer  pour  hommes  à  bonnes  for- 
tunes. Cependant  l'innocence  de  mes  mœurs  l'em- 
porta fur  ma  vanité.  Je  defabufai  mon  hôte.  Je 
lui  contai  Thiiloire  de  D.  Mencia,  qu'il  écouta  fort 
attentivement.  Je  lui  dis  enfuite  l'état  de  mes 
aô'aires  ;  et  comme  il  paroiffoit  entrer  <lans  mes  fh- 
téréts,  je  le  priai  de  m'aider  de  fes  confeils.  Il  rêva 
quelque  tems,  puis  il  me  dit  d'un  air  férieux  :  Seig- 
neur Gil  Blas,  j'ai  de  l'inclination  peur  vous  ;  et 
puifque  vous  avez  affez  de  confiance  en  moi  pour 
me  parler  à  cœur  ouvert,  je  vais  vous  dire  fans  flate- 
rie  à  quoi  je  vous  crois  propre.  Vous  me  femxblez 
né  pour  la  Cour,  Je  vous  confeille  d'y  aller,,  et  de 
vous  attacher  à  quelque  Grand  Seigneur.  Mais  tâ- 
chez de  vous  mêler  de  fes  affaires,  ou  d'entrer  dans 
f«s  plaifirs  j  autrement,  vous  perdrez  votre  tems 
chez  lui.  Je  connois  les  Grands.  Ils  comptent 
poux  rien  le  zcle  et  l'attachement  d'un  honnête 

homme. 
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homme.  Ils  ne  fe  foucient  que  des  perfoMnes  quï 
leur  font  neceiTaircs.  Vous  avez  encore  une  reflburce, 
continua-t-il  :  vous  êtes  jeune,  bienfait;  et  quand 
vous  n'auriez  pas  d'efprit,  c'eft  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  entêter  une  riche  veuve,  ou  quelque  jolie 
femme  mal  mariée.  Si  l'amour  ruine  des  hommes 
qui  ont  du  bien,  il  en  fait  fouvent  fubfifter  d'autres 
qui  n'en  ont  pas.  Je  fuis  donc  d'avis  que  vous  al- 
liez à  Madrid,  mais  il  ne  faut  pas  que  vous  y  paroîf- 
iiez  fans  fuite.  On  juge-là  comme  ailleurs  fur  les 
apparences,  et  vous  n'y  ferez  confidéré  qu'à  pro- 
portion de  la  figure  qu'on  vous  verra  faire.  Je  veux 
vous  donner  un  valet,  un  domeftique  fidelle,  un 
garçon  fage,  en  un  mot  un  homme  de  ma  main.  A- 
chetez  deux  mules,  l'une  pour  vous,  l'autre  pou^ 
lui,  et  partez   le  plutôt  qu'il  vous  fera  poffible. 

Ce  confeil  étoit  trop  de  mon  goût  pour  ne  le  pas 
fuivre.  Dès  le  lendemain  j'achetai  deux  belles  mu- 
les, j'arrêtai  le  valet  dont  on  m'avoit  parlé.  Ce* 
toit  un  garçon  de  trente  ans,  qui  avoit  l'air  fimple 
et  dévot.  Il  me  dit  qu'il  étoit  du  Royaume  de  Ga- 
lice, et  qu'il  fe  nommoit  Ambroife  de  Lamél?-.  Au- 
lieu  que  les  autres  domeftiques  font  fort  intéreffés, 
celui-ci  ne  fe  foucioit  point  de  gagner  de  bons  gages. 
Il  me  témoigna  même  qu'il  étoit  homme  à  fe  con- 
tenter de  ce  que  je  voudrois  bien  avoir  la  bonté  de 
lui  donner.  J'achetai  auffi  des  bottines,  avec  une 
valife  pour  ferrer  mon  linge  et  mes  ducats.  Enfuite 
je  fatisfis  mon  Hôte,  et  le  jour  fuivant  je  partît  de 
Burgos  avant  l'Aurore  pour  aller  à  Madrid. 

CHAPITRE    XVI. 

^i  fait  'voir  qu'on  ne  doit  pas  trop  compter  fur  la  pre- 
fpêrité. 

NOUS  couchâmes  à  Ducnnas  la  première  jour- 
née, et  nous  arrivâmes  la  féconde  â  Vallado- 
lîd  fur  les  quatre  heures  après  midi.  Nous  defcen- 
dimts  à  unehôtclLrie,  qui  me  parut  devoir  être  une 
des  meiilures  de  la  ville.   Jejaillai  le  foin  dei  mules 
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\  mon  valet,  et  montai  dans  une  chambre,  où  je  fis 
porter  ma  valife  par  un  garçon  du  logis.  Comme 
je  me  fentois  un  peu  fatigué,  je  me  jettai  fur  mon 
lit  fans  ôter  mes  bottines,  «t  je  m'endormis  infenfi- 
blement,  I]  étoit  prefque  nuit  lorfque  je  me  réveil- 
lai. J'appellai  Ambroife.  Il  ne  fe  trouva  point 
dans  l'hôtellerie,  mais  il  arriva  bientôt.  Je  lui  de- 
mandai d'où  il  venoit.  Il  me  repondit  d'un  air 
pieux,  qu'il  fortoit  d'une  Eglife  ou  il  étoit  allé  re- 
mercier le  Ciel  de  nous  avoir  préfervcs  de  tout  mau- 
vais accident  depuis  •  Burgos  jufqu'à  Vallauolid. 
J'aprouvai  fon  aâion,  enfuite  je  lui  ordonnai  de 
faire  mettre  à  la  broche  un  poulet  pour  mon  foupcr; 
Dans  le  tems  que  je  lui  donnois  cet  ordre,  mon 
Hôte  entra  dans  ma  chambre  un  flambeau  à  la  main. 
U  éclairoit  une  Dame  qui  me  parut  plus  belle  que 
jeune,  et  très  richement  vêtue.  Elle  s'appuyoit  fur 
un  vieil  Ecu'yer,  et  un  petit  More  lui  portoit  la. 
queue.  Je  ne  fus  pas  peu  furpris,  quana  cette  Dame, 
après  m'avoir  fait  une  profonde  révérence,  me  de- 
manda fi  par  hazard  je  n'étois  point  le  Seigneur  Gil 
Blas  de  Santillane  ?  Je  n'eus  pas  fitôt  répondu  oui, 
qu'elle  quitta  la  main  de  fon  Ecuyer,  pour  venir 
m'cinbralier  avec  un  tranfport  de  joij  qui  redoubla 
mon  étonnement.  Le  Ciel,  s*éc.ia  t-elle,  foit  à  ja- 
mais béni  de  cette  avanture  î  C'cft  vous.  Seigneur 
Cavalier,  c'eil  vous  que  je  cherche.  A  ce  début  je 
me  refl^juvins  du  parafite  de  Pannaflor,  et  j'allOis 
foupçonncr  la  Dame  d'être  une  franche  avanturiere; 
mais  ce  qu'elle  ajouta,  m'en  fit  juger  plus  avanta- 
geulément.  Je  fais,  pourfuivit-elle,  coufme  ger- 
maine de  Donna  Mencia  de  Mofquéra,  qui  vous  a 
tant  d'obligation.  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de 
fa  part.  Elle  me  mande  qu'ayant  apris  que  vous 
alliez  à  Madrid,  elle  me  prie  de  vous  bien  régaler 
fi  vous  pafièz  par  ici.  Il  y  a  deux  heures  que  je 
parcours  toute  la  ville.  Je  vais  d'hôiellerie  en  hô- 
tellerie m'informer  des  Etrangers  qui  y  font,  et  j'ai 
juge  fur  le  portrait  que  vôtre  Hôte  m'a  fait  de  vous, 
qusi  vous  pouviez  être  le  libérateur  de  ma  coufine. 

Ah! 
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Ah  î  puirque  je  vous  ai  rencontré,  continua-t-elle,  j* 
veux  vous    faire  voir  combien  je  fuis  fenfible  aux 
fervices  qu'on  rend  à  ma  famille,  et  particulièrement 
à  ma  chère  coufine.     V^ous  viendrez,  s'il  vous  plaît, 
dés  ce  moment  loger  chez  moi,   vous  y  ferez  plus 
commodément  qu'ici.     Je  voulus  m'en  défendre, 
et  réprcfenter  à  la  Dame  qui  je  pourrois  Tincom- 
moder  chez  elle,  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  réfi- 
fter  à  ks  inftances.     il  y  avoit  à  la  porte  de  Thôtel- 
lerie  un  caroiTe  qui  nous  attendoit.     Elle  prit  foin 
elle  même  d'y  faire   mettre  ma  valife,   parce  qu'il 
y  avoit,  difoit-elle,    bien  de    fripons  à  Valladolid, . 
ce  qui  n'étoit  que  trop  véritable.     Enfin  je  montai- 
en  carofTe  avec  elle  et  fon  vieil  Ecuyer,  et  je  me 
lâiiTai  de  cette  manière  enlever  de  l'hôtellerie,  au^ 
grand  déplaifir  de  l'Hôte,  qui  fe  voyoit  par-lâ  privé- 
de  la  dépenfe  qu'il  avoit  compté  que  je  ferois  chez  : 
lui. 

Notre  carofTc,  après  avoir  roulé  quelque  tems, . 
s'arrêta.  Nous  en  defcendîmes  pour  entrer  dans  une* 
affez  grande  maifon,  et  nous  montâmes  dans  un  ap- 
partement qui  n'étoit  pas  mal-propre,  et  que  vingt 
ou  trente'  bougies  éclairoient.  11  y  avoit-là  plusi- 
eurs domeiliques,  à  qui  la  Dame  demanda  d'abord^' 
fi  Don  Raphaël  etoit  arrive.  11^  répondirent  que 
non.  Alors  m'adreflaiit  la  parole:  Seigneur  Gil 
Blas,  me  dit-elle,,  j'atten s  mon  frère,  qui  doit  reve- 
nir ce  foird'un  château  que  nous  avons  à  deux  lieues 
d'ici.  Quelle  agréable  furprrfe  pour  lui,  de  trouver 
dans  fa  maifon  un  homme  à  qui  toute  notre  famille, 
cftfi  redevable]  Dans  le  moment  qu'elle  achevoit 
de  parler  ainli,  nous  entendîmes  du  bruit,  et  nous 
aprîmes  en  même  tems  qu'il  étoit  caufé  par  l'arrivée 
de  Don  Raphaël.  Ce  Cavalier  parut  bientôt.  Je 
vis  un  jeune-homme  de  belle  taille  et  de  fort  bon 
air.  Je  fuis  ravie  de  votre  retour,  mon  frère,  lui  dit 
la.  Dame.  Vous  m'aiderez  à  bien  recevoir  le  Seig- 
neur Gil  Blas  de  Santillane,  Nous  ne  faurions  af- 
fez  reconnoître  ce  qu'il  à  fait  pour  Donna  Mencia 
notre  parente.     Tenez,  ajouta-t-elle,  en  lui  préfen-. 

tant 


De  Santillane,  Un).  L  Ch.  XVI.  65 

tant  une  lettre,  lifcz  ce  qu'elle  m'écrit.  Don  Ra- 
phaël ouvrit  le  billet,  et  lut  tout  haut  ces  mots.  Ma 
chère  Camille^  le  Seigneur  Gil  Blas  de  Santillane,  qui 
m*a  fawvé  t honneur  et  la  'vie,  'vient  de  partir  pour  la 
Cour.  Il  pajfera  fans-doute  par  FalUdolid.  Je  l'ous 
conjure  par  le  fan  g,  et  plus  encore  par  V  amitié  qui  nous 
unit,  de  le  régaler  et  de  le  retenir  quelque  tems  chez. 
*vous.  fe  me  fiât e  que  'vous  me  donnerez  cette  fat isfaSli- 
on,  et  que  mon  libérateur  recevra  de  'vous  et  de  Don  Ra- 
phaël moncoufn  toute  forte  de  bons  traitemens.  A  Burgos, 
'votre  ajfedionnée  Coufine,  D  o  n  n  a  Mt  n  ci  a  . 

Comment,  s'écria  Don  Raphaël,  après  avoir  lu  la 
lettre,  c'eft  â  ce  Cavalier  que  ma  parente  doit  Thon- 
neur  et  la  vie  ?  Ah  !  je  rends  grâces  au  Ciel  de  cette 
heureufe  rencontre.  En  parlant  de  cette  forte,  il  s'a- 
procha  de  moi,  et  me  ferrant  étroitement  entre  fes 
bras  :  Quelle  joie,  pourfuivit-il,  j'ai  de  voir  ici  le 
Seigneur  Gil  Blas  de  Santillane  !  11  n'étoit  pas  be- 
foin  que  ma  coufine  la  Marquife  nous  recommandât 
de  vous  régaler.  Elle  n'avoit  feulement  qu'à  nous 
mander  que  vous  deviez  paffer  par  Valladolid,  cela 
fuffifoit.  Nous  favons  bien,  ma  fœur  Camille  et 
moi,  comme  il  en  faut  ufer  avec  une  homme  qui  a 
rendu  le  plus  grand  fervice  du  monde  à  la  perfonne 
de  notre  famille  que  nous  aimons  le  plus  tendre- 
ment. Je  répondis  le  mieux  qu'il  me  fut  pofîible  à 
ces  difcours,  qui  furent  fuivis  de  beaucoup  d'autres 
femblables.  et  entremêlés  de  mille  carefTes,  Apfcs 
quoi,  s'appercevant  que  j'avois  encore  mes  bottines, 
il  me  les  fit  ôter  par  fes  valets. 

Nous  pafsâmes  enfuite  dans  une  chambre  où  l'on 
avoit  ftrvi.  Nous -nous  mîmes  à  table,  le  Cavalier, 
la  Dame  et  moi.  Ils  me  dirent  cent  chofcs  oblige- 
antes pendant  le  fouper.  Il  ne  m'échappoit  pas  un 
mot  qu'ils  ne  le  relevafTent  comme  un  trait  admi- 
rable, et  il  faloit  voir  l'attention  qu'ils  avci?nt  tous 
deux  à  me  préfvinter  de  tous  le  mets.  Don  Raphaël 
buvoît  foHvent  à  la  fanté  de  Donna  Mcncia.  Je 
fuivois  fon  exemple.  Et  il  me  fembloit  quelquefois 
que  Camille,  qui  trinquoit  avec  nous,  me  knçoit  des 

regards 


66  Les  A'vantures  de  Gil  Blas         , 

reorards  qui  fignifioient  quelque  ehofe.  Je  crus 
même  remarquer  qu'elle  prenoit  fon  teras  pour  cela, 
comme  fi  elle  eût  craint  que  fon  frère  ne  s'en  aper- 
çût. Il  n'en  falut  pas  davantage  pour  me  perfuader 
que  la  Dame  en  tenoit,  et  je  me  flatai  de  profiter  de 
cette  découverte,  pour  peu  que  je  demenrafTe  à  Val- 
ladolid.  Cette  efpcrancc  fut  caufe  que  je  me  rendis 
fans  peine  à  la  prière  qu'ils  me  firent,  de  vouloir 
bien  pafTer  quelques  jours  chez  eux.  Ils  me  remer- 
cièrent de  ma  complaifancc.  Et  la  joie  qu'en  té- 
moigna Camille,  confirma  l'opinion  que  j'avois 
qu'elle  me  trouvoit  fort  à  fon  gré. 

D.Raphaël,  me  voyant  déterminé  à  faire  quelque 
fcjour  chez  lui,  me  propofa  de  me  mener  à  fon  châ- 
teau.    Il  m'en  fit  une  defcription  magnifique,  et  me 
parla  des  plaifîrs  qu'il  prctendoit  m'y  donner.  Tan- 
tôt, difoit-il,  nous  prendrons  le  divertifiement  de  la 
chafie,  tantôt  celui  de  la  pêche  ;  et  fi  vous  aimez  la 
promenade,  nous  avons  des  bois  et  des  jardins  dé- 
licieux.    D'ailleurs   nous  aurons  bonne  compagnie, 
j'efpère  que  vous  ne  vous  ennuyerez  point.     J'ac- 
ceptai la  propofitioH,  et  il  fut  réfolu  que  nous  irions 
à  ce  beau  château  dès   le  jour  fuivant.     Nous-nous 
levâmes  de  table,  en  formant  un  il  agréable  deffein. 
Don  Raphaël  en  parut  tranfporté  de  joie.     Seigneur 
Gil  Blas,  dit  il  en  m'embrafîant,  je  vous  laifTe  avec 
ma  fœur.     Je  vai  de  ce  pas  donner  les  ordres  ne- 
ceflaires,  et  faire  avertir  toutes  les  perfonnes  que  je 
veux  mettre  de  la  partie.     A  ces  paroles  il  fôrtit  de 
la  chambre  où  nous  étions,  et  je  continuai  de  m'en- 
treïenir  avec  la  Dame,  qui  ne  démentit  point  par 
fes  difcours,  les  douces  œillades  qu'elle  m'avoit  jet- 
tées.     Elle  me  prit  la  main,  et  regardant  ma  bague: 
Vous  avez-là,  dit-elle,  un  diam^ant  affez  joli,  mais 
il  eft  bien  petit.  Vous  connoifTez-vous  en  pierreries  ? 
Je  répondis  que  non.     J'en  fuis  fâchée,  repric-elle  ; 
car  vous  me  diriez  ce   que  vaut  celle-ci.     En  ache- 
vant ees  mots,  elle  me  montra  un  çros  rubis>  qu'elle 
avoit  au  doigt,  et  pendant  que  je  le  confidérois  elle 
me  dit:    Un  de  mes  oncles,  qui  a  été  Gouverneur 
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dans  les  habitations  que  les  Efpagnols  ont  aux  Iles 
Philippines,  m'a  donné  ce  rubis.  Les  Jouailliers  de 
Valladolid  l'eftiment  trois-cens  pilloles.  Je  le  croi- 
rois  bien  lui  dis-je,  je  le  trouve  parfaitement  beau. 
Puifqu'il  vous  plaît,  repliqua-t-elle,  je  veux  faire 
un  troc  avec  vous.  Aulfi  tôt  elle  prit  ma  bague,  et 
me  mit  la  fienne  au  petit  doigt.  Après  ce  troc,  qui 
me  parut  une  manière  galante  de  faire  un  préfent, 
Camille  me  ferra  la  main,  et  me  regarda  d'un  air 
tendre  ;  puis  tout  à  coup  rompant  l'entretient,  elle 
me  donna  le  bon  foir  et  fe  retira  toute  cenfufe, 
comme  fi  elle  eut  eu  honte  de  me  faire  trop  connoîtrc 
fes  fentimens. 

Quoique  galant  des  plus  novices,  je  fentis  tout 
ce  que  cette  retraite  précipitée  avoit  d'obligeant 
pour  moi,  et  je  jugeai  que  je  ne  paflerois  point  mal 
le  tems  à  la  campagne.  Plein  de  cette  idée  flateufe, 
et  de  l'état  brillant  de  mes  affaires,  je  m'enfermai 
dans  la  chambre  où  je  devois  coucher,  après  avoir 
dit  à  mon  valet  de  me  venir  réveiller  de  bonne  hsure 
le  lendemain.  Au  lieu  de  fonger  à  me  repofer,  je 
m'abandonnai  aux  réflexions  agréables  que  ma  valife 
qui  étoit  fur  une  table  et  mon  rubis  m'infpirèrent. 
Grâces  au  Ciel,  difois  je,  fi  j'ai  été  malheureux,  je 
ne  le  fuis  plus.  Mille  ducats  d'un  côté,  une  bague 
d«  trois-cens  pilloles  de  l'autre,  me  voilà  pour  long- 
tems  en  fonds.  Majuélo  ne  m'a  point  flatta,  je  le 
vois  bien.  J'enflammerai  mille  femmes  à  Madrif!, 
puifque  j'ai  plu  fi  facilement  à  Camille.  Les  bontez 
de  cette  génércufe  Dame  fe  préfentoient  à  mon  e- 
fprit  avec  tous  leurs  charmes,  ec  je  goûtois  aiiifi  par 
avance  les  divertifl*emens  que  D.  Raphaël  me  pré- 
paroit  dans  fon  château.  Cependant  parnai  tant 
d'images  de  pi  l'fir,  le  fommeil  ne  laifla  pas  de  venir 
répandre  fur  moi  fcs  pavots.  Dès  que  je  me  fentis 
afloupir,  je  me  déshabillai  et  me  couchai. 

Le  lendemain  matin,  lorlque  je  me  réveillai,  je 

.'appcrçus  qu'il  écoit  déjà  tard.    Je  lus  alîlz  furpris 

de  ne  pas  voir  paroître  mon  valet,    après    l'ordre 

qu'il  avoit  reçu  de  moi.     Ambroife,  dis-je  en  moi- 

TomeI.  g  même. 


68  Les  A--vantures  de  G  il  Blas 

même,  mon  fidèle  Ambroife  eft  à  l'Eglife,  ou  bien 
il  efl  aujourd'hui  fort  parefîeux.  Mais  je  perdis 
bientôt  cette  opinion  de  lui,  pour  en  prendre  une 
plus  mauvaife  ;  car  m'^tant  levé  et  ne  voyant  plus 
ma  valife,  je  le  foupçonnai  de  l'avoir  volée  pen- 
dant la  nuit.  Pour  éclaircir  mes'  foupçons,  j'ou- 
vris la  porte  de  ma  chambre,  et  j'apellai  l'hypocrite 
à  plufieurs  reprifes.  Il  vint  à  ma  voix  un  Vieillard, 
qui  me  dit  :  Que  fouhaitez-vous,  Seigneur  ?  tous  vos 
gens  font  fortis  de  ma  maifon, -avant  le  jour.  Com- 
ment de  votre  maifon,  m'écriai-je  ?  Eft  ce  que  je  ne 
fuis  pas  ici  chez  Don  Raphaël  ?  Je  ne  fai  ce  que 
c'eft  que  ce  Cavalier,  dit-il.  Vous  êtes  dans  un 
hôtel  garni,  et  j'en  fuis  l'hôte.  Hier  au  foir,  une 
heure  avant  votre  arrivée,  la  Dame  qui  a  foupé  avec 
vous  vint  ici,  et  arrêta  cet  appartement  pour  un  grand 
Seigneur,  difoit-elle,  qui  voyage  incognito,  elle  m'a 
même  payé  d'avance. 

Je  fus  alors  au  fait.  Je  fus  ce  que  je  devois  pen- 
fer  de  Camille  et  de  Don  Raphaël  ;  et  je  compris 
que  mon  valet,  ayant  une  entière  connoiffance  de 
mes  affaires,  m'avoit  vendu  à  ces  fourbes.  Au  lieu 
de  n'imputer  qu'à  moi  ce  trifte  incident,  et  de  fon- 
ger  qu'il  ne  me  feroit  point  arrivé  fi  je  n'eûffe  pas 
eu  l'indifcretion  de  m'ouvrir  a  Majuélo  fans  néceffi- 
té,  je  m'en  pris  à  la  fortune  innocente,  et  maudis 
cent  fois  mon  étoile.  Le  Maître  de  l'hôtel  garni, 
à  qui  je  contai. l'avanture,  qu'il  favoit  peut-être  aiifîî 
bien  que  moi,fe  montra  fenfible  à  ma  douleur  fl  me 
plaignit,et  me  témoigna  qu'il  étoit  très  mortifié  de  ce 
que  cette  fcene  fe  fût  pallee  chez  lui  ;  mais  je  crois, 
malgré  fes  démonftratïons,  qu'il  n'a'oit  pas  moins 
de  part  à  cette  fourberie  que  mon  Hôte  de  Burgos, 
à  qui  j'ai  toujours  attribué  l'honneur  de  l'invention. 

CHAPITRE      XVII. 

^el  fiarti  prit  Gil  Blas  après  VA^jatiture  de  F  Hôtel 
garni. 

LORS  Q\J  E  j'eus  bien  déploré  mon  malheur,  je 
fis  réfiCxion  qu'au-lieu  de  céder  à  mon  cha- 
grin. 
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grin,  je  devois  plutôt  me  roidir  contre  mon  mauvais 
il  t.     Je  rapellai  mon  courage,  et  pour  me  conloler 

Jifois  en  m'habillant:  Je  fuis  encore  trop  heureux 
j.  c  les  fripons  n'ayent  pas  emporté  mes  habits,  et 
quelques  ducats  que  j'ai  dans  mes  poches.  Je  leur 
tenois  compte  de  cette  difcrétion.  Ils  avoient  même 
été  aîlez  généreux  pour  me  laiiier  mes  bottines,  que 
je  donnai  à  THôte  pour  un  tiers  de  ce  qu'elles  m'a- 
voient  coûté.  Enfin  je  fortis  de  l'hô.el  garni,  fans 
avoir.  Dieu  merci,  befoin  de  perfjnne  pour  poster 
mc%  hardes.  La  primiere  choie  que  je  fis,  fut  d'al- 
ler vo:r  fi  mes  mules  ne  feroient  y.a3  d:ins  rhôtellcrie 
ou  j'étois  dccenûu  le  jour  prs^.cdent.  je  jugeais 
bien  qu'Ambroife  ne  les  y  avoit  pas  laiflces  :. et  plat 
eu  Ciel  que  j'euiTe  toujours  jugé  auiS  fainement  de 
lui  î  J'apris^  que  dès  le  foir  même  il  avoit  eu  foin  de 
les  en  retirer.  Ainfi,  comptant  de  ne  les  ,plus  rei 
voir,  non  plus  que  ma  valife,  je  marchois  trillement 
dans  les  rues  en  levant  au  parti  que  je  devois  pren- 
dre. Je  fus  tenté  de  retourner  à  Burgos,  pour  avoir 
encore  une  fois  recours  à  Donna  Mencia  ;  mais  con- 
fîdérant  que  ce  feroit  abufcr  des  bontés  de  cette  Dame, 
et  que  d'ailleurs  je  paflerois  pour  une  bête,  j'aban- 
donnai cette  pcnfée.  Je  jurai  bien  aulTi  que  dans  la 
fuite  je  fcrois  en  garde  contre  les  femmes.  Je  me 
ferois  alors  défié  de  la  chaile  Suzanne.  Je  jettois  de 
tems  en  tems  les  yeux  fur  ma  bague,  et  quand  je  vc- 
nois  ù  fonger  que  c'étoit  un  préfent  de  Cainille,  jieii 
ibupirois  de  douleur  Hélas  !  difois-je  en  moi-même, 
je  ne  me  connois  point  en  rubis,  mais  je  connois  les 
gens  qui  les  troquent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  né- 
cclikire  que  j'aille  chez  un  Jouaillier,  pour  être  Der- 
fuadc  que  je  fuis  un  fot. 

Je  ne  laiiTai  pas  toutefois  de  vouloir  m'cclaircir  de 
ce  que  valoit  ma  bague,  et  j'allai  la  montrer  à  un 
Lapidaire,  qui  l'eflima  trois  ducats.  A  cette  efti- 
mation,  quoi-qu'clle  ne  m'étonnât  point,  je  donnai 
aa  diable  la  nitce  du  gouverneur  des  Iles  Philip- 
pines, ou  plutôt  je  ne  fis  qne  lui  en  renouvcller  le 
don.  Comme  je  fortois  de  chez  le  Lapidaire,  il  pafTa 
G  z  près 
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près  de  moi  un  jeune-homme  qui  s'arrêta  poar  me 
confidérer.  Je  ne  me  le  remis  pas  d'abord  bien  que 
je  le  connuffe  parfaitement.  Comment  donc,  Gil 
Blas,  me  dit  il,  feignez-vous  d'ignorer  qui  je  fuis  ? 
ou  deux  années  ont-elles  fi  fort  changé  le  fils  du  Bar- 
bier Nunnez,  que  vous  le  mcconnoiiTiez  ?  Relîbu- 
venez-vous  de  Fabrice,  votre  compatriote  et  votre 
compagnon  d'école.  Nous  avons  fi  fouvent  difputc 
chez  le  Dodeur  Godinez  fur  les  univerfaux  et  les 
degrés  métaphifiques. 

Je  le  reconnus  avant  qu'il  eût  achevé  ces  paroles, 
et  nous-nous  embraiîames  tous  deux  avec  tranfport. 
He  mon  ami,  reprit-il  enfuite,  que  je  fuis  ravi  de  te 
rencontrer!  je  ne  puis  t'exprimer  la  joie  que  j'en 
reffens.  Mais,  pourfuivit-il  d'un  air  furpris  dans  quel 
état  t'offres-tu  à  ma  vue  ?  Vive  Dieu,  te  voilà  vctu 
comme  un  Prince  !  Une  belle  épée,  des  bas  de  foie, 
im  pourpoint  et  un  manteau  de  velours  relevés  d'une 
broderie  d'argent.  Malepefce!  cela  fent  diable- 
ment les  bonnes  fortunes.  Je  vais  parier  que 
quelque  vieille  femme  libérale  te  fait  part  de  fes 
largelîes.  Tu  te  trompes,  lui  dis-je  ;  mes  affaires 
ne  font  pas  fi  floriffantes  que  tu  te  l'imagines.  A 
d'autres,  repliqua-t-il,  à  d'autres  ;  tu  veux  faire  le 
difcret.  Et  ce  beau  rubis  que  je  vous  vois  au  doigt, 
Monficur  Gil  Blas,  d'oii  vous  vient-il,  s'il  vous 
plait  ?  Il  me  vient,  lui  rcpartis-jc,  d'une  franche 
friponne.  Fabrice,  mon  cher  Fabrice,  bien  loinî 
d'être  la  cocluche  des  femmes  de  Valladolid,  aprens, 
mon  ami,  que  j'en  fuis  la  dupe. 

Je  prononçai  ces  dernières  paroles  fi  triftcment, 
que  Fabrice  vit  bien  qu'on  m'avoit  joué  quelque 
tour.  11  me  prcfïidc  lui  dire  pourquoi  je  me  plaig- 
îiois  ainfi  du  beau-fexe.  Je  me  refolus  fans  peine 
.i  contenter  fi  curiofité  :  mais  comme  j'avois  un  af- 
fcz  long  récit  à  faire,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  vou- 
lions pas  nous  iéparer  fitôt,  nous  entrâmes  dans  un 
cabaret  pour  nous  entretenir  plus  commodément. 
Là,  je  lui  contai  en  déjeunant  tout  ce  qui  m'étoit 
arrive  depuis  ma  farcie  d'Oviédo.     11  trouva  mes  a- 

yantures 
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turcs  afTez  bizarres,   et  après  m'avoir  témoigne 
qa  li  prenoit  beaucoup  de  part  à  la  iâcheufe  fituati- 
on  où  j'ctois,   il  me  dit  :  Il  faut  fe  confoler,  mon 
enfant,  de  tous  les  malheurs  de  la  vie.     Un  homme 
d'éfprit  ell  il  dans  la  mifere  ?  il  attend  avec  pati- 
ence  un  tems  plus  heureux.     Ja?nais,   commue  dit 
Cice'ron,  il  ne  doit  fe  laijfer  abattre  jufqu^à  ne  fe  plus 
Jou-venirquil  cfl  homme.     Pour  moi,  je  fuis  de  ce  ca- 
raftere-là.     Mes  difgraces  ne  m'accablent  point.    Je 
fuis  toujours  au-defius  de  la  mauvaife  fortune.     Par 
exemple,  j'aimois  une  fille  de  famille  d'Oviédo,  j'en 
etois  aimé,  je  la  demandai  en  mariage  a  fon  Père  ; 
il  me  la  refufa,  un  autre  en  fcroit  mort  de  douleur. 
Moi,  admire  la  force  de  mon  efprit,  j'enlevai  la  pe- 
tite perfonne.     Elle  rtoit  vive,  étourdie,  coquette  ; 
le  plajnr  par  confcquent  la  déterminoit  toujours  au 
préjudice  du  devoir.     Je  la  promenai  perdant  fix 
mois  dans  le  Royaume  de  Galice  ;  de-là,  comme  je 
Tavois  mife  dans  le  goût  de.  voyager,  elle  eut  envie 
d'aller  en  Portugal,  mais  elle  prit  un  autre  compag' 
non  de  voyage.     Autre  fujet  de  defefpoir:     je  ne 
fuccombai  point  encore  fous  le  poids  de  ce  nouveau 
malheur  j  etplus  fage  queMénélas,  au-lieu  de  m 'ar- 
mer contre  le  Paris  qui  m'avoit  foufic  mon  Hélène, 
je  lui  fus  bon  gré  de  m'en-  avoir  défait.     Après  cela, 
ne  voulant  plus  retourner  dans  les  Afturies,  pour  é- 
viter.  toute  difcuifion  avec  la  juilice,  je  m'avançai 
dans  le  Royaume  de  Léon,  dépenfant  de  ville  en  vifte 
l'argent  qui  me  reiloic  de  l'enlèvement  de  mon  en- 
fante ;  car  nous  avions  tous  deux  fait  notre  main  en 
partant  d'Oviédo.     J'arrivai  à  Palenciaavec  un  fcul 
ducat,  fur  quoi  je  fus  obligé  d'acheter  une  p^ire  de 
uliers.     Le  reile  ne  me  mena  pas  bien  loin.     Ma 
:uation   devint  embarrafîante.       Je    commençcis 
Mcme  déjà   à   faire  diète,      il   falut  prumptwii,e:it 
rendre  un  parti.     Je  réfolus  de  me  mettre  dans  le 
:rvice.     Je  me  plaçai  d'abord  chez  un  gros  Marc- 
hand de  drap,  qui  avoii  un  fils  libertin.      J'y  trou- 
\à\  un  ahlc  contre  TabUinence,  et  en  mêmt^  tems  un 
^rand  embarras»     Le  Père  m'ordonna  d'êpicr   fon 
G  3  fils. 
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iîls.  Le  fils  me  pria  de  l'aider  à  tromper  Ton  Père. 
Il  faloit  opter.  Je  préférai  la  prière  au  commande- 
ment, et  cette  préférence  me  fit  donner  mon  congé. 
Je  paflai  eniuite  au  fervicc  d'un  vieux  Peintre,  qui 
voulut  par  amitié  m'enfeigner  les  principes  de  l'on 
art  ;  mais  en  me  les  montrant,  il  me  lailîbit  mourir 
de  faim.  Cela  me  dégoûta  de  la  Peinture  et  dufe- 
jour  de  Palencia.  Je  vins  à  ValladoHd,  oii  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde,  j'entrai  dans  la  mai- 
fon  d'un  adminiftrateitr  de  l'hôpital.  J'y  demeure 
encore,  et  je  fuis  charmé  de  ma  condition.  Le 
«Seigneur  Manuel  OrdonHez,  mon  maître,  eft  un- 
homme  d'une  piété  profonde.  Il  marche  toujours  les 
yeux  bai/Tés  avec  un  gros  rofaire  a  la  main.  On 
dit  que  dès  fa  jeuTiefle,  n'ayant  en  vue  que  le  bien 
des  pauvres,  il  s'y  ell  attaché  avec  un  zèle  infati- 
gable. AufTi  fes  foins  ne  font-ils  pas  demeurés  fans 
récompenfe,  tout  lui  a  profpéré.  Quelle  bcnédidi- 
on  î  il  s'eft  enrichi  en  faifant  les  airaires  des  pau- 
vres. 

Quand  Fabrice  m'eut  tenu  ce  difcours,  je  lui  dis  : 
Je  fuis  bien- aife  que  tu  fois  fitisfait  de  ton  fort: 
mais,  entre  nous,  tu  pourrois,  ce  me  femble,  faire  un 
plus  beatt  rôle  dans  le  monde.  Tu  n'y  penfes  pas, 
Gil  Blas,  me  répondit-iL  Sache,  que  pour  un 
homme  de  mon  humeur,  il  n'y  a  point  de  fituation 
plus  agréable  que  k  mienne.  Le  métier  de  laquais 
cft  pénible  je  l'avoue  pour  un  imbecille,  mais  il  n'a 
que  des  charmes  pour  un  garçon  d'cfprit.  Un  gé- 
nie fupérieur  qui  fe  met  en  condition,  ne  fait  pas  fon 
ièrvice  matériellement  comme  un  nigaud.  Il  entre 
dans  une  maifon,  pour  commander  plutôt  que  pour 
fervir.  Il  commence  par  étudier  fon  maître.  11  fe 
prête  à  Ç&s  défauts,  gagne  fa  confiance,  et  le  mené 
cnfuite  par  le  nez.  C'eft  ainfi  que  je  me  fuis  con- 
duit chez  mon  adminiftrateur.  Je  connus  d'abord 
}e  pèlerin.  Je  m'apperçus  qu*il  vouloit  paffer  pour 
wn  faint  perfonnage.  Je  feignis  d'en  être  la  dupe, 
cela  ne  coûte  rien,  je  fis  plus.  Je  le  copiai,  et 
jouant  devant  lui  Je  même  rôle  qu'il  fait  devant  les 

autres. 
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lutres,  je  trompai  le  trompeur,  et  je  fuis  devenu 
5euà  peu  fon  faùlotum.  J'efpere  que  quelque  jour 
e  pourrai,  fous  fes  aufpices,  me  mcler  des  affaires 
ics  Pauvres.  Peut-être  ferai-je  auffi  fortune,  car  je 
Tie  fens  autant  d'amour  que  lui  pour  leur  bien. 

Voilà  des  belles  efpcrances,  repris-je,  mon  cher 
Fabrice,  et  je  t'en  félicite.     Pour  moi,  je  reviens  à 
mon  premier  deflein.     Je  vais  convertir  mon  habit 
brodé  en  foutanelle,  me  rendre  à  Salamanque,  et  là, 
me  rangeant  fous  les  drapeaux  de  rUniverfité,  rem- 
plir l'emploi  de  Précepteur.     Beau  projet,   s'écria 
Fabrice  !    Pagréable   imagination  !    Quelle  folie  de 
vouloir  à  ton  âge  te  faire  pédant?     Sais-tu  bien, 
malheureux  !  à  quoi  tu  t'engages  en  prenant  ce  parti? 
Sitôt  que  tu  feras  placé,  toute  la  maifon  t'obfervera. 
Tel  moindres  aftions   feront  fcrupuleufement  exa- 
minées.    11  faudra  que  tu  te  contraignes  fans-ceffe, 
que  tu  te  pares  d'un  extérieur  hypocrite,  et  paroifîes 
pofféder  toutes  les  vertus.  Tu  n'auras  prefque  pas  un 
moment  à  donner  à  tes  plaifirs.     Cenfeur  éternel  de 
ton  Ecolier,  tu  pafleras  les  journées  à  lui  enfeigner 
le  Latin,  et  à  le  reprendre  quand  il  dira  ou  fera  des 
chofes  contre  la  bienféance.     Après  tant  de  peine  et 
de  contrainte,  quel  fera  le  fruit  de  tes  foins?     Si  le 
petit  Gentilhomme  eft  un  mauvais    fujet,  on  dira 
que  tu  l'auras  mal  élevé,  et  les  parens  te  renverront 
fans  récompenfe,  peut-êire  même  fans  te  payer  tes 
appointements.     Ne  me  parle  donc  point  d'un  poife 
de  Précepteur,  c'eft  un  bénéfice  à  charge  d'ames. 
Mais    parle-moi  de  l'emploi   d'un  laquais.      C'ell 
un    bénéAce   fimple,    qui    n'engage  à    rien.      Un 
Maître  a-t-il  des  vices  ?  le  génie  fuperieur  qui  le  fert 
les  flate,  et  fouvent  même  les  fait  tourner  à  fon  pro- 
fit.    Un  valet  vit  fans  inquiétude  dans  une  bonne 
maifon.     Après  avoir  bu  et  mangé  tout  fonfaoul,  il 
s*endort  tranquillement  comme  un  enfant  de  famille, 
fans  s'embarafîér  du  Boucher  ni  du  B julanger. 

'  jene  finirois  point,  mon  enfant,  pourfuivit-il,  fi 
je  voulois  dire  tous  les  avantages  de  valets.     Crois- 
moi,  Gil  Blas,  perds  pour  jamais  l'envie  d'être  Pré- 
cepteur, 
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cepteur,  et  fuis  mon  exemple.  Oui  :  mais  Fabrice^ 
lui  repartis-je,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
Adminiftrateurs,  et  fi  je  me  réfoivois  à  fervir,  je 
voudrois  du  moins  n'être  pas  mal  placé.  Oh  !  tu 
as  raifon,  me  dit-il,  et  j'en  fais  mon  affaire.  Je  te 
réponds  d'une  bonne  condition,  quand  cène  feroit 
que  pour  arracher  un  galant  homme  à  l'Univerfité. 

La  mifere  prochaine  dont  j'étois  menacé,  et  l'air 
fatisfait  qu'avoit  Fabrice,  me  perfuadant  plus  que 
{es  raifons,  je  me  déterminai  à  me  mettre  dans  le 
fervice.  Là-defTus  nous  fortîmes  du  cabaret,  et  mon 
compatriote  me  dit  :  Je  vais  de  ce  pas  te  conduire 
chez  un  homme  à  qui  s'adrefient  la  plupart  des  la- 
quais qui  font  fur  le  pavé.  Il  a  des  grifons,  qui 
rînforment  de  tout  ce  qui  fe  pafîe  dans  les  familles. 
Il  fait  oii  l'on  a  befoin  de  valets,  et  il  tient  un  ré- 
gïtre  exaél,  non  feulement  des  places  vacantes,  mais 
mêmes  des  bonnes  et  des  mauvaifes  qualités  des  Maî- 
tres. C'eft  un  homme  qui  à  été  F.rere  dans  je  ne 
fais  quel  Couvent  de  Religieux.  Enfin,  c'eft  lui  qui 
m'a  placé. 

En  nous  entretenant  d'un  bureau  d'adrefle  fi  fîn- 
gulier,  le  fils  du  Barbier  Nunnez  me  mena  dans  un 
cul-de-fac.  Nous  entrâmes  dans  une  petite  maifon, 
où  nous  trouvâmes  un  homme  de  cinquante  ans,  qui 
écrivoit  fur  une  table.  Nous  le  faluâmes  afi'ez  re- 
fpe£lueufement  ;  mais  foit  qu'il  fût  fier  de  fon  na- 
turel, foit  que  n'ayant  coutume  de  voir  que  des  la- 
quais, et  des  cochers,  il  eut  pris  Thabitude  de  rece- 
voir fon  monde  cavalièrement,  il  ne  fe  leva  point. 
Il  fe  contenta  de  nous  faire  une  légère  inclination  de 
tête.  Il  me  regarda  pourtant  avec  attention.  Je  vit 
bien  qu'il  étoit  furpris,  qu'un  jeune-homme,  ea  habit 
de  velours  brodé,  voulût  devenir  laquais.  Il  avoit 
plutôt  lieu  de  penfer  que  je  venois  lui  en  demander 
un.  Il  ne  put  toutefois  douter  longteras  de  mon  in- 
tention, puifque  Fabrice  lui  dit  d'abord  :  Seigneur 
Arias  de  Londona,  vous  voulez  bien  que  je  vous 
préfente  le  meilleur  de  mes  amis.  C'eft  un  garçcon 
de  famille,  que  fes  malhears  féduifçttt  à  k  nçceifité 

as 
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de  fervir,  Enfeignez-lui,  de  grâce,  une  bonne  con- 
dition, et  comptez  fur  fa  reconnoiflance.  Meffieurs, 
répondit  froidement  Arias,  voilà  comme  vous  êtes 
tous.  Avant  qu'on  vous  place,  vous  faites  les  plus 
belles  promeffes  du  monde.  Etcs-vous  bien  placés, 
vous  ne  vous  en  fouvencz  plus  ?  Comment  donc, 
reprit  Fabrice  ?  Vous  plaignez- vous  de  moi? 
n'ai-je  pas  bien  fait  les  chofes  ?  Vous  auriez  pu  les 
faire  encore  mieux,  repartit  Arias.  Votre  condition 
vaut  un  emploi  de  commis,  et  vous  m'avez  paye 
comme  fije  vous  euflemis  chez  un  Auteur.  Je  pris 
alors  la  parole,  et  dis  au  Seigneur  Arias,  que  pour 
lui  faire  connoître  que  je  n'étois  pas  un  ingrat,  je 
vpulois  que  la  reconnoiflance  procédai  le  fcrvice.  En 
même  tems  je  tirai  de  mes  poches  deux  ducats  que 
je  lui  donnai,  avec  promefTe  de  n'en  pas  demeurer  là, 
ii  je  me  voyois  dans  une  bonne  maifon. 

11  parut  content  de  mes  manières.  J'aime,  dit-il, 
qu'on  en  ufe  de  la  forte  avec  moi.  Il  y  a,  continua- 
t-il,  d'excellens  pofres  vacans.  Je  vais  vous  les 
nommer,  et  vous  choifirez  celui  qu'il  vous  plaira. 
En  achevant  ces  paroles,  il  mit  fes  lunettes,  ouvrit 
un  régitre  qui  ctoit  fur  fa  table,  tourna  quelques  feu- 
illets, et  commença  à  lire  dans  ces  termes.  Il  faut 
un  laquais  au  Capitaine  Torbellino,  homme  em- 
po:té,  brutal,  fantafque.  Il  gron^ie  fans-cefTe,  jure, 
frappe,  et  le  plus  fouvent  eftropie  fes  domefliques. 
Paîfons  à  un  autre,  m'écrlai-jc  à  ce  portrait,  ce  C^- 
pitaine-la  n'cft  pas  de  mon  goût. Ma  vivacité  fit  fou- 
rire  Arias,  qui  pourfuivit  ainfi  fa  ledure.  Dcnna 
Manucla  de  Sandoval,  Douairière  furannce,  harg- 
neufe  et  bizarre,  eft  adtuellement  fans  laquais.  Elle 
n'en  a  qu'un  d'ordinaire,  encore  ne  le  peut  elle  garder 
un  jour  entier.  Il  y  a  dans  la  maifon,  depuis  dix 
ans,  un  habit  qui  fert  à  tous  les  valets  qui  entrent 
chez  elle,  de  quelque  taille  qu'ils  foient.  On  peut 
dire  qu'ils  ne  font  que  l'efTayer  ;  car  il  eft  encore 
tout  neuf,  quoique  deux  mille  laquais  Payent  por- 
te. 11  manque  un  valet  au  Dofteur  Alvvir  Fannez. 
C'çll  un  Médecin  Chimirte.  Il  nourrit  bien  fes  do- 
mefliques. 
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meftiques,  les  entretient  proprement,  leur  donn. 
même  de  gros  gage's  ;  mais  il  fait  fur  eux  Fcpreuv 
de  Ç&s  remèdes,  il  y  a  fouvent  des  places  de  laquai 
à  remplir  chez  cet  homme-là. 

Oh  î  je  le  crois  bien,  interrompit  Fabrice  en  ri- 
ant. Vive  Dieu  !  vous  nous  enfeignez-Ià  de  bonne: 
conditions.  Patience,  dit  Arias  de  Londonna,  nouî - 
ne  fommes  pas  au  bout,  il  y  a  de  quoi  vous  contenter. 
Là  defius,  il  continua  de  lire  de  cette  forte  :  Donna 
Alfonfa  de  Solis,  vieille  Décote,  qui  pafTe  les  deux 
tiers  de  la  journée  dans  l'Eglife,  et  qui  veut  que  fon 
valet  y  foit  toujours  auprès  d'elle,  n'a  point  de  la- 
quais depuis  trois  femaines.  Le  Licentié  Sédillo, 
vieux  Chanoine  de  Chapitre  de  cette  ville,  chafîa  hier 
au  foir  fon  valet ....  Alte  là,  Seigneur  Arias  de  Lon- 
donna, s'écria  Fabrice  en  cet  endroit,  nous  nous  en 
tenons  à  ce  dernier  polie.  Le  Licentié  Sédillo  eft 
des  amis  de  mon  Maître,  et  je  le  connois  parfaite- 
ment. Je  fai  qu'il  a  pour  Gouvernante  une  vieille 
Béate,  qu'on  nomme  h  Dame  Jacinte,  et  qui  difpofe 
de  tout  chez  lui.  C'eft  une  des  meilleures  maifons 
de  Valîadolid,  on  y  vit  doucement,  et  l'on  y  fait 
très  bonne  chère.  D'ailleurs,  le  Chanoine  eft  un 
homme  infirme,  un  vieux  goûteux,  qui  fera  bientôt 
fon  teftament,  il  y  a  un  legs  à  efpc;er  :  La  char- 
mante perfpeélive  pour  un  valet  !  Gil  Blas,  ajouta- 
t-il,  en  fe  tournant  de  mon  côte,  ne  perdons  point 
de  tems,  mon  ami.  Allons  tout  à  l'heure  chez  le 
Licentié,  je  veux  te  prcfenter  moi-même,  et  te  fervir 
de  répondant.  A  ces  mots,  de  crainte  de  manquer 
une  fi  'oelle  occafion,  nous  prîmes  brufquement  congé 
du  Seigneur  Arias,  qui  m'alfura  pour  mon  argent 
que  fi  cette  condition  m'échappoit,  je  pouvois  comp- 
ter qu'il  m'en  feroit  trou^^er  une  aulfi  bonne. 


Fin  du  Premier  Livr:. 
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CHAPITREI. 

Fahrice  mené  et  fait  rece'voir  Gil  BJas  chez  le  Lieentié 
Sédîllo,  Dans  quel  état  étcit  ce  Chanoine,  Portrait 
de  fa  Gowcemante. 

NOUS  avions  fi  grand'  peur  d'arriver  trop  tard 
chez  le  vieux  Licentié,  que  nous  ne  tîmes 
qu'un  faut  du  cul-derfac  à  fa  maifon.  Nous  en  trou- 
vâmes la  porte  fermée,  nous  frapâmes.  Un  fille  de 
dix  ans,  que  la  Gouvernante  faifoit  pafTer  pour  fa 
nièce  en  d^pit  de  la  médifance,  vint  ouvrir;  et 
comme  nous  lui  demandions  fi  l'on  pouvoit  parler 
aa  Chanoine,  la  Dame  Jacinte  parut.  C'étoit  une 
pcrfonne  déjà  parvenue  à  l'âge  de  difcrction,  mai^ 
belle  encore,  et  j'admirai  particulièrement  la  fraî- 
cheur de  fon  teint.  Elle  portoit  une  longue  robe 
d'une  étoffe  de  laine  la  plus  commune,  avec  une 
large  ceinture  de  cuir,  d'où  pendoit  d'un  côté  un 
troufleau  de  clefs,  et  de  l'autre  un  chapelet  à  gros 
grains.  D'abord  que  nous  l'apperçûmes,  nous  la 
^  Vjâmes  avec  beaucoup  de  refpeft.  Elle  nous  ren- 
ie fa!ut  fort  civiliment,  mais  d'un  air  modelle  et 
'.T;z. 

,  lui  dît  mon  cam'ïrade,  qu'il  faut  un 

r.cie  g:ii^"n  au  Seigneur  Licent-.é  Se  .il'o,   et  je 

'-3  lui  en  présenter  un  dont  j'efpé^e  qu'il  fera  con- 

i-a  Gouvernante  leva  les  yeux  à  ces  paroles, 

me 
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me  regarda  fixement,  et  m  pouvant  accorder  ma 
broderie  avec  les  difcours  de  Fabrice,  elle  demanda 
li  c'ctoit  moi  qui  recherchois  la  place  vacante.  Oui> 
lui  dit  le  fils  de  Nunnez,  c'eft  ce  jeune  >iomme.  Tel 
que  vous  le  voyez,  il  lui  efl:  arrivé  des  difgraces  qui 
l'obligent  à  fe  mettre  en  condition.  Il  fe  confolera 
de  fes  malheurs,  ajouta  t-il  d'un  ton  doucereux,  s'il 
a  le  bonheur  d'entrer  dans  cette  maifon,  et  de  vivre 
avec  la  vertueufe  Jacinte,  qui  mériteroit  d'être  la 
Gouvernante  du  Patriarche  des  Indes.  A  ces  mots, 
la  vieille  Béate  cefîa  de  me  regarder;^  pour  confi- 
dérer  le  gracieux  perfonage  qui  lui  parloit  ;  et  frap- 
pée de  fcs  traits,  qu'elle  crut  ne  lui  être  pas  incon- 
nus :  J'ai  une  idée  confufe  de  vous  avoir  vu,  lui 
dit-elle,  aidez-moi  à  la  débrouiller.  Charte  Jacinte, 
lui  répondit  Fabrice,  il  m'eft  bien  glorieux  de  m'étre 
attiré  vos  regards.  Je  fuis  venu  deux  fois  dans  cette 
anaifon,  avec  mon  Maître  le  Seigneur  Manuel  Or- 
dognez,  Adminiilrateur  de  l'Hôpital.  Hé  juflement, 
répliqua  la  Gouvernante,  je  m'en  fouviens  et  je  vous 
remets.  Ah!  puifque  vous  appartenez  au  Seigneur 
Ordognez,  il  faut  que  vous  foyez  un  garçon,  de 
bien  et  d'honneur.  Votre  condition  fait  votre  éloge, 
et  ce  jeune  homme  ne  fauroit  avoir  un  meilleur  ré- 
pondant que  vous.  Venez  pour  fuivit  elle,  je  vai 
vous  faire  parler  au  Seigneur  Sédillo,  je  crois  qu'il 
fera  bien-aife  d'avoir  un  garçon  de  votre  main. 

Nous  fuivîmes  la  Dame  Jacinte.  Le  Chanoine 
étoit  logé  en -bas,  et  fon  appartement  cortfiftoit  en 
quatre  pièces  de  plein  pié  bien  boifées.  Elle  nous 
pria  d'attendre  un  moment  dans  la  première,  et 
nous  y  laiiTa  pour  pafîér  dans  la  féconde,  où  étoit 
le  Licentié.  Après  y  avoir  demeuré  quelque  tems 
en  particulier  avec  lui  pour  le  mettre  au  fait,  elle 
vint  nous  dire  que  nous  pouvions  entrer.  Nous 
apperçûmes  le  vieux  podagre  enfoncé  dans  un  fau- 
teuil, un  oreiller  fous  la  tête,  des  couffins  fous  les 
bras,  et  les  jambes  appuyées  fur  un  gros  carreau 
plein  de  duvet.  Nous  nous  aprochâmes  de  lui  fans 
ménager  les  révérences  j  et  Fabrice  portant  encore 

la 
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la  parole,  ne  fe  cont  nta  pas  de  redire  ce  qu'il  avoit 
dit  à  la  Gouvernante  ;  il  fe  mit  à  vanter  mon  mente, 
et   «"étendit  principalement   fur   Thonneur   que  je 
ni "e  ois  acquis   chez   le  Dcft<;ur  Godmez  dan^  les 
diiputes  de  Phiîofophie,  comme  "s'il  eût  falu  que  je 
fuife    un    grand    philofophe    pour   être  valet   d'un 
Ch  noine.     Cependant,  p«ir  le  bel  éloge  qu'il  fit  de 
mo^,  il  ne  laifi'a  pas  de  jetter  de  la  poudre  aux  yeux 
du  Licencié  qui  remarquant  d'ailleurs  que  je  ne  de- 
piaîlois  pas  à  la  Dame  Jacinte,  dit   à  mon    répond-- 
ant  :   L'ami,  je  reçois  à  mon  Tervice  le  garçon  que 
tu  m'amènes      II  me  revient  aflbz,  et  je  ju?e  favor- 
ablement de  fes  mœuis,  puifqu'il  m'cft  préfenté  par 
dom«.rtique  du  Seigneur  Ordognez. 
]J)c->  qux  Fabrice  vit  que  j  é  ois  arrêté,  il  fit  une 
grande  ré  éicnce   au  Chahone,    une  autre  encore 
plis    profon»     à  la  Gouvernante,  et  fe  retira   fort 
fatisfair,  a^  rès  m'avoir  dit  tout  bas  que   nous  nous 
rcverirons,  et  que  je  n'avois  qu'à  refter-îà       Apès 
<ju  i!   fut  (orti,  If  L  ceniié  me  demanda  comment 
je  ni'apJois,  pour  quoi  j'avois  qu.té  ma  patrie,  et 
pa    fcs  quellions  il  m'engagea  devant  la  Dame  Ja-^ 
cinre  à  racoiiter  mon  hiftotre.     Je  les  divertis  tous' 
deux,  far*toui  par  le  récit  de  ma  dernière  avancure. 
Camille  et  Doi   Raphaël  leur  donnèrent  une  fi  forte 
^fcnvie  de  rire,  qu'il  en  penfa  coûter  la  vie  au  vit  ui 
goûteux  ;  car  comme  il  riuit  de  toute  fa  force,  il  lui 
pr  t  une    toux  li    violente,  que  je  crus  qu'il  alfbit 
trCf^afTcr.      Il    n'avoir  pas  encore  fait  foi   tt flamant, 
fuyez  fiia  gou  ernante  fut  allarn.éc  Je  la  v;s  rrem" 
blante,  éperdue,  courir  au  frcours  au  bon-homme, 
et  faifant  et  qu'on  fa  t  pour  foulager  les  enfans  qui 
totrfî  rt,  lui  frott  r  le  feront  et  lui  taper  le  dos       Ce 
lie  ut  pourtant  qu'une  taufie  allarme.     Le  Vieillard 
ceiia  dj  toulîer,  et  fa  gouvetnan-'-e  de,le^ tourmenter. 
Alorb  je  vouius  achever  mon  réatr  mais  la  Dame 
Jacinte,  craignant    ui.e  féconde  roux,  s'y    oppofa. 
Elle  ra'emmcna  même  dé  la  chambre  du  Chanoine 
dans  ice  garde  obe,  où  parmi  pluf-ears  habits    toit 
Celui  vie  mon  préuécclfeur.  EUo  me  le  fit  prendre,  et 
ToMi  1.  H  jai( 
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mit  à  Ta  place  le  mien,  que  je  n'etois  pas  fâcîic  de 
conferver  dans  l'efperance  qu'il  me  ferviroit  encore. 
Nous  allâmes   ensuite  tous  deux  préparer  le  diner. 
Je  ne  parus  pas  neuf  dans  l'art  de  faire  la  cuifine. 
II  efl  vrai  que  j'en  avois  fait  l'heureux  aprentifTage 
fous   la  Dame  L^onarda,  qui  pouvoit    pa/Ter  pour 
une   bonne    cuifmiere.      Elle   n  étoit  pas    toutefois 
comparable  à  la  Dame  Jacinte.     Celle-ci  l'enr  or- 
toit  peut  être  fur  le  Cuifinier  même  de  l'Archevêque 
de  Tolède.     Elle  excelloit  en  tout.    On  trouvait  fes 
bifques  exquii'es,  tant  elle  favoit  bien  choifir  et  mêler 
les  fucs  de  viandes  qu'elle  y  faifoit  entrer  ;    et  fes 
hachis  étoienta/Taifonnes  d'une  manière  qui  les  ren- 
doit  très  agi éa blés  au  goût,  Qiiand  le  diner  fut  prêt, 
nous  retournâmes  dans  la  chambre  du  chanoine,  où 
pendant  que  je  dreflbis  une  table  auprès  de  ion  fau- 
teuil,  la  gouvernante  paflà  fous  le  menton  du  Vieil- 
lard une  fer  iette,  et  la  lui  attacha  aux  épaules.  Un 
moment  après  ]&  fervis  un  potage,  qu'on  auroit  pu 
prélenter  au  plus  fameux  direélcur  de  Madrid,  et 
deux  entrés  qui  auroient  eu  de  quoi  piquer  la  fen- 
fuaii'é  d'un  viceroi,  fi  h  Dame  Jacinte  n'y  eût  pas 
epargn-  le^  épices,  de  peur  d'irriter  la  goûte  du  Li- 
centé.  A  la  vue  de  çts  bons  plats,  mon  vieux  maî- 
tre, que  je  croyois  perclus  d.  -eus  les  membres,  me. 
montra  qu'il  n'avoit  pas  tnc  re  entièrement  perdu 
Tufage  de  fes  bras.     Il  s'en  aida  pour  ie  débarafler 
de  fon  oreiller  et  de  U^  couffins,  et  fe  difpofà  gaj  e- 
ment  à  n^anger.     Quoique  la  main    lui    tremblât, 
çllc  ne  refufa  pas   le  fervice.     Il  la  faiioit  a;ler  et 
venir  afîèz   li   rtment,  de  façon  pourtant  qu'il   lé- 
pandoit  iur  la  nape  et  fur  fa  frviette,  la  moitié  de 
ce  qu'il  portoit  a  fa  bouche.     J'otai  la  biique  lors- 
qu'il .n'en  voulut  plus,  et  j'apportai  une  peroris- 
flanqu;e  de  deux  cailles  rôties  que  la  Dame  J.icinte 
luidpféça.     Elle  avoir  auffi  ibin  de   lui  faire  bore 
de  tems  en  tems   de  grands  coups  de  vin   un  peu 
trempe,  dans  une  coupe  d'argent  large  et  profonde, 
qu'elle  lui  tenoit  comme  à  un  entant  de  quinze  mois. 
Il  s'acharna  fur  les  entrés,  et  ne  fit  pas  moins  d'hon- 
neurs 
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-s  aux  petis  pies.  Quand  i!  fe  fit  bien  empiflre, 

,eatc'  lui  détacha  û  lerviette,  lui  remit  (o.  oriJ.Her 

et  les  couifins  ;  puis  le  laiiTint  dans  fon  fautueil 
goûier  tranquillement  Iv  repos  qu'on  prend  d'ordi- 
naire après  le  dm^r,  n  m-  deffervîmes,  et  nous  al- 
lâmes manger  à  notre  tour. 

Voilà  de  qui;lle  manière  dinoit  tous  les  joufs  notre 
chanoine,  qui  étoit  peut-être  le  plus  j^rand  mangeur 
du  chapitre.  Mais  il  foupoit  plus  légèrement.  11 
fe  contentoit  d'un  poulet  et  de  quelques  compoties 
de  fruits.  Je  faifois  bonne  chère  dans  cette  mai  fon, 
j'y  menois  une  vie  très  douce.  Je  n'y  avois  q  'un 
dcfagrément  :  c'efl  qu'il  me  faloir  veiller  mon  maî- 
tre, et  paiTer  la  nuit  comme  un  g.ïrde-malade. 
Outre  une  rétention  d'urine  qui  Tobligeoit  à  dem  m- 
der  dix  fois  par  heure  ion  pot  de  chambre,  il  et  oit 
fujct  à  fuer,  et  quand  cela  arrivoit  je  lui  changeais 
de  chemife.  Gil  Blas,  me  dit-il  dès  la  féconde  nuit, 
ta  as  de  l'adreife  et  de  l'aélivité.  Je  prévois  que  je 
m'accommoderai  bien  de  ton  fervice  Je  te  recoin- 
mcndc  feulement  d'avoir  de  la  complaifance  pour  la 
Dame  Jacinte.  C'eft  une  fille  qui  me  fert  depuis 
quinze  années,  avec  un  zèle  tout  particulier.  Elle 
a  un  foin  de  ma  perfonne,  que  je  ne  puis  affez  recon- 
noître.  Aufli  je  te  l'avoue  elle  m'ell  plus  chère  que^ 
toute  ma  famJle.  J'ai  chalfé  de  chez  moi,  pour 
l'amour  d'elle,  mon  neveu,  le  fils  de  ma  propre 
fcBur.  11  n'avoit  aucune  confidération  pour  cettt 
pauvre  fillcy  et  bien  loin  de  rendre  juftice  à  l'atta- 
chement fmcere  qu'elle  a  pour  moi,  Pinfolentli  trai- 
toit  de  fauffe  dévote;  car  aujourd'hui  la  vertu  ne 
paroit  qu'hypocrifie  aux  jeunes-gens.  Grâces  au 
Ciel,  je  me  luis  défait  de  ce  maraud-là.  Je  préfère 
au  droits  du  fang  TafFedlion  qu'on  me  témoigne,  et 
je  ne  me  laifle  prendre  feulement  que  parle  bien 
qu'on  me  fait.  Vous  avez  raifon,  Monfieur,  dis- 
1  jrs  au  Lieentié.  La  rcconnoiflTancc  doit  avoir 
de  force  fur  nous  que  les  loix  de  la  nature.  Sans 
aoute,  reprit-il,  et  mon  teftament  fera  bien  voir  que 
|e  ne  me  foucie  guercs  de  mes  parens.  Ma  gouyer- 
H  2  nante 
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nante  y  aura  bonne  pirt,  et  tu  n'y  feras  point  oublié, 
ii  tu  continues  comme  tu  commences  à  n.e  l'ervir. 
Le   valet  que  j'ai  mis  hijr  dehors,  a, perdu,  par  fa 
lautt,  un  bon  legs.     Si  ce  milèrable  ne  m'tûc  pas 
obi:t,e  par  fts  manières  à  lui  donner  fon  congé,  je 
Paurois    enrichi  ;  mais    c'étoit   un   'rgucMlleux,  qui 
manquoit  de  rcfpedt  à  la  Dame  Jacint^e^   gn  paref- 
ieux  qui  craignoit. ht  peine.      Ii  n'aimo'.t  point  à  me^ 
veilLr,  et  c'etojt  pour  lui  une  ckofc  bien^fatiganie^ 
que  de  paiTer  les  nuits  à  me  loulager.      Ah  le  mal- - 
heureux,  m'écriai-jc,  comme  fi  le  gc  ie  d'e   Fabri  e 
m  eût  infpiré  !  il  ne  mérioit  pas  d'être  auprès  d'un- 
aiiiii  honnête  homme  que  vous.     Un  garçon  qui  à , 
le  ûonheur  de  vous  appartenir,  doit  avoir  un  zèle  in- < 
iaii-ubje.     il  doit  fe  faire  un  pLiifi.  de  fon  devoir,, 
et  ne  fe  pas  croire  occupé,  lors  même  qu'il  fue  lang^ 
et  eau  pour  vous. 

Je  m'apperçus  que  ces  paroles  plurent  fort  au  Li- 
cencié, il  ne  fut  pas  moins  content  de  l'affurance 
que  je  lui  donnai  d'être  toujours  parfaitement  fou- 
rnis aux  volontés  de  la  Dam*^  Jacinte.  Voulant  donc 
paffer  pour  un  valet  que  la  fatigue  ne  pouvoit  rebu- 
ter, je  faifois  mon  fenûce  de  la  meilleure  j,race  qu'J. 
m'etoic  poffible.  Je  ne  me  plaignois  pasdétre  touts 
le  nuit  fur  pied.  Je  ne  kiffois  pas  pourtant  de 
trouver  cela  très  defagréable  j  et  fans  le  legs,  dont  je 
repaiffois  monefpérmce,  je  me  ferois  bientôt  de- 
goûié  de  ma  condition.  Je  me  lepofois,  à  la  vérité,, 
quelques  heures  pendant  le  jour.  La  gouvernante, 
je  lui  dois  cette  juftice,  avoit  beaucoup  d'égard. 
pour  moi  ;  ce  qu'il  faloic  atribuer  au  foin  que  je  pre- 
nois  de  gagner  fes  bonnes  grâces  par  des  man.eres- 
coirplaif^uites  et  refpedueies.  Etois-je  à  table  avec 
elle  et  fa  nièce,  qu'on  apu-lloit  Jné  ille  ?  je  leur 
changeoîs  d'afliectes,  je  leur  verfois  à  boire,  j'avois 
une  et  tcntion  toute  particulière  à  les  fervir.  Je  m'in- 
iinuai  par-là  dans  leur  amitié  Un  jour  que  la 
Dame  Jacinte  éroit  f  )rti  pour  aller  à  la  provifion, 
me  v,-)  y  an  t  feu!  avec  InéfiUe,  je  commençai  à  l'en- 
tretenir.    Je  lui  demandai  fi  fon  père  et  fa  mère  vi- 

voient 
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volent  encore  ?  Oh  que  non,  me  repondit-elle.  Il  y 
a  bien  longtcms,  bien  longtems,  qu'ils  font  morts  ; 
car  ma  bonne  tante  me  l'a  dit,  et  je  ne  les  ai  jamais 
vus.  Je  crus  pieufement  la  petite  fille,  quoique  fa 
rcponfe  ne  fût  pas  catégorique,  et  je  la  mis  fi  bien 
en  train  de  parler,  qu*ellem'cn  dit  plus  que  je  n'en 
vonlois  favoir.  Elle  m'aprit,  ou  plutôt  je  compns 
parles  naïveté3  qui  lui  échappèrent,  que  fa  bonne 
tante  avoit  un  :)on  ami.  qui  demeuroit  auffi  auprès 
d'un  vieux  chanoine,  dont  il  adminillroit  le  tempo- 
rel ;  et  que  ces  heureux  doméltiques  comptoint  d'af- 
ièmbler  les  dépcuilies  de  leurs  maîtres,  par  un 
hymenée  dont  ils  goûtoient  les  douceurs  par  avance; 
j'ai  d'jàdit  que  la  Dame  Jacinte,  quoiqu'un  peu 
furannée,  avoit  encore  de  la  fraîcheur.  11  eft  vra.\ 
qu'elle  n'épirgnoit  rien  pour  fe  confsrvir.  Outre 
qu'elle  prenoit  tous  les  matins  un  cliftere,  elle  ava- 
loit  pendant  le  jour  et  en  fe  couchant  d'excellens 
coulis.  De  plus,  elle  dormoit  tranquillement  la  nuit, 
tandis  que  je  veillois  mon  maître.  Mais  ce  qui  peut- 
être  contribuoit  encore  plus  que  toutes  ces  chofes  à 
lai  rendre  le  teint  frais,  c'étoit,  à  ce  que  me  dit 
Iné/ille,  une  fontaine  qu'elle  avoit  à  chaque  jambe. 

CHAPITRE     IL 

De  quelle  manière  le  Cmnoinet  (tant  tombé  malade ^  fut 
traité  ;  ce  quil  en  arri^va  ;  et  ce  qiiil  laijja  par 
teJîtiTnent  à  Gil  Blas.  • 

JE  fervis  pendant  trois  mois  le  Licentîé  Sedillo; 
fans  me  plaindre  des  mauvaifes  nuits  qu'il   me 
foit  pafTer.     Au  bout  de  ce  tems-la  il  tomba  ma- 
lade.    La  fipvre  le  prit,  et  avec  le  mal  qu'elle  lur 
caufoit,  il  fentît  irriter  fa  goûte.     Pour  la  première 
fois  de  fa  vie,  qui  avoit  étj  longue,  il  eut  recours 
aux  médecins.     Il  demanda  le  Dofteur  Sangrado, 
que  tout  Valladolid  regardoît  comme  unHippocrate. 
La  Dame  Jacinte  auroit  mieux  aimé  que  le  chanoine 
eût  commencé  par  faire  fon   teftament,  elle  lui  en 
toucha  même  quelques  mots  ;  mais  outre  qu'il  ne  fe 
«royoit  pas  çnçorç  proche  de  fa  fin,  il  avoit  de  l'opi- 
H  3  niâtreté 


84  I-es  Avaniiires  de  G  il  Blas 

niâtreté  en  certaines  chofes.  J'allai  donc  chercher 
leDocietrr  Sangrado,  je  l'amenai  au  logis,  C'cccit 
un  grand  hon^me  lec  et  pâle,  et  qui  depuis  quarante 
ans  pour  le  moins  occupoit  le  cizeau  des  Parques. 
Ce  favant  méjecin  avoit  l'extérieur  grave.'  11  pe^ 
foit  fes  difcours,  et  donnoit  de  la  nobleile  à  les  ex- 
preiSons.  Ses  rairornemens  paroifibient  géométri- 
ques, et  fes  opinions  fort  fingulieres. 

Apès   avoir  obier  e  mon   maître,  il  lui  dit  d'un 
air  doctoral  :  il  s'agit  ici  de  fupléer  au  défaut  "de  la 
tranfpiration  arrêtée.     D'autres,  à  ma  place,  ordon- 
neroient  fans -doute  ces  remedcifalins,  urineux,  vo^ 
latils,  et  qui  pour  \x  plupart  participent  du  fonfFre 
et  du  mercure.    Mais  les  purgatifs  et  les  fudorifiques 
font  des  drogues  pcrnicieuies.     Toutes  l^s  prépara- 
tions ch)miques  ne  femhlent  faites  que  pour  nuire; 
J'emploie  ces  moyens  plus  fimiples  et  plus  furs.     A 
quelle    nouriture,    continua-t-il,    êtes-vous    accou- 
tumé ?     Je  mange  ordinairement,  répondit  le  cha- 
noine, des  bifques  et  des  viandes  fucculentes.      Des 
bifques  et  des  viandes  fuccu:entes,  s'écria  le  doélcur 
avec  furprife  !   Ah  vrraiment  je  ne  m'étonne  point  fi 
vous  kizi  malade  !  Les  mets  délicieux  font  des  plai- 
firs  empoifonnés,  ce  font  des  pièges  que  la  volupté 
tend  aux  hommes  peur  \ç.^  faire  périr  plus  furem.ent. 
Jl  faut  que  vous  renonciez  aux  alimens  de  bon  goût. 
'Ltî>  plus    fades   font  les  meilleurs   pour   la   fanté. 
Comme  le  fang  ell  infipide,  il  veut  des  mets  qui 
tiennent  de  fa  nature.  Et  buvez-vous  du  vin,  ajouta- 
t-il  ?    Oui,  dit   le   licentié,    du  vin  trempé.     Oh 
trempé,  tant  qu'il  vous  plaira,  reprit  le  médecin  \ 
Quel  dérèglement  !  Voilà  un  régime  épouvantable  !; 
31  y  a  longtems  que  vous  devriez  être  mort.     Quel 
âge  avez-vous  ?  J'entre  dans  ma  foixante  neuvième 
année,  répondit  le  chanoine.     Juftement,  répliqua 
le   médecin,  une  vieillefTe  anticipée  eft  toujours  le 
fruit  de  l'intempérance.     Si  vous  n'eufliez  bu  que  de 
Teau  claire  toute  votre  vie,  et  que  vous-vous  fuifiezr 
contenté  d'une  nourriture  fimple,  de  pommes  cuites 
par  çxemple,  vous  nç  fçriçz  pas  préfçntcmcnt  tour- 
menta 
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ntéde  la  goûte,  et  tous  vos  membres  feroîenten- 
e  facilement  leurs  fonélions.  Je  ne  dcfefpere 
-  toutefois  de  vous  remettre  fur  pié,  pourvu  que 
-is  vous  abandonniez  à  mes  ordonnances.  Le.  li- 
centié  promit  de  lui  obéir  en  toutes  chofes. 

Alors  Sangrado  m'envoya  chercher  un  chirurgien 
qa*il  me  nomma  ;  et  fit  tirer  à  mon  maître  fix  bonnes 
palettes  de  fang,  pour  commencer  à  fupléer  au  dé- 
faut de  la  tranfpiration.  Bais  il  dit  au  chirurgien  : 
Maître  Martin  Onnez,  revenez  dans  trois  heures  en 
faire  autant,  et  demaih  vous  recommencerez.  C'eH 
une  erreur  de  pénier  que  le  fang  foit  nécefiaire  à  la 
confervation  de  la  vie.  On  ne  peut  trop  faîgner  un 
malade.  Comme  il  n'eil  obligé  à  aucun  mouve- 
ment ou  exercice  confidérable,  et  qu'il  n'a  rien  à 
faire  que  de  ne  point  mourir,  il  ne  lai  faut  pas  plus 
de  fang  pour  vivr^  qu'a  un  homme  endormi.  La 
vie  dans  tuus  les  deux  ne  confifte  que  dans  le  pouls 
et  dans  la  refpiration.  Lorfque  le  Docteur  eut  or- 
donné de  fréquentes  et  copiciufes  faignées,  il  dit 
qu'il  faloit  aulîi  donner  au  chanoine  de  l'eau  chaude 
à  tout  moment  ;  aliurant  que  Tcau  bue  en  abon- 
dance, pouvoir  pafier  pour  le  véritable  fpécifique 
contr-  toutes  fortes  de  maladies.  Il  fortit  enfuite, 
en  difant  d'un  air  de  confiance  à  la  Dame  Jacinte  et 
à  moi,  qu'il  rcpondo.t  de  la  vie  du  malade,  fi  on  le 
traltoit  de  la  manière  qu'il  venoit  de  prefcrire.  La 
gouvernante,  qui  jugeoit  peut-être  autrement  queèui 
de  fa  méthode,  protella  qu'on  la  luivroit  avec  exac- 
titude. En  efiet,  nous  mîmes  promtement  de  l'eau 
à  chauffer;  et  comme  le  médecin  nous  avoit  recom- 
mandé fur  toutes  chofes  de  ne  la  point  épargner,  nous 
en  fîmes  d'abord  boire  à  mon  maître  deux  ou  trois 
pintes  à  longs  traits.  Une  heure  après,  nous  réité- 
râmes ;  puis  retournant  encore  de  tems  en  tems  à 
la  charge,  nous  verfâmes  dans  fon  eftomac  un  dé- 
luge d'eau.  D'un  autre  côté,  le  chirurgien  nous  fé- 
condant par  la  quantité  de  fang  qu'il  tiroit,  nous  ré- 
dttif  îmes  en  moms  de  dçux  jours  le  viçux  chanoine 
à  rextrcmi;é. 

Cç 
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Ce  bon  éccléfîaftique  n'en  pouvant  plus,  comme 
je  voulois  lui  faire  avaler  encore  un  grand  verre  du 
fpécif  que,  me  dit  d'une  voix  foible  :  Arrête,  Gil 
Blas,  ne  m'en  donne  pas  davantage,  mon  ami.  Je 
vois  bien  qu'il  faut  mourir,  malgré  la  vertu  de  l'eau  ; 
et  quoiqu'il  me  rcile  à  peine  une  goûte  de  fang,  je 
ne  m'en  p')rte  pas  mieux  pour  cela.  Ce  qui  prouve 
bien  que  Iv;  plus  habile  médecin  du  monde  ne  fauroit 
prolonger  nos  jours,  quand  leur  terme  fatal  eft  ar- 
rivé. Va  me  ch^^rcher  un  notaire,  je  veux  faire  moa 
tellament.  A  ces  derniers  mots,  quejeu'étois  pas 
fâché  d'entendre,  j'alfedlai  de  paroître  fort  trifte,  et 
cachant  l'envie  que  j'avois  de  m'acquiter  de  la  com- 
miifion  qu'il  me  donnoit  :  Hé  1  mais,  Monfieur,  lui 
dis-je,  vous,  n'êtes  pas  fi  bas.  Dieu  merci,  que  vous 
ne  pulTiez  vous  révéler  Non,  non,  repartit-il,  mon 
enfant,  c'en  eft  fait.  Je  fens  que  la  goûte  remonte, 
et  que  la  mort  s'aproche,  hâte  to'  d'aller  o\x  je  t'ai 
dit.  Je  m'apperçus  efFeélivement  qu'il  changeoit  à 
vue  d'œil,  et  la  chofe  me  parut  fi  preffante,  que  je- 
fortis  vite  pour  faire  ce  qu'il  m'ordonnoit,  laiflant 
auprès  de  lui  la  Dame  Jacinte,  qui  craignoit  encore, 
plus  que  moi  qu'il  ne  mourût  fans  tefler.  J'entrai 
dans  la  maifon  du  premier  notaire  dont  on  m'en- 
feigna  la  demeure,  et  le  trouvant  chez  lui:  Mon- 
iieur,  lui  dis  je,  leLicentié  Sédiilo  mon  maître  tire  à; 
fa  fin,  il  veut  faire  écrire  fes  dernières  volontc s,  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Le  notaire  étoit  un: 
petit  vieillard  gai  qui  fe  plaîfoit  à  railler.  Il  me  de- 
manda quel  médecin  voyoit  le  chanoine.  Je  lui  ré- 
pondis que  c'étoit  le  Dodleur  Sangrado.  A  ce  nom,- 
prenant  brufquement  fon  manteau  et  fon  chapeau  : 
Vive  Dieu!  s'ccrai-t-il,  partons  donc  en  diligence; 
car  ce  Dodeur  eft  ii  expéditif,  qu'il  ne  donne  pas  le 
tems  à  fes  malades  d'apeller  des  notaires..  Cet 
homme  là  m'a  fouflé  bien  des  teftament. 

En  parlant  de  cette  forte,  il  s'emprefia  de  fortir 
avec  moi,  et  pendant  que  nous  marchions  tous  deux 
à  gra^.ds  pas  pour  prévenir,  l'agonie,  je  lui  dis  : 
Monfieur,  vous  favez  qu*un  teflateur  mourant  man- 
que 
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que  fouvent  de  mémoire.  Si  p,.i  hazard  mon  maî- 
tre vLnt  à  m'ouoiicr,  je  vous  prie  de  \t  iairc  lou- 
vemr  de  mon  zeic.  Je  le  veux  bien,  mon  cnî  .nt, 
me  r  pondit  le  petit  notair^,  ta  peux  comj  t.r  la  dei- 
fus.  Je  lexhorterai  même  à  te  donner  quelque 
choie  tié  confidercibic,  pour  peu  qu'il  foie  dil]  v.é  a 
reconnoitre  tes  lervices.  Le  Licentié,  quand  nous 
arrivâmes  uans  la  chambre,  avoit  encore  touc  ion 
feni.  La  Dame  Jacmte  le  viiage  baigné  de  pkurs 
de  commande,  étoit  au^près  de  lui.  Elle  vencit  de 
de  jouer  fon  rôle,  et  de  préparer  le  bon  'îomme 
à  lui  laire  beaucoup  de  bien.  Nons  laiuâme;  le 
notaire  leulavcc  mon  naiitre,  et  pafTàmes  ebe  et  moi 
dans  l'anuchambic,  où  nous  renconirâme^  le  ^^  hi- 
rargien,  que  le  médecin  envoyoit  pour  f  lire  une  nou- 
velle et  dernière  laignec  Nous  rarrétâmes.  At- 
ténuez, Ma}tre  Martin,  lui  dit  la  gouvernante,  vous 
nei'auiiez  entrer  pr  lentement  dans  la  chambre  du 
Se.^neur  béuillo.  11  va  dicler  fcs  dernières  volon- 
tés a  un  notaire  qui  eft  avec  lui.  Vous  le  faignerez 
quand  il  aura  fait  ion  teftament. 

N.)us  avions  grande  peur,  la  béate  et  moi,  que  le 
Licentié  ne  mou.  ut  en  teàant  ;  mais  par  bonheur, 
l'acte  qui  cauioit  notre  inquiétude  ie  fit.  Nous  vîmes 
fortir  ie  notaire,  qui  me  trouvant  fur  ion  paiTage,  me 
frappa  iur  1  épaule,  et  me  dit  en  fouriant,  on  n'a 
point  oublie  Gil  Blas.  A  ces  mots,  je  refllntis  une 
joi  toute  des  plus  vives,  et  je  i'u^  fi  bon  gré  à  mpn 
maitrj  de  ^'écre  ibuvenu  de  moi,  que  je  me  promis 
de  bien  prier  Dieu  pour  lui  après  fa  mort,  qui  ne 
manqua  pas  d'arriver  bientôt;  car  le  chirurgien  l'ay- 
ant encore  faigné,  le  pauvre  Vieillard,  qui  n'étoit 
déjà  que  trop  afibibli,  expira  prefque  dans  le  mo- 
ment. Comme  li  rendoii  les  derniers  foupirs,  le 
médecin  parut  rt  demeura  un  peu  .ot,.  malg  é  l'ha- 
bitude qu'il  a/Oit  de  dépêcher  l'es  malades.  Cepen- 
dant, lom  d'imputer  li  mort  du  chmoiae  à  la  bojf- 
fon  et  aux  iaignées,  il  fortit  en  difant  d'un  air  froid, 
qu'on  ne  lui  avoit  pas  tiré  affez  de  fang,  ni  lait  boire 
alTez  d'eau  chaude.  L'exécuteur  de  la  haute  méde- 
cine. 
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cine,  jeveux  dire  le  chiurgien,  voyant  auffi  qu'on 
n'.voit  pius  belbin  de  fon  miniftcre,  fuivit  le  Doc- 
teur Sangrado. 

Sitôt  que  nous  vîmes  le  patron  fans  vie,  nous  fî- 
mes. Dame  Jacinte,   Inéfille  et  moi,  un  concert  de 
crîs  funèbres,  qui  fut  entendu   de  tout  le  roifinagc. 
La  he.ite  fur  touc,  qui  avoit  le  plus  grand  fujet  de  fe 
réjouir,  poufToit  des  accens  fi  plaintifs,  qu'elle  fem^ 
bloit   être  la  perfonne  du  monde  la  plus  touchée. 
Dans  un  inftant  la  chambre  fe  remplit  de  gens,  moins 
attirés  par  la  compalïïon  oue  par  la  curiofité.     Les 
parens  du  défunt  n'eurent  pas  plutôt  vent  de  fa  mort,, 
qu'ils  vinrent  fondre  au  logis,  et  faire  mettre  le  icelle- 
par-tout.     Ils  trouvèrent  la  gouvernante  fi  affligée, 
qu'ils  crurent  d'abord  que  le  chanoine  n'avoit  point 
fait  de  teftament.     Mais  ils  aprirent  bientôt  qu'il  y 
en  avoit  un,  revêtu  de  toutes  les  formalités  nécef- 
faires;  et  lorfqu'on   vint  à  l'ouvrir,  et  qu'ils  virent 
que  le  teftateur  avoit  difpofé  de  fes  meilleurs  effets 
en  faveur  de  la  Dame  Jacinte  et  de  la  petite  fille,  ils 
firent  fon  oraifon  funèbre  dans  des  termes  peu  ho- 
norables à  fa  mémoire.     Ils  apoftropherent  en  même 
tems  la  Béate,   et  me  donnèrent  auifi  quelques  lou- 
anges     Il  faut  avouer  que  je  les  meritois  bien.     Le 
Licentié,  devant  Dieu  foit  fon  ame,  pour  m'engager  à 
me  fouvenir  de  lui   toute  ma  vie^  s'expliquoit  ainfî 
pour  mon  compte,  par  un  article  de  fon  taftaroent  : 
Iteniypuijque  Gil  Blas  ejî  un  garçon   qui  a  déjà  de  la 
littérature,  ptur  ache'ver  de  le  rendre  Ja'v ont,  je  lui  laijfe 
ma  bibliothèque,  :ous  mes  li'vres,  et  mes  manujçrits,  fans 
aucune  exception. 

J'ignorois  ou  pouvoit  être  cette  prétendue  bibli- 
othèque,, je  ne  m'étois  point  apperçu  qu'il  y  en  eût 
dans  la  maifon.  Je  favois  feulement  qu'il  y  avcit 
quelques  papiers  avec  cinq  ou  fix  volumes  liir  deux 
pedts  ais  defapin,  dans  le  cabinet  de  mon  maître. 
C  etoit-là  mon  legs.  Encore  les  livres  ne  pouvoi- 
ent-ils  être  d'une  grande  utilité.  L'un  avoit  pour 
titre,  le  cuijinisr  parfait  ;  l'autre  traitoit  de  Vindige- 
fiion  et  de  la  manière  de  la  guérir  \  et  les  autres  étoi- 
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snt  ronges  à  demi  A  l'égard  des  manufcrits,  le  plus 
curieux  contenoit  toutes  les  pièces  d*un  procès  que 
le  Chanoine  avoit  eu  autrefois  pour  fa  préb  nde.  A- 
près  avoir  examiné  mon  legs  avec  pluo  d'attention 
qu'il  n'en  m'ritoit,  je  l'abandonnai  aux  parens  qui 
me  l'avoient  tant  envié.  Je  leur  remis  même  l'ha- 
Dit  dont  j'ctois  revêtu,  et  je  r  pris  le  mien,  bornant 
j  mes  gages  le  fruit  de  mes  fervices.  J'allai  cner- 
:her  enfuitc  une  autre  maifon.  Pour  la  Dame  Ja- 
:jnte,  outre  les  fommes  qui  lui  avoient  été  éj;\i  es, 
die  eut  encore  de  bonnes  nipes,  qu'à  l'aide  de  fon 
3on  ami  elle  avoit  détournées  pendant  la  maladie  da 
Liccntié. 

CHAPITRE     III. 

jii  Bîas  s'engage  au  /ewice  du    DoBeur  Sangrado,    et 
devient  un  célèbre  médecin, 

JE  -éfolus  d'aller  trouver  le  Seigneur  Arias  de  Lon- 
donna,  e:  de  choifir  dans  fon  ré^itre  une  nouvelle 
:ondition  :  mais  comme  j'étois  prêt  d'entrer  dans  le 
cul -de  fac  où  il  demeuroit,  je  rencontrai  le  Dodeur 
Sangrado,  que  je  n'avois  point  vu  depuis  le  jour  de 
'  •  mort  du  mon  maître,  et  je  pris  la  liber  é  <ie  le  fa- 
Tl  me  remit  dans  le  moment,  'quoique  j'eu/Te 
tgé  dhabit,   et  témoignant  quelque  joie  de  me 
;  He  !  te  voilà,  mon  enfant,  me  dit-il,  je  pcnfois 
ji    tout-à-l'heure.     J'ai  befoin  d'un   bon  garçon 
r  me  fer\'ir,  et  je  fongcois  que  tu  froit-bien  mo# 
>  fi  tu  favoi»  lire  et  écrire.     Monficur.  lui  "cpon- 
je,  fur  ce  pi    là  je  fuis  donc  votre  afFdirc.      Cela 
iit,  reprit-il,  lu  es  l'homme  qu'il  me  faut.     Viens 
'i<  /,  moi,  tu  n'y  auras  que  de  Tagrémcnt,  je  te  trai- 
1  avec  diftindlion,  je  ne  te  donnerai  po'nt  de  ga- 
,  mais  rien  ne  te  manquera.     J'aurai  foin  de  t'en- 
nir  proprement  et  je  t'enieignerai  le  grand  ^rt  de 
ir  toutes  les  maladies.    En  un  mot,  tu  ierasplu- 
mon  élcve  que  mon  valet. 

l'acceptai  la  propofition  du  Dodeur,  dans  l'éf- 
pcran  e  que  je  pouirois,  fous  un  fi  lavant  maître,  me 
rendre  iliuilrc  dans  ia  mcdicine.    11  me  mena  c  ez 
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lui  far  le  ch^mp,  pour  m'inftaller  dans  Temploî  qu*îl 
m?  d.'^inoii;  et  cet  cn>plo)  confiftoit  à  écrire  lerom 
«t  U  ('émeute  des  mahdes,  qui  l'envoyoîent  cher- 
cher, pendant  qu'il  était  en  ville.  11  y  avoit  pour 
cet  effet  iu  logis  un  régître,  dsns  lenuel  un  vieille 
fervante,  qu'  1  a-  oit  pour  tout  domeftique,  marquoit 
les  adreflVs  ;  mais  outre  qu'elle  n  fav  oit  point  Por- 
tographe,  elle  écrivoit  fi  n  al  qu'on  ne  touvoit  le 
plus  fouvert  déch'ffrer  Ton  é'  riture.  Il  me  chargea 
<iu  {om  de  'enir  ce  1  \jce,  qu'on  pouvo't  juftenient  a- 
peller  un  régître  mortuaire,  puibue  les  p;en.<:  dont  je 
prenois  les  noms  mouroient  orefque  tous  J'infcri- 
vois,  pour  ainfi  parler,  les  perfonnes  qui  vouloient 
pa-^tir  pour  l'autre  monde,  corr.me  un  commis  d,-ns 
an  :  ureau  dt  voiture  publioue  érit  le  nom  de  'dx 
qui  retiennent  dçs  places.  J'avois  fou  vent;  la  ■  lu  -e 
k  \.\  m.iin,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  n\  ce.tems  là 
de  médecin  à  Vall^dolid  plus  accr^^''  té  que  le  Doc- 
teur Sangrado.  Il  s'étoit  rr  is  en  réputation  dan."=  le 
public  par  un  verbiage  fpé^ieux  fouti-nu  d^un  air 
imiofant,  et  par  Quelques  cures  heureu.'e.s  oui  lui  a- 
voient  fait  plus  d'honneur  qu'il  n'en  méritoit. 

Il  ne  manquoit  pas  de  pratique,  ni  par  confequent 
de  bien.  Il  n'en  faifoit  pas  toutefois  meilleure 
che.e.  On  vivoit  chez  lui  très  .rugalement  Nous 
ne  mangions  d'ordin  ire  que  des  pois,  .es  fèves,  des 
pommes  cuit.-^  ou  du  fromage  II  difoit  que  ces  a- 
liniens  étoient  les  plus  convenables  à  l'eftomnc, 
comme  étant  les  plus  pro-^res  à  la  trituration,  c'>  r-à- 
dire  à  être broy-s  plu- aifément.  Néanmoins. quoiou'il 
les  crût  de  facile  digeftion,  il  ne  vouloit  point  i'u'on 
s'en  raffaâiât,  en  ouoj  certes  il  fe  montro't  fort  raî- 
fonable.  Mais  s'i;  nous  dfendoit.  à  la  fervante  et 
à  tî-oi,  de  manger  beaucoup,  en  récompenfe  il  nous 
permettoit  de  boi  e  de  l'eau  à  difc/étion.  Bien  loiu 
de  nous  prefcrire  des  ornes  là-defîus,  il  nous  di- 
foit quelquefois  :  Buvezj  mes  enfans.  La  fan- c  '  <?n- 
liftc  dans  la  foupleiîè  et  I  humeé^ajion  des  p.irt-ts. 
Buvez  de  l't^au  abon>  Mmm  rt,  <  \ft  un  diffolvant  u- 
niveriel,  l'eau  fond  to«s  les  Icls.     Le  cours  du  fang 
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eft-il  rallenti  ?  elle  le  précipite.     Eft-iltrop  rapide? 
die  en  arrête  rimpétuofité.    Notre  Dodleur  étoit  de 
(i  bonne  foi  là-defTus,  qu'il  ne   buvoit  jamais  lui- 
même  que  de  l'eau,  quoiqu'il  fût  dans   un   âge  a- 
vancé.     Il  définiflbit  la  vieilleffe,  une  phtifie  natu- 
relle, qui  nous   deifèche  et  nous  confume  ;  et  fur 
cette  définition,  il  dèploroit  l'ignorance  de  ceux  qui 
nomment  le  vin  le  lait  des  vieillards.  Il  foutenoitque 
le  vin  les  ufe  et  les  détruit  ;  et  difoit  fort  éloquement, 
que  cette  liqueur  funefte  eft  pour  eux,comme  pour  tout 
ic  monde,  un  ami  qui  trahit  et  unplaifir  qui  trompe. 
Malgré  ces  beaux  raifonnemens,  après  avoir  été 
huit  jours  dans  cette  maifon,  il  me  prit  un  cours  de 
ventre,  et  je  commençai   à  fentir  de  grands  maux 
d'eftomac,  que  j'eus  la  témérité  d'atribuer  au  dif- 
folvant  univerfel,  et  à  la  mauvaife  nourriture  que  je 
prenois.     Je  m'en  plaignis   à   mon  maître,   dans  la 
penfée  qu'il  pourroit  fe  relâcher,  et  me  donner  un 
peu  de  vin   âmes  repas  ;  mais  il  étoit  trop  ennemi 
de  cette  liqueur  pour  me  l'accorder.     Si  tu  te  fens, 
me  dit-il,  quelque  dégoût  pour  l'eau  pure,  il  y  a  des 
fecours  innocens    pour  foutenir  l'eftomac  contre  la 
fadeur  des  boifTons  aqueufes.     La  fauge,   par  ex- 
emple, et  la  véronique,  leur  donnent  un  goût  dé- 
Icdable;  et  fi  tu  veux  les  rendre  encore  plus  délici- 
eufes,  tu  n'as  qu'à  y  mêler  de  la  fleur  d'œillet,  de 
romarin  ou  de  coquelicot. 

Il  avoit  beau  vanter  l'eau,  et  m'enfeigner  le  fccrct 

4*en  compofer  des  bruvages  exquis,  j'en  buvois  avec 

tant  de  modération,  que  s'en  étant  apperçu  il  me  dit: 

Hé  vraiment,  Gil  Blas,  je  ne  m'étonne  point  il  tu 

ne  jouis  pas  d'une  parfaite  fanté.     Tu  ne  bois  pas 

iffcz,  mon  ami.     L'eau  prife  en  petite  quantité  ne 

4»rt  qu'à  développer  les  parties  de  la  bile,  et  qu'à 

;r  donner  plus   d'a6livité  ;  au-lieu  qu'il  les  faut 

.  <yer  par  un  délayant  copieux.     Ne  crains  pas,  mon 

iv.fant,  que  l'abondance  de  l'eau  aiFoibliffe  ou  re- 

froîdifle  ton  cftomac.     Loin  de  toi  cette  terreur  pa- 

lique,  que  tu  te  fais  peut-être  de  la   boilîbn    fré- 

cjente.     Je  te  garantis  de  l'événement;  et  fi  tu  ne 
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me  trouves  pas  bon  pour  t'en  répondre,  Celfe  mêm« 
t'en  fera  garant.  Cet  oracle  Latin  fait  un  éloge  ad- 
mirable de  l'eau.  Enfuite  il  dit  en  termes  exprès, 
que  ceux  qui  pour  boire  du  vin  s'excufent  fur  la 
foîblejTe  de  leur  eftomac,  font  une  injuftice  manifefte 
à  ce  vifcere,  et  cherchent  à  couvrir-Ieur  fenfualitc. 

Comme  j'aurois  eu  mauvaife  grâce  de  me  montrer 
indocile  en  entrant  dans  la  carrière  de  la  médecine, 
je   parus   perfuadé  qu'il   avoit  raifon.       J'avouerai 
même  que  je  le  crus  efFedivement.     Je  continuai 
donc  à  boire  de  l'eau  fur  la  garantie  de  Celfe.     Ou 
plutôt  je  commençai  à  noyer  la  bile,  en  buvant  co- 
pieufement  de  cette  liqueur  ;  -et  quoique  de  jour  en 
jour  je  m'en  fentîiTe  plus  incommodé,  le   préjugé 
l'emportoit  fur  l'expérience.      J'avois,    comme  on 
voit,  une  heureufe  difpofition,  à  devenir  médecin. 
Je  ne  pus  pourtant  réfiller  toujours  à  la  violenee  des 
mes  m3ux,  qui  s'acrurent  à  un  point,  q'jéje  pris  en- 
£n  la  réfolution  de  fortir  de  chez  le  Dodeur  San- 
grado.    Mais  il  me  chargea  d'un  nouvel  emploi,  qui 
me  fit  changer  de  fentiment.     Ecoute,  mon  enfant,, 
me  dit-il   un  jour,  je  ne  fuis  point  de  ces  maîtres 
durs  et  ingrats,  qui  laiiTent  vieillir  leurs  domeftiques 
dansk  fervitude,   avant  que  de  les   récompenfer. 
Je  fuis  content  de  toi.     Je  t'aime,  et  fans  attendre 
que  tu  m'ayes  fcrvi  plus  longtems,  je  vais  faire  ton 
bonheur.     Je  veux  tout-à-l'heure  te  découvrir  le  fin 
de  l'art  falutaire  que  je    profelfe  depuis  tant  d'an- 
nées.    Les  autres  médecins  en  font  confifter  la  con- 
noiiTance  dans  mille  fclences  pénibles  ;  et  moi,   je 
prétends  t'abrégcr  un  chemin  fi  long,    et  t'épargner 
la  peine  d'étudier  la  phyfique,  la  pharmacie,  la  bo- 
tanique, et  l'anatomie.     Sache,  mon  ami,  qu'il  ne 
faut  que  faigner,  et  faire  boire  de  l'eau  chaude.  Voi- 
là le  fecret  de  guérir  toutes  les  maladies  du  monde. 
Oui,  ce  merveilleux  fecret  que  je  te  révêle,  et  que 
la  nature,  impénétrable  à  m  s  confrères,  n'a  pu  dé- 
rober à  mes  obffTvations  eft  renfermé  dans  ces  deux 
points,  dans  la  faig?)ée  et  dans  la  boiiTon  fréquente. 
Je  n'ai  plus  rien  à  t'aprcndre.     Tu  fais  la  médecine 
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I  3  fond,  et  profitant  du  fruic  de  ma  longue  expéri- 
'-'ire,  tu  deviens  tout  d'un  coup  auiîi  habile  que  moi- 
peux,  continaa-t-il,  me  foulager  préfentement. 
tiendras  le  matin  notre  régître,  et  l'après-midi 
ortiras  pour  aller  voir  une  partie  de  mes  malades.' 
X  andis  que  j'aurai  foin  de  la  nobleile  et  du  cierge, 
tu  iras  pour  moi  dans  les  maifons  du  tiers  état  où 
Ton    m'apellera  ;'    et    lorfque    tu    auras    travaillé 
quelque  tems,  je  te  ferai  agréger  à  -notre  corps, 
l'u  es  favant,  Gil  Blas,  avant  que  d'être  médecin  ; 
au-lieu  que  les  autres  font  longtems  médecins,  et  la 
plupart  toute  leur  vie,  avant  que  d'être  favans. 

Je  remerciai  le  dodeur  de  m'avoir  fi  prompte- 
incnt  rendu  capable  de  lui  fervir  de  fubftitut  ;  et 
pour  reconnoître  les  bontés  qu'il  avoit  pour  moi,  je 
i'aflurai  que  je  fuivrois  toute  ma  vie  fes  opinions 
quand  elles  feroient  contraires  à  celles  d'Hippocrate. 
Cette  alfurance  pourtant  n'étoit  pas  tout-à-fait  fm- 
cerc.  Je  defaprouvois  fon  fentimcnt  fur  l'eau,  et  je 
me  propofois  de  boire  tous  les  jours  du  vin  en  allant 
voir  mes  malades.  Je  pendis  au  croc  une  féconde 
fois  mon  habit,  pour  en  prendre  un  de  mon  maître, 
et  me  donner  l'air  d'un  médecin.  Après  quoi  je  mœ 
difpofai  à  exercer  la  médecine, aux  dépens  de  qui  il 
apartiendroit.  Je  débutai  par  un  Alguazil,  qui  a- 
voit  une  pleuréfic.  J'ordonnai  qu'on  le  faignât  fans 
miféricorde,  et  qu'on  ne  lui  plaignit  point  Teau. 
J'entrai  enfuite  chez  un  pâtiflier,  à  qui  la  goûte  faf- 
foit  pouflerde  grands  cris.  Je  ne  ménageai  pas  plus 
fon  lang  que  celui  de  l' Alguazil,  et  je  ne  lui  défendis 
point  la  boiiTon.  Je  reçus  douze  réaux  pour  mes 
ordonnances  ;  ce  qui  me  fit  prendre  tant  de  goût  à 
la  profeffion,  que  je  ne  demandai  plus  que  plaie  et 
boffe.  En  fortant  de  la  marfon  du  Pâtiffier,  je  ren- 
contrai Fabrice,  que  je  n'avois  poin»-  vu  depuis  la 
moft  du  Licentié  Sédillo.  Il  me  regarda  pendant 
Iqueç  momens  avec  furprifè,  puis  il  fe  mit  à  rire 
toute  fa  force  en  fe  tenant  les  côtés.  Ce  n'étciit 
pas  fans  raifon.  J'avois  un  manteau  qui  traînoit  à 
terre,  avec  un  pourpoint  et  un  haut-de-chaulî'e 
I  3  quatre 
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quatre  fois  plus  longs  et  plus  larges  qu'il  ne  falojt. 
Je  pouvois  pafTer  pour  une  figure  originale.  Je  le 
laiflai  s 'épanouir  la  rate,  non  fans  être  tente  de  fuî- 
vre  fon  exemple;  mais  je  me  contraignis  pour  gar- 
der le  décorum  dans  la  rue,  et  mieux  contrefaire  le 
inedecm  qui  n'cft  pas  un  animal  rifible.  Si  mon 
air  ridicule  avoit  excité  les  ris  de  Fabrice,  mon  le- 
neux  les  redoubla;  et  lorfqu'il  s'en  fut  bien  donné  : 
Vive  Dieu,  Gil  Blas,  me  dit-il,  te  voilà  plaifam- 
incnt  équipe  !  Qui  diable  t'a  déguifé  de  la  forte  ? 
Tout  beau,  mon  ami,  lui  répondis-je,  tout  beau, 
refpede  un  nouvel  Hippocrate.  Aprends  que  je  fuis 
Je  fubllitut  du  Dofteur  Sangrado,  qui  eft  le  plus  fa- 
meux médecin  de  Valladolid.  je  demeure  chez  lui 
depuis  trois  femaines.  Il  m'a  montré  la  médecine 
à  fond,  et  comme  il  ne  peat  fournir,  à  tous  les  ma- 
lades qui  le  demandent,  j'en  vois  une  partie  pour  le 
foulager.  Il  va  dans  les  grandes  maifons,  et  moi 
dans  les  petites.  Fort  bien,  reprit  Fabrice  ;  c'eft- 
à-dire  qu'il  t'abandonne  le  fang  du  peuple,  et  fe  ré- 
ferve  celui  des  perfonnes  de  qualité.  Je  te  félicite 
de  ton  partage.  Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  la  po- 
pulace qu'au  grand-monde.  Vive  un  médecine  de 
faux-bourg!  ks  fautes  font  moins  en  viie,  et  {t%  af- 
faifinats  ne  font  point  de  bruit.  Oui,  mon  enfant, 
ajouta-t-il,  ton  fort  me  paroît  digne  d'envie;  et 
pour  parler  comme  Alexandre,  fi  je  n'étois  pas  Fa- 
brice, je  voudrois  être  Gil  Blas. 

Pour  faire  voir  au  fils  du  Barbier  Nunnez  qu'il 
n'avoit  pas  tort  de  vanter  le  bonheur  de  maconditioa 
préfente,  je  lui  montrai  les  réaux  de  l'AIgu^.zil  et 
du  Pâtiirjer  ;  puis  nous  entrâmes  dans  un  cabaret, 
pour  en  boire  une  partie.  On  nous  apporta  d'afftz 
bon  vin,  que  l'envie  d'en  goûter  me  fit  trouver  en- 
t:ore  meilleure  qu'il  n'étoit.  J'en  bus  à  longs  traits, 
et  n'en  dcplaife  à  l'Oracle  Latin,  à  mefure  que  j'en 
verfois  dans  mon  eftomac,  je  fentois  que  ce  vifcèrc 
ne  me  favoit  pas  mauvais  gré  des  injufticcs  que  je 
lui  faifois.  Nous  demeurâmes  longtems  dans  ce  ca- 
baret, Fabrice  et  moi.  Nous  y  rimes  bien  aux  dé- 
pens 
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pens  de  nos  maîtres,  comme  cela  fe  pratique  entre 
les  valets.  Enfuite,  voyant  que  la  nuit  aproclioit, 
nous-nous  fépaiâmes,  après  nous  être  promis  mu- 
tuellement que  laprès-dinée  du  jour  fuivant  nous- 
nous  retrouverions  au  même  lieu. 

CHAPITRE     IV. 

Gil  Bîas    continue  cC exercer  la  7nédeci7ie  a^uec  autant  d: 
fucces  que  de  capacité ,A-vanture  de  laBague  reirou^Jte, 

JE  ne  fus  pas  li-tôt  au  logis,  que  le  Dofteur  San  • 
grado  y  arriva.  Je  lui  parlai  des  malades  qus 
j'avois  vus,  et  lui  remis  entre  les  mains  huit  réaux 
qui  me  reiloient  des  douze  que  j'avois  reçus  pour 
mes  ordonnances.  Huit  réaux,  me  dit-il  après  les 
avoir  comptez,  c'eft  peu  de  choie  pour  deux  v;/itcs, 
mais  il  faut  tout  prendre,  auffi  les  prit- il  preique 
tous.  Il  en  garda  fix,  et  me  donnant  \ts  deux  au- 
tres :  Tien,  Gil  lilas,  pourluivic-il,  voilà  pour  com- 
mencer à  te  faire  un  fond,  je  t'abandonne  le  quart 
de  ce  que  tu  m'apporteras.  Tu  feras  bien  tôt  riche, 
mon  ami  ;  car  il  y  aura,  s'il  plait  à  Dieu,  bien  des 
maladies  cette  année. 

J'avois  lieu  d'être  content  de  mon  partage,  puif- 
qu  ayant  deiîein  de  retenir  tpujours  le  quart  de  ce, 
que  je  recevrois  en  ville,  et  touchant  encore  le  quart 
ûu  relie,   c'etoit,  fi   l'Arithmétique  eft  une  fcience 
certaine,  la  moitié  du  tout  qui  me  revenoit.     Cfela 
m'infpira  une  nouvelle  ardeur  pour  la  médecine.  Le 
lendemain,  dès  que  j'eus  dine,  je  repris  mon  habit 
de  fubftitut,  et  me  remis  en  campagne.     Je  vifîtaî 
plufieurs  malades  que  j'avois  inlcrits,  et  je  les  traitai 
tous  de  la  même  manière,   bicn-qu'ils  eûilcnt  dss 
maux  difFérens.     Jufques-ià  les  chofes  s'étoient  paf- 
fées  fans  bruit,  et  perfonne,  grâces  au  Ciel,  iie  s'é- 
toit  encore  révolt»;   contre  mes  ordonnances.     Mais 
quelque  excellente  que   foit  la  pratique  d'un  méde- 
cin, elle  ne  fauroit  manquer  de  cenfeurs.     J'entrai 
chez  un  Marchand  Epicier,  qui  avoit  un  fils  hydiû- 
piquç.     J'y  UQUVai    un  petit  médecin  brun,  qu'on 
I  3  lïommoic 
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ncmmoit  le-  Docteur  Cuchillo,  et  qu'un  parent  du 
maître  de  la  maifon  venoit  d'amener.  Je  fis  de  pro- 
fondes révérences  à  toutr  le  monde,  et  particulière- 
ment au  pcrfonnage  que  je  jugeai  qu'on  avoit  ap- 
pelle pour  le  confulter  fur  la  maladie  dont  il  s'agif. 
foit.  Il  me  falua  d'un  air  grave,  puis  ni'ayant  en- 
vifagé  quelques  momens  avec  beaucoup  d'attention  : 
jSeigneiir  Dodleur  ,  me  dit-il,  je  vous  prie  d'excu- 
fer  ma  curiofité  :  je  croyois  connoître  tous  les  méde- 
■cins  de  Valladolid  mes  confrères,  et  je  vous  a- 
vouë  que  vos  traits  me  font  inconnus  ;  il  faut  que 
vous  foyez  venu  vous  établir  dans  cette  ville  depuis 
très  peu  du  tems.  Je  répondis  que  j'étois  un  jeune 
Praticien,  et  que  je  ne  travaillois  encore  que  fous  les 
aufpices  du  Dodeur  Sangrado.  Je  vous  félicite,  re- 
prit-il poliment,  d'avoir  embraifé  la  méthode  d'un 
îi  grand-homme.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
foyez  déjà  très-habile,  quoique  vous  paroiifiez  fort 
jeune.  Il  dit  cela  d'un  air  fi  naturel,  que  je  ne  fa- 
vois  s'il  avoit  parlé  férieufement,  ou  s'il  s'ctoit 
moqué  de  moi  ;  et  je  revois  à  ce  que  je  devois  lui 
répliquer,  lorfque  l'Epicier  prenant  ce  moment  pour 
parler,  nous  dit  :  Meffieurs,  je  fuis  perfuadé  que 
vous  favez  parfaitement  l'un  et  l'autre  l'Art  de  la 
médecine.  Examinez,  s'il  vous  plaît,  knon  fils,  et 
ordonnez  ce  que  vous  jugerez  à  propos  qu'on  fafle 
pour  le  guérir. 

Là-deifus  le  petit  médecin  fe  mit  à  obfervcr  le 
malade,  et  après  m'avoir  fait  remarquer  tous  les 
fymptômes  qui  découvroient  la  nature  de  la  mala- 
die, il  me  demanda  de  quelle  manière  je  penfois 
qu'on  dût  le  traiter.  J[c  fuis  d'avis,  répondis-je, 
qu'on  le  faigne  tous  les  jours,  et  qu'on  lui  faffe  boire 
de  l*eau  chaude  abondament.  A  ces  paroles,  le  petit 
médecin  me  dit  en  fouriant  d'un  air  plein  de  malice  : 
et  vous  croyez  que  ces  remèdes  lui  fauveront  la  vie? 
N'en  doutez  oas,  m'écriai-je  d'un  ton  ferme  :  ils 
doivent  produire  cet  effet,  pu;ique  ce  lont  des  fpéci- 
£ques  cont.  e  toutes  fortes  de  maladies  ;  demandez- 
le  au  Seigneur  Sangrado,     Sur  ce  pic-là,  reprit-il, 

Celfe 
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Tclfe  a  grand  tort  d'aflurer  que  pour  guérir  plus  fa- 
rilement  un  hydropique,  il  eft  à  propos  de  lui  faire 
buffrir  la  ibif  et  la  faim.     Oh  !  Celfe,  lui  repartis- 
c,  nVft  pas  mon  oracle.     Il  fe  trompoit  comme  un 
iutre,  et  quelquefois  je  me  fai  bon  gré  d'aller  contre 
fcs  opinions.     Je   reconnois  à  vos  difcours,  me  dit 
Cuchillo,  la  pratique  fure  et  fatisfaifante  dont  le 
Doûcur  Sangrado  veut  infinuer   fa   méthode  aux 
jeunes  Praticiens.     La  faignée  et  la  boifTon  font  fa 
médecine  univerfelle,  je  ne  fuis  pas  furpris  fi  tant 
d'honnctes  gens  périffent  entres  fes  mains .  .  .  N'en 
venons  point    aux  inventives,    interrompis-je  afîeas 
brufquement.     Un   homme    de  votre    profcffion  a 
bonne  grâce  de  faire  de  pareils  reproches.     Allez, 
allez,    Monfieur  le  Dofteur,    fans  faigner   et  fans 
faire  boire  de  Teau  chaude,  on  envoie  bien  des  ma- 
lades en  l'autre  monde,  et  vous  en  avez  peut-être 
vous-même  expédie  plus  qu'on  autre.     Si  vous  en 
voulez  au  Seigneur  Sangrado,  écrivez  contre  lui,  il 
vous  repondra,  et  nous  verrons  de  quel  côte  feront 
les  rieurs.  Par  Saint  Jaques  et  par  Saint  Denis',   in- 
terrompit-il à  fon  tour  avec  emportement,  vous  ne 
connoiffez  guères  le  Dodeur  Cuchillo.  Sachez,  mon 
ami,  que  j'ai  bec  et  ongles,  et  que  je  ne  crains  nul- 
lement Sangrado,  qui,  malgré  fa  préfomption  et  fa 
vanité,    n'clt  qu'un    original.     La  figure  du  petit 
médecin  me  fit  méprifer  fa  colère.     Je  lui  répliquai 
avec  aigreur.  Il  me  repartit  de  la  forte  même,  et  bien- 
tôt nous  en  vinmes  aux  gourmades.    Nous  eûmes  le 
tems  de  nous  donner  quelques  coups  de  poing,  et 
de  nous  arracher  l'un  à  l'autre  une  poignée  de  che- 
veux, avant  que  l'Epicier  et  fon  parent  pûfTent  nous 
féparer.     Lorfqu'ils   en  furent  venus  à  bout,  ils  me 
payèrent  ma  vifite,  et  retinient  mon   antagonille, 
qui  leur  parut  apparemment  plus  habile  que  moi. 

Après  cette  avr.nture,  peu  s'en  falut  qu'il  ne  m'en 
arrivât  une  autre.  J'allai  voir  un  gros  chantre,  qui 
avoit  la  fièvre.  S;tôc  qu'il  m'entendit  parler  d'eaa 
chaude,  il  fe  montra  fi  récalcitrant  contre  ce  fpéci- 
iique,  qu'il  fe  mit  »  jurer.     Il  me  dit  un  million 
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d'injures,'  et  me  menaça  même  de  me  jetter  par  les 
fenci;res.  ^  Je  Tords  de  chez  lui  plus  vite  que  je  n'y 
etois  entre.     Je  ne  voulus   plus  voir  de  malades  ce 
jour-là,  et  je  gagnai   l'hôtellerie  où  j 'a vois  donné 
rendez-vous  à  Fabrice.     Il  y  étoit  déjà.     Comme 
nous  nous    trouvâmes  en  humeur  de  "boire,   nous 
fîmes   la  débauche,  et  nous  nous  en  retournâmes 
chez  nos  maîtres  en  bon  état,  c'eft-à-dire  entre  deux 
vins.  ^   Le  Seigneur  Sangrado  ne  s'apperçut  point  de 
mon  ivrefle,  parce  que  je  lai  racontai  avec  tant  d'ac- 
tion le  démêlé  que  j'avois  eu  avec  le  petit  Docleur, 
qu'il  prit  ma  vivacité  pour  un  effet  de  l'émation  qui 
me  reftoit  encore  de   mon  combat.     D'ailleurs,  il 
entroit  pour  Ton   compte  dans  le  raport  que  je  lui 
faifois,  et  fe  Tentant  piqué  contre  Cuchillo  :  tu  as 
bien  fait,  Gil  Blas,  me  dit-il,  de  défendre  l'hon- 
neur de  nos  remèdes  contre  ce  petit  avorton  de  la 
faculté.     Il  prétend  donc  qu'on  ne  doit  pas  per- 
mettre les  boifibns  aqueufes  aux  hydropiques  ?  L'ig- 
norant !  Je  foutiens,  moi,   qu'il  faut  leur  en  accor- 
der Tufage.     Oui,   l'eau,  pourfuivit-il,  peut  guérir 
toute  forte  d'hydropifies,  comme  elle  eil  bonne  pour 
les  rhumatifmes  et  pour  les  pâles-couleurs.    Elle  cfl 
encore  excellente  dans  ces  fièvres   où  l'on  brûle  et 
glace  tout  à  la  fois,  et   merveilleufe  même  dans  ces 
maladies  qu'on  impute  à  des,humeurs  froides,. féreu- 
fes,    phlegmatïques    et  pituiteufes.     Cette  opinion 
paroit  étrange  aux  jeunes  médecins  tels  que  Cuchil- 
lo, mais  elle  eft  très  foutenabie  en  bonne  médecine; 
et  fi   ces  gens -là  étoient  capables  de  raifonner  en 
philofophes,  au-lieu  qu'ils  me  décrient,  ils  devien- 
drôient  mes  plus  zèles  partifans. 

Il  ne  me  foupçonna  donc  point  d'avoir  bu,  tant 
il  étoit  en  colère  ;  car  pour  l'aigrir  encore  davan- 
tage contre  le  petit  Dodleur,  j'avois  mis  dans  mon 
raport  quelques  circonilaaces  de  mon  cru.  Cepen- 
dant, tout  occupé  qu'il  étoit  de  ce  que  je  venois  de 
lui  dire,  il  ne  laiffa  pas  de  s'apercevoir  que  je  bû- 
vois  ce  foir-là  plus  d'eau  qu'à  l'ordinaire.  Effeûive- 
ment,  le  vin  m'avoit  fort  altère.    Tout  autre  que 
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Sangrado  fe  feroit  défié  de  la  foif  que  me  preffoit, 
ît  d£s  grands  coups   que  j'avalois.     Mais   lui,  il 
.'imagina  bonnement  que  je  commençois  à  prendre 
TOut  aux  boiffons  aqueules.     A  ce  que  je  vois,  Gil 
31as,  me  dit-il  en  fouriant,  tu  n'as  plus  tant  d'aver- 
I  10m  pour  Teau.     Vive  Dieu  !  tu  la  bois  comme  du 
I  ncdar  :  cela  ne  m'étonne  point,  mon  ami,  je  favois 
I  Dien  que  tu  t'accutumerois  à  cette  liqueur.     Mon- 
ji  (icur,  lui  répondis-jc,  chaque  chofc  a  fon  tems  ;  je 
i  ionnerois  à  l'heure  qu'il  eft  un  muid  de  vin  pour 
t'  une  pinte  d'eau.     Cette  réponfe  charma  le  dofteur, 
j^  qui  ne  perdit  pas  une  fi  belle  occafion  de  relever 
l'excellence  d'eau.     Il  interprit  d'en  faire  un  nouvel 
éloge,  non  en  orateur  froid,  mais  en  enthoufiafle. 
Mille  fois,  s'ccria-t-il,  mille  et  mille  fois  plus  eiU- 
mables  et  plus  innccens  que  les  cabarets  Je  nos  jours, 
ces  Thcrmopoles  des  fiècles  pafTés,  oii  Ton   n'alloit 
pas  hontcufement  prolHtu>;r  fon  bien  et  fa  vie  en  fe 
gorgeant   de   vin,  mais  où   Ton   s'afTembloit  pour 
s*amufer  honnêtement  et  fans  rifque,  à  boire  de  I  eau 
chaude.     On  ne  peut  trop  admirer  la  fage  prévoy- 
ance de  ces  anciens   maîtres  de  la  Vie  t^ivile,  qui 
avoient  établi  des  lieux  publics  oîi  l'on  donnoit  de 
.u  à  boire  à  tout  venant,  et  qui  renfermoient  le 
-.1  dans  les  boutiques   des  apoticaires,  pour  n'en 
permettre  l'ufage  que  par  ordonnance  de  médecins. 
Quel  trait  de  fageiTe  !  C'eft  fans-doute,    ajouta-t-il, 
par  un   heureux  relie  de  cette  ancienne  frugalitt, 
digne  du  Siècle  d'or,  qu'il  fe  trouve  encore  aujourd- 
'hui des  perfonnes  qui  comme   toi  et  moi,  ne  boi- 
vent que  de  l'eau  et  qui  croient  fe  préferver  ou  fe 
guérir  de  tous  maux,  en   buvant  de  l'eau  chaude 
qui  n'a  pas  bouilli  ;  car  j'ai  obfervcque  l'eau,  quand 
elle  a  bouilli,  eu  plus  pefante,  et  moins  commode 
à  l'cftomac. 

randià  qu'il  tenoit  ce  difcours  cloquent,  je  pen- 
fai  plus  d'une  fois  éclater  de  rire  ;  je  gardai  pour- 
Unt  mon  fcrieux.  je  fis  plus.  J'entrai  dans  les  fen- 
limens  du  Dodleur.  Je  blâmai  l'ufage  du  vin,  et 
plaignis  les  hommes  d'avoir  malheureufement  pris 

gôut 
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goût  à  une  boifibn  fi  pernicieufe.  EnAiite,  comme  }e 
De  me  fentois  pas  encore  bien  defaltéré,  je  remplis 
d'eau  un  grand  gobelet,  et  après  avoir  bu  à  longs 
traits  :  Allons,  Monfieur,  dis-je  à  mon  maître,  a- 
breuvons-nous  de  cette  liqueur  bienfaifante,  faiibns 
revivre  dans  votre  maifon  ces  anciens  Thermopoles 
que  vous,  regrettez  îi  fort.  Il  aplaudit  à  ces  paroles, 
et  m'exhorta  pendant  une  heure  entière  à  ne- boire 
jamais  que  de  l'eau.  Pour  m'accoutumer  à  cette 
boiiion,  je  lui  promis  d'en  boire  une  grande  quan- 
tité tous  les  foirs;  et  pour  tenir  plus  facilement  ma 
promefle,  je  me  couchai  dans  la  réfolution  d'aller 
tous  les  jours  au  cabaret. 

Xe  delkgrément  que  j'avois  eu  chez  l'Epicier,  ne 
iîi  empêcha  pas  d'ordonner  dès  le  lendemain  des 
faignees  et  de  l'eau  chaude.  Au  fortir  d'une  mai- 
fon où  je  venois  de  voir  un  poète  qui  avoit  la  phré- 
ncfie,  je  rencontrai  dans  la  rue  une  vieille  femme, 
qui  m'aborda  pour  me  demander  fi  j'étois  médecin. 
Je  lui  répondis  qu'oui.  Cela  étant,  reprit-elle,  je 
vous  fupplie  très  humblement  de  venir  avec  moi,ma 
nièce  eft  malade  depuis  hier,  et  j'ignore  quelle  eft  fa 
maladie.  Je  fuivis  la  vieille,  qui  me  conduifit  à  fa 
maifon,  et  me  iit  entrer  dans  une  chambre  zï^tut 
propre,  où  je  vis  une  perfonne  alûée.  Je  m'apro- 
chai  d'elle  pour  l'obferver.  D'abord  fes  traits  me 
frappèrent  ;  et  après  l'avoir  envifagée  quelques  mo- 
ments. Je  reconnus,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  c'é- 
toit  l'avanturiere  qui  avoit  fi  bien  fait  le  rôle  de  Ca- 
mille. Pour  elle,  il  ne  me  parût  point  qu'elle  me 
remit,  foit  qu'elle  fiit  accablée  de  fon  mal,  foit 
que  mon  habit  de  médecin  me  rendît  méconnoi/fable 
a  fes  yeux.  Je  lui  pris  le  bras  pour  lui.  tâter  le 
pouls,  et  j'aperçus  ma  bague  à  fon  doigt.  Je  fus 
terriblement  ému  à  la  vue  d'un  bien  dont  j'etois  en 
àïoh  de  me  faifir,  et  j'eus  grande  envie  de  faire  un 
effort  pour  le  reprendre;  mais  confidérant  que  ces 
femmes  iè  mettroient  à  crier,  et  que  Don  Raphaël, 
ou  quelque'autre  defcnfeur  du  beau-Texe,  pourroit 
iiccourir  à  leurs  cris,,  je  me  gardai  de  céder-  a  la  ten- 
tation. 
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tatîon.  Je  fonoeai  qu'il  valoit  mieux  diiîimuler,  et 
confulterlà-deflus  Fabrice.  Je  m'arrêtai  à  ce  dernier 
parti.  Cependant  la  vieille  me  preflbit  de  lui  apren- 
dre  de  quel  mal  fa  nièce  étoit  atteinte.  Je  ne  fus 
pas  aflez  Tôt  pour  avouer  que  je  n'en  favois  rien.  Au 
contraire,  je  fis  le  capable  ;  et  copiant  mon  maître, 
je  dis  gravement,  que  la  mal  provenoit  d»  ce  que 
la  malade  ne  tranfpiroit  point';  qu'il  faloit  par  con- 
Icquent  fe  hâter  de  la  faigner,  parce  que  la  faignce 
ctoit  la  fubllitut  naturel  de  la  tranfpiration  ;  et  j'or- 
donnai aufli  de  Teau  chaude,  pour  faire  les  chofes 
fuivant  nos  règles. 

J'abrégeai  ma  vifit  le  plus  qu'il  me  fut  pofTible,  et 
je  courus  chez  le  fils  de  Nunnez,  que  je  rencontrai 
comme  il  fortuit  pour  aller  faire  une  commiffion  dont 
fon  maitre  venoit  de  le  charger.  Je  lui  contai  ma 
nouvelle  avantare,  et  lui  demandai  s'il  jugeoit  à 
propos  que  je  fiffe  arrêter  Camille  par  des  gens  de 
juftice.  Hé  non,  me  répondit-il,  ce  ne  feroit-  pas 
k  moyen  de  ravoir  ta  bague.  Ces  gens-là  n'aiment 
point  à  faire  des  rcftitutions.  Souviens-toi  de  ta 
prifon  d'Aftorga.  Ton  cheval,  ton  argent,  julqu'à 
ton  habit,  tout  jj'eft  il  pas  demeuré  entre  leurs 
mains  ?  Il  faut  plutôt  nous  fervir  de  notre  induftrie 
pour  ratraper  ton  diamant.  Je  me  charge  du  foin 
de  trouver  quelque  rufe  pour  cet  effet.  Je  vais  y  rê- 
ver en  allant  à  Thôpital,  où  j'ai  deux  mots  à  dire  au 
pourvoyeur  de  la  part  démon  maître.  Toi,  va  m'af» 
tendre  à  notre  cabaret,  et  ne  t'impatiente  point,  je 
t'y  joindrai  dans  peu  de  tems. 

Il  y  avoit  pourtant  déjà  plus  de  trois  heures  que 
j'étois  au  rendez-vous,,  quand  il  y  arriva.  Je  ne  le 
reconnus  pas  d'abord.  Outre  qu'il  avoit  changé 
d'habit,  et  natté  Tes  cheveux,  une  mouftache  po- 
ftiche  lui  couvroit  la  moitié  du  vifage.  Il  portoit 
im  gnndc  cpce,  dont  la  garde  iavoit  pour  le  moins 
trois  piés  de  circonférence,  et  marchoit  à  la  tête  de 
cinq  hommes,  qui  avoient  comme  lui  l'aîr  ^iéterminé, 
des  mouHaches  cpaifles  avec  de  longues  rapières. 
Ç^fviteur  au  Seigneui  Gil  BUs,  dit-il  en  m'abordant. 

Il 
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Il  voit  en  moi  un  Alguazil  de  nouvelle  fabrique,  et 
dans  ces  braves  gens  qui  m'accompagnent,  des  Ar- 
chers de  la  même  trempe.  Il  n'a  qu'à  nous  mener 
chez  la  femme  qui  lui  a  volé  un  diamant,  et  nous  le 
lui  ferons  rendre  fur  ma  parole.  J'embraffai  Fabrice 
à  ce  difcours,  qui  me  faifoit  connoître  le  ftratagême 
qu'il  prétendoit  employer  pour  moi,  et  je  lui  témoi- 
gnai que  j'aprouvois  fort  l'expédient  qu'il  avoit 
imaginé.  Je  c'étoit  faluai  auflî  les  faux  Archers, 
trois  domefliques  et  deux  garçons  barbiers  de  fes 
amis,  qu'il  avoit  engagés  à  faire  ce  perfonnage.  J'or- 
donnai qu'on  apportât  du  vin  pour  abreuver  la  bri- 
gade, et  nous  allâmes  tous  enfemble  chez  Camille  à 
l'entrée  de  la  nuit.  Nous  frappâmes  à  la  porte,  que 
nous  trouvâmes  fermée.  La  vieille  vint  ouvrir,  et 
prenant  les  peifonnes  qui  étoient  avec  moi  pour  des 
lévriers  dejuftice,  qui  n'entroicnt  pas  dans  cette  mai- 
fon  fans  fujet,  demeura  fort  eiFrayée.  Raflurez-vous, 
ma  bonne  Mère,  lui  dit  Fabrice,  nous  ne  venons 
ici  que  puur  une  petite  affaire,  qui  fera  bientôt  ter- 
mince.  A  ces  mots  nous  nous  avançâmes,  et  gag- 
nâmes la  chambre  de  la  malade,  conduits  par  la  vi- 
eille qui  marchoit  devant  nous,  et  à  la  faveur  d'une 
bougie  qu'elle  tenoit  dans  un  flambeau  d'argent.  Je 
pris  ce  flambeau,  je  m'aprochai  du  lit,  et  faifint  re- 
marquer mes  traits  à  Camille  :  perfide,  lui  dis  je, 
reconnoifl'ez  ce  trop  crédule  Gil  Blas  que  vous  avez 
trompé  ?  Ah  fcélérate  !  je  vous  rencontre  enfin.  Le 
Corrégidor  a  reçu  ma  plainte,  et  il  a  chargé  cet 
Alguazil  de  vous  arrêter.  Allons,  Monfieur  l'Of- 
iicier,  dis-je  à  Fabrice,  faites  votre  charge.  Il  n'eft 
pas  befoin,  repondit-il  en  groiTifïant  fa  voix,  de 
m'exhorter  à  remplir  mon  devoir.  Je  me  remets 
cette  créature -là.  Il  y  a  longtems  qu'elle  eft  marquée 
en  lettres  rouges  fur  mes  tablettes.  Levez-vous  ma 
Princeflè,  ajouta-t  il.  Habillez  tous  promtement. 
Je  vais  vous  fervir  d'écuyer,  et  vous  conduire  aux 
prifons  de  cette  ville,  fi  vous  l'avez  pour  agré- 
able. 

A  cet 
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A  CCS  paroles,  Camille,  toute   malade  qu'elle  é- 
toit,  s'apercevant  que  deux  Archers  à  grandes  mou- 
ilaches  fe  prcparoient  à  la  tirer  de  fon  lit  par  force, 
fe  mit  d'elle  même  fur  fon  fcant,  joignit  les  mains 
d*une  manière  fupliante,  et  me  regardant  avec  des 
yeux  oïl  la  frayeur  étoit  peinte  :  Seigneur  Gil  Blas, 
me  dit-elle,  ayez  pitié  de  moi.     Je  vous  en  conjure 
par  la  challe  Mère  à  qui  vous  devez  le  jour.  Quoique 
je  fois  très  coupable,  je  fuis  encore  plus  malheu- 
reufc.     Je  vai  vous  rendre  votre  diamant,  et  ne  me 
perdez  point.     En  parlant  de  cette  forte,  elle  tira 
de  fon  doigt  ma  bague,  et  me  la  donna.     Mais  je 
lui  répondis  que  mon  diamant  ne  fuffifoit  point,  et 
que  je  voulois  qu'on  me  reftiîuât  encore  les  mille 
ducats  qui  m'atoient  écc  voles  dans  l'hôtel  garni. 
Oh  pour  vos  ducats.   Seigneur,    repliqua-t-elle,  ne 
me  les  demandez  point.     Le  traître  Don  Raphaël, 
que  je  n'ai  pas  vu  depuis  ce  tems-là,  les  en\porta 
dès  la  nuit  même.     Hé  petite  mignonne,  dit  alors 
Fabrice,  n'y  a-t-il  qu'à  dire,  pour  vous  tirer  d'in- 
trigue, que  vous  n'avez  pas  eu  de  part  au  gâteau  ? 
Vous  n'en  ferez  pas  quite  à  fi  bon  marche.     C'efl; 
afl*ez  que  vous  foyez  des  complices  de  Don  Raphaël, 
pour  mériter  qu'on  vous  demande  compte  de  votre 
vie  paflce.     Vous  devez  bien  avoir  des  chofes  fur  la 
oonfcience.    Vous  viendrez  s'il  vous  plaît  en  prifon, 
faire  une  confefTion  générale.    J'y  veux  menei  auifi, 
continua-t-il,    cette  bonne  vieille  ;  je  juge  qu'aile 
fait  une  infinité  d'iuftoires  curieufcs,  que  Monfieur 
le  Corrégidor  ne  fera  pas  fâché  d'entendre. 

Les  deux  femmes,  à  ces  mots,  mirent  tout  en  u- 
fage  pour  nous  attendrir.  Elles  remplirent  la  chambre 
de  cris,  de  plaintes  et  de  lamentations.  Tandis  que 
la  vieille  à  genoux,  tantôt  devant  l'Alp^uazil  et 
tantôt  devant  les  Archers,  tâchoit  d'exciter  leur 
compaflion,  Camillt:  me  prioit,  de  la  inanlere  du 
monde  la  plus  touchant'^,  de  la  fauver  des  mains  de 
la  juîlire.  Je  fei^^nis  de  me  laifler  fiéchir.  Monfieur 
l'Officier,  dis-je  au  fils  de  Nu- nez,  puiii^ue  j'ai  mon 
diamant  je  me  confolc  du  relié.  Je  ne  fouhaite  pis 
Tome  L  K  qu'on 
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qu'on  fafle  de  la  peine  à  cette  pauvre  ,femmc,  je  ne 
veux  point  la  mort  du  pécheur.  Fi  donc,  répondit- 
il,  vous  avez  de  l'humanité,  vous  ne  feriez  pas  bon 
à  être  exempt.  Il  faut,  pourfuivit-il  que  je  m'ac- 
quite  de  ma  commiflion,  il  m'ell  expreffément  or- 
donné d'arrêter  ces  infantes,  Monfieur  le  Corrégi- 
dor  en  veut  faire  un  exemple.  Hé,  de  grâce,  repris- 
je,  ayez  quelque  égard  à  ma  prière,  et  relâchez- 
vous  un  peu  de  votre  devoir,  en  faveur  du  préfent 
que  ces  Dames  vont  vous  offrir.  Oh  !  c*eft  une 
autre  affaire,  repartit-il,  voilà  ce  qui  s'appelle  une 
iigure  de  Rhétorique  bien  placée  :  çà,  voyons. 
Qu'ont-elles  à  me  donner  ?  J'ai  un  collier  de  perles, 
lui  dit  Camille,  et  des  pendans- d'oreilles  d'un  prix 
confidérabk.  Oui  ?  mais,  interrompit-il  brufque- 
ment,  ji  cela  vient  des  lies  Philippines  je  n'en  veux 
•point.  Vous  pouvez  les  prendre  en  affurance,  re- 
prit-elle, je  vous  les  garantis  fins.  En  même  tems 
elle  fe  fit  apporter  par  la  vieille  une  petite  boëte, 
d'où  elle  tira  le  collier  et  les  pendans,  qu'elle  mit 
entre  les  mains  de  Monfieur  l'Alguazil.  Bien  qu'il 
ne  fe  connût  gueres  mieux  que  moi -en  pierreries,  il 
ne  douta  pas  que  celles  qui  compofoient  les  pen- 
dans ne  fùffent  fines,  auffi-bien  que  les  perles.  Ces 
bijoux,  dit-il  après  les  avoir  confideres  attentive- 
ment, me  paroiffent  de  bon  alloi,  et  fi  l'on  ajoute  à 
cela  le  flambeau  d'argent  que  tient  le  Seigneur  G  il 
Blas,  je  ne  répons  plus  de  ma  fidélité.  Je  ne  crois 
pas,  dis-je  alors  à  Camille,  que  vous  vouliez,  pour 
une  bagatelle  rompre  un  accommodement  fi  avan- 
tageux pour  vous.  En  prononçant  ces  dernières  pa- 
roles, j'ôtai  la  bougie,  que  je  remis  à  la  vieille,  et 
livrai  le  flambeau  à  Fabrice,  qui  s*en  tenant-Ia, 
peut  être  parce  qu'il  n'apptrcevoit  plus  rien  dans  la 
chambre  qui  fe  pût  aiîement  emporter,  dit  aux 
deux  femmes  :  Adieu,  nés  Prmcefles,  demeurez 
tranquilles.  Je  \  ai  pai  1er  à  Monfieur  le  Corrégi- 
dor,  et  vous  .rendre  plu^  bl-  «îches  que  la  neige.  Nous 
favons  lui  tourner  les  chofes  comme  il  nous  plaît,  et 
nous  ne  lui  ffiilons  -.es  raports  fidèles,  que  quand 
rien  ne  nous  oblige  à  lui  en  h'ït  de  faux. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    V. 

Suite  de  TA'vanUire  de  la  Bague  retrowvée.  Gil  Blas  a- 
bandonne  la  médecine,  et  lefejour  de  Valladolid. 

APRES  avoir  exécuté  de  cette  manière  le  projet 
de  Fabrice,  nous  ibrtimes  de  chez  Gamille, 
en  nous  aplaudiffant  d'un  iuccès  qui  furpa^Toit  notre 
attente  j  car  nous  n'avions  compté  que  fur  la  bague. 
Nous  emportions  fans  façon  tout  le  reile.  Bien  loin 
de  nous  faire  unfcruple  d'avoir  volé  des  Courdfanes, 
nous- nous  imaginions  avoir  fait  une  adion  méri- 
toire. Meflieurs,  nous  dit  Fabrice,  lorfque  nous 
fûmes  dans  la  rue,  je  fuis  d'avis  que  nous  regagni- 
ons notre  cabaret,  oii  nous  paierons  la  nuit  à  nous 
réjouir.  Demain  nous  vendrons  le  flambeau,  le 
collier,  les  pendans-d'oreilles,  et  nous  en  partage- 
rons Targent  en  frères  ;  après  quoi  chacun  repren- 
dra le  chemin  de  fa  maifon,  et  s'excufera  du  mieux 
qu'il  lui  fera  pofîible  auprès  de  fon  maître.  La  pen- 
{c.t  de  Monfieur  TAlguazil  nous  parut  très  judici- 
cufe.  Nous  retournâmes  tous  au  cabaret,  les  uns 
jugeant  qu'ils  trouvcroie»!  facilement  une  excufe  pour 
avoir  découché,  et  les  autres  ne  fe  foucians  gueres 
d'être  chafles  de  chez  eux. 

Nous  fîmes  aprétcr  un  bon  fouper,  et  nous  -nous 
mîmes  à  table  avec  autant  d'appétit  que  de  gayeté. 
Le  repas  fut  afTaifonné  de  mille  difcours  agréables, 
Fabrice  furtout,  qui,  favoit  donner  de  Tenjouëmenfrà 
la  converfation,  divertit  fort  la  compangnie.  Il  lui 
échappa  je  ne  fai  combien  de  traits  plein  de  fel  Ca- 
ftillan,  qui  vaut  bien  le  fel  Attique.  Dans  le  tems 
<^ue  nous  étions  le  plus  en  train  de  rire,  notre  joie 
fut  |out-à-coup  troublée  par  un  événement  imprévu. 
Il  entra  dans  la  chambre  où  nous  foupions  un  homme 
aflTez  biea  fait,  fuivi  de  deux  autres  de  très  mauvaife 
mine.  Après  ceux-là  trois  autres  parurent  et  nous  en 
comptâmes  jufqu'à  douze  qui  furvinrent*  ainfi  trois 
à  trois.  lis  portoient  des  carabines  avec  des  épées 
et  des  bayonnettes.  Nous  vîmes  bien  que  c'étoient 
des  Archers  de  la  Patrouille,  et  il  ne  nous  fut  pas 
K  2  dim- 
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difficile  de  juger  de  lt<ir  intention.  Nous  eûmes  d'a- 
bord quelque  envie  de  refifter,  mais  ils  nous  enve- 
loperent  en  un  inftant,  et  nous  tinrent  en  refped, 
tant  par  Ie«r  nombre  que  par  leurs  armes  à  feu. 
Meflieurs,  nous  dit  le  Commandant  d'un  air  railleur^ 
je  fai  par  quel  ingénieux  artifice  vous  venez  de  re- 
tirer une  bague  des  main»  de  certaine  avanturière. 
Certes  le  trait  eft  excellent,  et  mérite  bien  une  ré- 
compenfe  puolique,  auffi  ne  peut-elle  vous  échap- 
per. La  juftice,  qui  vous  delline  chez  elle  un  loge- 
ment, ne  manquera  pas  de  reconnoître  un  fi  bel  ef- 
fort de  génie.  Toutes  les  perfonnes  à  qui  ce  difcours 
s'adrefToit,  en  furent  déconcertées.  Nous  change- 
âmes de  contenance,  et  fentîmes  à  notre  tour  la 
même  frayeur  que  nous  avoins  infpirée  chez  Camille. 
Fabrice  pourtant,  quoique  pâle  et  défait,  voulu  tnou* 
juftifier.  Seigneur,  dit-il,  nous  n'^avons  pas  eu  une 
mauvaife  intention,  et  par  conféquent  on  doit  nous 
pardonner  cette  petite  fupercherie.  Comment  diable, 
répliqua  le  Commandant  avec  cotere,  vous  apellez 
Cela  une  petite  fupercherie  ?  Savez-vous  bien  qu'il 
y  va  de  la  corde  ?  Outre  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
fe  rendre  juûice  foi-même,  vous  avez  emporté  un 
flambeau,  un  collier  et  des  pendans-d'oreilles  ;  et 
qui  pis  ell,  pour  faire  ce  vol  vous-vot«  êtes  traveftis 
en  Archers.  Des  miférables  fe  déguifer  en  honnêtes 
gens  pour  mal  faire  !  Je  voa.':  trouverai  trop  heureux» 
fi  Ton  ne  vous  condamne  qu'à  faucher  le  grand  pré. 
Lorfqu'il  nous  eut  fait  comprendre  que  la  chofe  c- 
îoit  encore  plus  féricufe  que  nous  ne  l'avions  penfc 
d'abord,  nous-nous  jettâmes  tous  à  fcs  pieds,  et  le 
priâmes  d'avoir  pitié  de  notre  jeunefTe  ;  mais  nos 
prières  furent  intufiles.  Il  rejetta  de  plus  la  propo- 
îition  q-ue  nou9  fîmes  de  lui  abandonner  le  collier, 
les  pendans  et  le  flambeau.  Il  refufa  même  ma  ba- 
gue, parce  que  je  la  lui  ofFrois,  peut-être,  en  trop 
bonne  compagnie.  Enfin,  il  fe  montra  inexorable. 
Il  fit  defarmcr  mes  compagnons,  et  nous  emmena 
tous  enfemble  aux  prifons  de  la  ville.  Comme  on 
nous  y  condaiibit,  ua  des  Archers  m^aprit  que  là- 
vieille 
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vielle  qui  dcmeuroit  avec  Camille,  nous  ayant  foup- 
çonnés  de  n'être  pas  de  véritables  valets  de  pic  de  là 
juflice,  elle  nous  avoitfoivis  jufqu'au  cabaret,  et  que 
là  k^  loupçons  s'étant  tournés  en  certitude,  elle  en 
avoit  averti  la  Patrouille  pour  fe  venger  de  nous. 

On  nous  fouilla  d'abord  par-tout.     On  nous  ôta 
le  collier,  les   pendans  et  le  flambeau.     On  m'ar- 
racha pareillement   ma  bague  avec  le  rubis  des  Iles 
Philippines,  que  j'avois  par  malheur  dans  mes  po- 
ches.    On  ne  me  laifla  pas  feulement  les  rcaux  que 
j*avois  reçus  ce  jour-là  pour  me  ordonnances*     Ce 
qui  me  prouva  que  les  gens  de  juftice  de  Valladolid 
favoient  aufli  bien  faire  leur  charge  que  ceux  d*A- 
ftorga,  et  que  tous   ces  Meflieurs  avoient  des  mani- 
ères uniformes.     Tandis  qu'on  me  fpolioit  de  mes 
bijoux  et  de  mes  efpèces,  TOfticier  de  la  Patrouille 
qui  étoit  préfent,  contoit  notre  avanture  aux  mini- 
ftres  de  la  fpoliation.     Le  fait  leur  parut  fi  grave, 
que  la  plupart  d'entre  eux  nous  trouvoient  dignes 
du  dernier  fupplice.     Les  autres,  moins  fe'veres,  di- 
fuient  que  nous  pourrions  en  être  qaite  pour  chacun 
deux  cens  coups  de  fouet,  ayec  quelques  années  de 
fervice  l'ur  mer.     En  attendant  la  décifion  de  Mon- 
fieur  le  Corrégidor,  on  nous  enferma  dans   un  ca- 
chot, où  nous -nous  couchâmes  fur  la  paille,  dont  il 
ttoit  prefque  aufî»  jonché   qu'une  écurie   où  l'on  a 
fait  la  litière  aux  chevaux.     Nous  aurions  pu  y  de- 
meurer long  tems,  et  n'en  foriir  que  pour  aller  aux 
galères,  fi,  dès  le  lendemain,  le»  Seigneur  Manuel 
Ordonnez  n'eut  entendu  parler  de  notre  aiîaire,  et 
réfolu  de  tirer  Fabrice  de  prifon,  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  taire   fans  nous  délivrer  tous  avec  lui.     C'écoit 
un  homme  fort   eftimc  dans   la  ville.     Tl  n'épargna 
point  les  follicitations  ;  et    tant  par  fon   crédit  que 
par  celui  de  fcs  amis,  ii  obtint  au  bout  de  trois  jouri 
notre  élargi fiement.     Mais    nous  ne  forthnes  point 
de  ce  lieu  là  comme  nous  y  étions  entrez.  Le  flam- 
beau, le  collier,  les  pendons,  ma- bague  et  le  rubis, 
tout  y  relia.     Cela  me   fit  fouvcnir  de  .ces  vers  de 
Virgile,  qui  coipaaencent  par  ^U  vos  non  vobis. 

K  3  D'abord 
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D'abord  que  nous  fûmes  en  liberté,  nous  retour* 
nâmes  chez  nos  maîtres.  Le  Dofleur  Sangrado  me 
reyut  bien.  Mon  pauvre  Gil  Blas,  me  dit-il,  je  n'ai 
/u  que  ce  matin  ta  difgrace.  Je  me  préparois  à  fol- 
liciter  fortement  pour  toi.  Il  faut  te  confoler  de 
cet  accident,  mon  ami,  et  t'àttacher  plus  que  jamais 
à*ik  mcùecine.  Je  répondis  que  j'étois  dans  ce  def- 
fcin,  et  véritablement  je  m'y  donnai  tout  entier* 
Bien-loin  de  manquer  d'occupation,  il  arriva,  comme 
mon  maîti-e  l'avoit  fi  lieureufement  prédit,  qu'il  y 
eut  bien  des  maladies.  La  petite  vérole  et  des  fi- 
èvres malignes  commencèrent  à  régner  dans  Ja  ville 
et  dans  les  fauxbourgs.  Tous  les  médecins  de  Val- 
ladolid  eurent  de  la  pratique,  et  nous  particulière- 
ment. Il  ne  fe  paflbit  point  de  jour  que  nous  ne 
viffions  chacun  huit  ou  dix  malades,  ce  qui  fuppofe 
feien  de  Peau  buë  et  du  fang  répandu.  Mais  je  ne 
fai  comment  cela  fe  faifoit.  Ils  mouroient  tous,, 
foit  que  nous  les  traitaflions  fort  mal,  foit  que  leurs 
maladies  fûiTent  incurables.  Nous  faifions  rare- 
ment trois  vifites  à  un  même  malade.  Dès  la  fé- 
conde, ou  nous  aprenions  qu'il  venoit  d'être  enter- 
ré,. o\x  nous  le  trouvions  à  l'agonie.  Comme  je  n'é- 
tois  qu'un  jeune  m'decin,  qui  n'avoitpas  encore  eu 
le  tems  de  s'endurcir  au  meurtre,  je  m'affligcois  àcs. 
évenemens  funeites  qu'on  pouvoit  m'imputer.  Mon- 
fieur,  dis-je  un  foir  au  doreur  Sangrado,  j'attelle  ici 
le  ciel  que  je  fuis  exaftcment  votre  méthode.  Ce- 
pendant tous  mes  malades  vont  en  l'autre  monde. 
On  diroit  qu'ils  prennent  plaifir  à  mourir  pour  dé- 
créditer notre  médicine.  J'en  ai  rencontré  aujourd'- 
Jiui  deux  qu'on  portoiten  terre.  Mon  enfant,  me 
jépondit-il,  je  pourrois  te  dire  à  peu  près  la  même 
chofe.  Je  n'ai  pas  fouvent  la  fatisfadion  de  guérir. 
les  perlbîines  qui  tombent  entre  mes  mains  ;  et  fi  je 
n'étois  pas  aufli  fur  de  mes  principes  que  je  le  fuis^ 
je  croirois  mes  remèdes  contraires  à  prefquc  toutes 
les  maladies  que  je  traite.  Si  vous  m'en  voulez. 
croire,  monCtur,  repr  s  je,,  noua  changerons  de  pra- 
tiq[ue.    I>oii3M)a5  pài  cuiiofité  dss  préparations  chy- 
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mîques  à  nos  malades.  Le  pis  qu'il  en  pui/Te  arri- 
ver, c'eft  qu'elles  produifent  le  même  effet  que  notre 
eau  chaude  et  nos  faignées.  Je  ferois  volontiers 
cet  eflai,  répliqua- i-il,  fi  cela  ne  tiroit  point  à  con- 
féquence  ;  mais  j'ai  publié  un  livre  oii  je  vante  la 
fréquente  Saignée  et  l'ufage  de  la  BoifTon  ?  veux-tu 
que  j'aille  décrier  mon  ouvrage?  Oh!  vous  avez 
raifon,  lui  repartis -je,  il  ne  faut  point  accorder  ce 
triomphe  à  vos  ennemis.  Ils  diroientque  vous-vous 
laiflez  deîabufer,  ils  vous  perdroient  de  réputation. 
Pi  rilfent  plutôt  le  peuple,  la  nobleffe  et  le  clergé. 
Allons,  donc  toujours  notre  train.  Après  tout,  nos 
confrères,  malgré  Tavcrfion  qu'ils  ont  pour  la  faig- 
née,  ne  favent  pas  faire  de  plus  grands  miracles  que 
nous  ;  et  je  crois  que  leurs  drogues  valent  bien  nos 
ifécifiques. 

Nous  continuâmes  à  travailler  fur  nouveaux  frais, 
et  nous  y  procédâmes  de  manière  qui'en  moins  de 
lix  femaines  nous  fîmes  autant  de  veuves  et  d'or- 
phelins que  le  fiege  de  Troye.  11  fembloit  que  la 
perte  fût  dans  Valladolid,  tant  on  y  faifoit  de  funé- 
railles, il  venoit  tous  les  jours  au  logis  quelque 
perc  nous  demander  compte  d'un,  fils  que  nous  lui 
avions  enlevé,  oa  bien  quelque  oncle  qui  nous  re- 
prochoit  la  mort  de  fon  neveu.  Pour  les  neveux  et 
lès  fils  dont  les  oncles  et  les  pères  s'ctoient  mal 
trouves  de  nos  remèdes,  ils  ne  paroiiToient  point 
chez  nous.  Les  maris  ctoient  aufli  fort  difcrets,  <ls 
ne  nous  chicanoient  point  fur  la  perte  de  leurs 
femmes.  Les  perfonnes  affligées  dont  il  nous  falloit 
effuyer  les  reproches,  avoient  quelquefois  une  dou- 
leur brutale.  Ils  nous  apelloient  igr^orans,  affaffins: 
Ils  ne  mcnageoient  point  les  termes.  J'étois  ému 
de  leurs  épithetes  ;  mais  mon  maître,  qui  étoit  fait  à 
cela,  les  ccoutoit  de  fang  froid.  J'aurois  pu  comme 
lui  m'accoutumer  aux  injures,  fi  le  ciel,  pour  ôter 
fans-doute  aux  malades  de  Valhdohd  un  de  leurs 
fléaux,  n'eût  fait  naîtic  une  cccafion  de  me  dégoûter 
de  la  médecine,  ^ue  je  pratit^aois  avec  ûpea  de  fuc« 
ces* 

II 
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Il  y  avoit  dans  notre  voifinage  un  jeu  de  paume, 
où  les  fainéans  de  la  ville  s'afTembloient  tous  les 
jours.  On  y  voioit  un  de  ces  braves  de  profeffion 
qui  s'érigent  en  maîtres  et  décident  les  différends 
dans  les  tripots.  Il  étoit  de  Bifcaye,  et  fe  faifoit 
appeller  Don  Rodrigue  de  Mondragon.  Il  paroifToit 
avoir  trente  ans.  C'étoit  un  homme  d'une  taille  or- 
dinaire, mai»  fec  et  nerveux.  Outre  deux  petits 
yeux  ctincelans  qui  lui  rouloient  dans  la  tête,  et  qui 
fembloient  menacer  tous  ceux  qu'il  regardoit,  un 
nez  fort  cpatté  lui  tomboit  fur  une  mouflache  roulTe, 
qui  s'élevoit  en  croc  jufqu'à  la  temple.  Il  avoit  la 
parole  fi  rude  et  fi  brufque,  qu'il  n'avoit  qu'à  parler 
pour  infpirer  de  TeiFroi.  Ce  caflêur  de  raquettes  s'é- 
toit  rendu  le  tiran  du  jeu  de  paume.  Il  jugeoit  im- 
périeufement  les  conteftations  qui  furvenoient  entre 
les  joueurs,  et  il  ne  faloit  point  qu'on  appellât  de  fes 
jugemens,  à  moins  que  l'appellant  ne  voulut  fe  ré*- 
foudre  à  recevoir  de  lui  le  lendemain  un  cartel  de 
défi.  Tel  que  je  viens  de  repréfenter  le  Seigneur 
Don  Rodrigue,  que  le  Don  qu'il  mettoit  à  la  tète 
de  fon  nom  n'empechoit  pas  d'être  roturier,  il  fit  une 
'  tendre  impreifion  fur  la  maîtreife  du  tripot.  C'ér- 
toit  une  femme  de  quarante  ans,  riche,  aiTez  agré- 
able, et  veuve  depuis  qumze  mois.  J'ignore  com- 
ment il  put  lui  plaire.  Ce  ne  fut  pas  fana  doute 
pour  fa  beauté.  Ce  fut  apparemment  par  ce  je  ne 
îai  quoi  qu'on  ne  fauroit  dire.  Quoi  qu'il  en  foit, 
elle  eut  du  goût  pour  lui,  et  forma  le  defiein  de  l'é- 
poufer  ;  mais  dans  le  tems  qu'elle  fe  prcparoit  à  con- 
sommer cette  affaire,  elle  tomba  malade,  et  malheu- 
reufement  pour  elle  je  devins  fon  médecin.  Quand 
fa  maladie  n'auroit  pas  été  une  fièvre  maligne,  mes 
remècies  fufHfoient  pour  la  rendre  dangereufe.  Au 
bout  de  quatre  jours  je  remplis  de  deuil  le  tripot. 
La  Paumiere  alfa  où  j'envoyois  tous  mes  malades, 
et  {fs^  parens  s'emparèrent  de  fon  oien.  Don  Ro- 
drigue, au  defefpoir  d'avoir  perdu  fa  maîtreiîe,.  ou 
plutôt  l'efpérance  d'un  mariage  très  avantageux  pour 
lui,  ne  fe  contenta  pas  de  jetter  feu  et  flamme  cor.trc 
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moi  ;  il  jura  qu'il  me  pafTeroit  fon  épée  au  travers 
du  corps,  et  m'extermineroit  à  la  première  vue.  Un 
voifin  charitable  m'avertit  de  ce  ferment,  et  mecon- 
feilla  de  ne  point  fortir  du  logis,  de  peur  de  rencon- 
trer ce  diable  d'homme.  Cet  avis,  quoique  je  n'eufTe 
pasp  envie  de  le  négliger,  me  remplit  de  trouble  et  de 
frayeur.  Je  m'imaginois  fans -celle  que  je  voyois 
entrer  dans  notre  maifon  le  Bifcayen  furieux,  je  ne 
pouvois  goûter  un  moment  de  repos.  Cela  me  dé'- 
tacha  de  la  médecine,  et  je  ne  fongeai  plus  qu'à 
m*afFraneher  de  mon  inquiétude  Je  repris  mon 
habit  brodé,  et  après  avoir  dit  adieu  à  mon  maître 
qui  ne  put  me  retenir,  je  fortis  de  la  ville  à  la  pointe 
du  jour,  non  fans  crainte  de  trouver  Don  Rodrigue 
en  mon  chemin. 

CHAPITRE    VI. 

ÇjfelU  route  il  prit  en  for  tant  de  Valladolid^  et  quel  homme" 
le  joignit  en  chemin. 

JE  marchoîs  fort  vite,  et  regardois  de  tems  en  tems 
dvjrriere  moi,  pour  voir  fi  ce  redoutable  Bifcayen 
ne  fuivoit  point  mes  pas.  J'avois  Fimagination  fî 
remplie  de  cet  horamt-  la,  que  je  prcnois  pour  lui 
tous  les  arbres  et  les  buifTons.  Je  fentois  à  tout  mo- 
ment mon  coeur  trcflaillir  d'eifroi.  Je  me  ralluraî 
pourtant  après  avoir  fait  une  bonne  lieuë,  et  je  con- 
tinuai plus  doucement  mon  chemin  vers  Madrid, 
oijl  je  me  propofr)i;î  d'aller.  Je  quitois  fans  peine  le 
féjour  de  Val'adolid.  Tout  mon  regret  étoit  de  me 
féparer  de  Fabrice,  mon  cher  Pylade,à  qui  je  n*avois 
pu  même  faire  mes  adieux.  Je  n'ctois  nullement 
fâché  d'avoir  renoncé  à  la  médecine  ;  au  contraire, 
je  demandois  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  exercée.  Je 
ne  Ifii/fai  pas  de  compter  avec  plaifir  l'argent  que 
j'avois  dans  mes  po«hes,  quoique  ce  f;it  le  falaire  de 
mes  alTaflinats,  Je  rcflemblois  aux  femmes  qui  cef- 
fcnt  d*être  libertines,  mais  qui  gardent  toujours  à 
bon  compte  le  profit  de  leur  libertinage.  J'avois 
en  réaux  à  peu  près  la  valeur  de  cinq  ducats,  c'é- 
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toit  là  tout  mon  bien.  Je  me  promettois  avec  Ceîa 
de  me  rendre  à  Madrid,  où  je  ne  doutois  point  que 
je  ne  trouvâ/Te  quelque  bonne  condition.  D'ail- 
leurs, je  fouhaitois  paffionnément  d'être  dans  cette 
fuperbe  ville,  qu'on  m'avoit  vantée  comme  Tabrégé 
de  toutes  les  merveilles  du  monde. 

Tandis  que  je  rapellois  tout  ce  que  j'en  avois  ouï 
dire,  et  que  je  jouiflbis  par  avancé  des  plaifirs  qu'oa 
y  prend,  j'entendis  la  voix  d'un  homme  qui  marchoit 
fur  mes  pas,  et  qui  chantoit  à  plein  gozier.  Il  avoit 
fur  le  dos  un  fac  de  cuir,  une  guitarre  pendue  au 
cou,  et  il  portoit  une  allez  longue  épée.  Il  alloit  ft 
bon  train,  qu'il  mejoignit  en  peu  de  tems.  C'étoitun 
des  deux  garçons  Barbiers  avec  qui  j'avois>  été  en  pri- 
fonpour  Tavanture  de  la  bague.  Nous-nous  recon- 
nûmes d'abord  l'un  l'autre,  quoique  nous  eûflions 
changé  d*habit,  et  noHs  demeurâmes  fort  étonnés  de 
nous  rencontrer  inopinément  fur  un  grand-chemin.  Si 
je  lui  témoignai  que  j'étois  ravi  de  l'avoir  pour  com- 
pagnon de  voyage,  il  me  parut  de  fon  côté  fentir  une 
extrême  joie  de  me  revoir.  Je  lui  contai  pourquoi 
j'abandonnois  Valladolid  ;  et  lui,  pour  me  faire  la 
même  confidence,  m'aprit  qu'il  avoit  eu  du  bruit  a- 
vec  fon  maître,  et  qu'ils  s'étoient  dit  tous  deux  ré« 
ciproquement  un  éternel  adieu.  Sij'eufTe  voulu,  a- 
jouta-t  il,  demeurer  plus  longtems  à  Valladolid,  j'y 
aurois  trouvé  dix  boutiques  pour  une  ;  car,  fans  va- 
nité, j'ofe  dire  qu'il  n'eft  point  de  Barbier  en  Efpagne 
qui  facile  mieux  que  moi  rafer  à  poil  et  à  contre-poiljr 
et  mettre  une  mouftache  en  papillotte.  Mais  je  n'ai 
pu  réfifler  d'avantage  au  violent  defir  que  j'ai  de  re- 
tourner dans  ma  patrie,  à'oxx  il  y  a  dix  années  enti- 
ères que  je  fuis  forti.  Je  veux  refpirer  un  peu  l'air 
du  païs,  et  favoir  dans  quelle  fituation  font  mes  pa- 
rens.  Je  ferai  chez  eux  après  demain,  puifque  l'en- 
droit qu'ils  habitent,  et  qu'on  appelle  Olmédo,eil  ujv 
gros  village  en-deça  de  Ségovie. 

Je  réfolus  d'accompagner  ce  Barbier  jufques  chc35 
lui,  et  d'aller  à  Ségovie  chercher  quelque  commo- 
dité poujr  Madrid.    |?fous  commençâmes  à  nous  en- 
tretenir 
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trctenir  de  chofes  indifférentes,  en  pourfuivant  notre 
Toute.  Ce  jeune-homme  ctoit  de  bonne  humeur,  et 
aroit  refprit  agréable.  Au  bout  d'une  heure  de 
converfation,  il  me  demanda  fi  je  me  fentois  de  Tap- 
petit.  Je  lui  répondis  qu'il  le  verroit  à  la  première 
hôtellerie.  En  attendant  que  nous  y  arrivions,  me 
dit-il,  nous  pouvons  faire  une  paufe.  J'ai  dans  mon 
fac  dequoi  déjeuner.  Quand  je  voyage,  j'ai  tou- 
jours foin  de  porter  des  provifions.  Je  ne  me  charge 
point  d'habits,  >de  linge,  ni  d'autres  hardes  inutiles  ; 
je  ne  veux  rien  de  fuperflu  ;  je  ne  mets  dans  mon 
fac  que  des  munitions  de  bouche,  avec  mes  rafoirs 
et  une  favonnette.  Je  louai  fa  prudence,  et  confen- 
tis  de  bon  cœur  à  la  paufe  qu'il  propofoit.  J'avois 
faim,  et  je  me  préparois  à  faire  un  bon  repas.  Après 
ce  qu'il  venoit  de  dire,  je  m'y  attendois.  Nôus-nous 
détournâmes  un  peu  du  grand  chemin,  pour  nous 
affeoir  fur  Therbe.  Là,  mon  garçon  Barbier  étala 
fes  vivres,  qui  confiftoient  en  cinq  ou  fix  ognons  a- 
vec  quelques  morceaux  de  pain  et  de  fromage  ;  mais 
ce  qu'il  produisit  comme  la  meilleure  pièce  du  fac, 
fut  une  petite  outre  remplie,  difoit-il,  d'un  vin  déli- 
cat et  friand.  Quoique  les  mets  ne  fuflent  pas  bien 
favoureux,  la  faim  qui  nous  prefToit  l'un  et  l'autre 
fie  nous  permit  pas  de  les  trouver  mauvais  ;  et  nous 
vuidâmes  aufli  l'outre,  où  il  y  avoit  environ  deux 
fintes  d'un  vin  qu'il  fe  feroit  fort  bien  paffé  de  me 
vanter.  Nou£-nous  levâmes  après  cela,  et  nousii 
nous  remîmes  en  marche  avec  beaucoup  de  gayetc. 
Le  Barbier,  à  qui  Fabrice  avoît  dit  qu'il  m'étoit  ar- 
rive des  avantures  très  particulières,  me  pria  de  les 
lui  aprendre  moi-même.  Je  crus  ne  pouvoir  rien 
refufer  à  un  homme  qui  m'avoit  fi  bien  régale.  Je 
lui  dcnnai  la  fatisfadtion  qu'il  demandoit-  Enfuite 
je  lui  dis  que  pour  reconnoître  ma  complaifance,  il 
faloit  qu'il  me  contât  aulfi  l'hiftoire  de  fa  vie.  Oh  ! 
pour  mon  hiiloire,  s'écrîa-t  il,  elle  ne  mérite  guercs 
d'être  entendue,  elle  ne  contient  que  de  fimples 
faits.  Néan^noins,  ajouta-t-il,  pu'fque  nous  n'a- 
vons rien  ue  meilleur  à  faire,  je  vais  vous  la  racon- 
ter 
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ter  telle  qu'elle  eft.     En  même  tcms  il  en  fit  le  ré- 
cit à  peu  près  de  cette  forte. 

CHAPITRE      VIL 
Hijioire  du  Gardon- Barbier, 

FIRNAND  Ferez  de  la  Fuente  mon  Grand- 
pere,  je  prends  -la  chofe  de  loin,  après  avoir  été 
pendant  cinquante  ans  Barbier  du  village  d'Olmédo, 
mourut  et  laifTa  quatre  fils.  L'aine,  nommé  Nico- 
las, s'empara  de  fa  boutique,  et  lui  fuccéda  dans  la 
profeflion.  Bertrand  le  puîné,  fe  mettant  le  com- 
merce en  tête,  devint  Marchand-Mercier.  Thomas, 
qui  étoit  le  troilieme,  fe  fit  maître  d'Ecole.  Pour  le 
quatrième,  qu'on  apclloit  Pedro,  comme  il  fe  fentoit 
31C  pour  les  Belles-Lettres,  il  vendit  une  petite  pièce 
de  terre  qn'il  avoit  eue  pour  fon  partage,  et  alla  de- 
meurer à  Madrid,  oii  il  efpéroit  qu'un  jour  il  fe  fe- 
roit  diftinguer  par  fon  favoir  et  par  fon  efprit.  Ses 
trois  autres  frères  ne  fc  féparerent  point.  Ils  s'éta- 
blirent à  Olmédo,  en  fe  mariant  avec  des  filles  de 
laboureurs,  qui  leur  apportèrent  en  mariage  peu  de 
bien,  mais  en  récompenfe  une  grande  fécondité. 
Elles  firent  des  enfans  comme  à  l'envi  l'une  de  l'autre. 
Ma  mère,  femme  du  Barbier,  en  mît  au  monde  fix 
pour  fa  part  dans  les  cinq  premières  années  de  fon 
mariage.  Je  fus  du  nombre  de  ceux-là.  Mon  père 
m'aprit  de  très  bonne  heure  à  rafer  ;  et  lorfqu'il  me 
vit  parvenu  â  l'âge  de  quinze  ans,  il  me  chargea  les 
épaules  de  ce  fac  que  vous  voyez,  me  ceignit  d'une 
longue  éj.ée,  et  me  dit  :  Va.  Diego,  tu  es  en  état 
préfcntement  de  gagner  ta  vie,  va  courir  le  païs.  Tu 
as  befoin  de  voyager,  pour  te  c-égourdir,  et  te  per- 
fectionner dans  ton  art.  Pars,  et  jse  le^iens  à  Ohné- 
do  qu'après  avoir  fait  le  tour  de  l'Efpagne.  Quci  je 
n'entende  point  parler  de  toi  avanr  ce  tems  là.  En 
aclicvant  ces  paroles,  il  m'en-biafia  de  bonne  amitié, 
et  me  poufTa  hors  du  logis. 

Tels  furent  les  adjeux  de  m^n  père.     Pour  ma 
mère,  qui  avoit  moins  de  rudciîc  dans  fes  mœurs. 
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elle  parut  plus  fenfible  à  mon  départ.  Elle  lailTa 
couler  qutîiques  larmes,  et  me  glifTa  même  dans  la 
main  un  ducat  à  la  dérobé.  Je  fortis  donc  ainfi, 
d'Olmédo,  et  pris  le  chemin  de  Segovie.  Je  n'eus 
pas  fait  deux  cens  pas,  que  je  m'arrêtai  pour  vifîter 
monfac.  J'eus  envie  devoir  ce  qu'ilyavoit  dedans, et 
de  connoître  précifément  ce  que  je  pofledois.  J'y  trou- 
vai une  troufTe  où  étoient  deux  rafoirs,  qui  fem- 
bloient  avoir  rafé  dix  générations  tant  ils  étoient 
ufcs,  avec  une  bandelette  de  cuir  pour  les  repafler, 
et  un  morceau  de  favon.  Outre  cela,  une  chemife 
de  chanvre  toute  neuve,  une  vieille  paire  de  foulîers 
de  mon  père,  et  ce  qui  me  réjouît  plus  que  tout  le 
relie,  une  vingtaine  de  réaux  enveloppés  dans  un 
chiffon  de  linge.  Voilà  quelles  étoient  mes  facul- 
tés. Vous  jugez  bien  par-là  que  maître  Nicolas  le 
Barbier  comptoit  beaucoup  fur  mon  favoir  faire, 
puifqu'il  me  laiffoit  partir  avec  fi  peu  de  chofe.  Ce- 
pendant la  pofTeffion  d'un  ducat  et  de  vingt  réaux, 
ne  manqua  pas  d'éblouir  un  jeune-homme  qui  n'a- 
voit  jamais  eu  d'argent.  Je  crus  mes  finances  inc- 
puifables,  et  tranfporté  de  joie  je  continuai  mon  che-. 
min,  en  regardant  de  moment  en  moment  la  garde 
de  ma  rapière,  dont  la  lame  me  battoit  à  chaque 
pas  le  mollet,  ou  s'embarrafToit  dans  mes  jam- 
bes. 

J'arrivai  fur  le  foir  au  village  d'Ataquines,  avec  un 
très  rude  appétit;  j'allai  loger  à  l'hôtellerie;  et 
comme  fi  j'euffe  été  en  état  de  faire  de  la  dépenfe, 
je  demandai  d'un  ton  haut  à  fouper.  L'hôte  me 
confidéra  quelque  tems,  et  voyant  à  qui  il  avoit  af- 
faire, il  médit  d'un  air  doux:  ça,  mon  gentilhomme, 
vous  ferez  fatisfait,  on  va  vous  traiter  comme  un 
prince.  En  parlant  de  cette  forte,  il  me  mena  dans 
une  petite  chambre,  oii  il  m'apporta,  un  quart 
d'heure  après,  un  civé  de  matou,  que  je  mangeai  a- 
vec  la  même  avidité  que  s'il  eût  été  de  lièvre  ou  de 
lapin.  Il  accompagna  cet  excellent  ragoût  d'un  vin 
qui  étoit  fi  bon,  difoit-il,  que  le  Roi  n'en  buvoit  pas 
de  meilleur.     Je  m'apperçus  pourtant  quç  ç'ctoit  du 
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vin  gâte,  mais  cela  ne  m'empêcha  pas  de  lui  faire 
autant  d'honneur  qu'au  matou.  Il  fallut  enfuite, 
pour  achever  d'être  traité  comme  un  prince,  que  je 
me  couchaHè  dans  un  lit  plus  propre  à  caufer  l'in- 
fomnic  qu'a  i'êter.  Peignez-^vous  un  grabat  fort 
étroit,  et  fi  court  que  je  ne  pouvois  étendre  les 
jambes,  tout  petit  que  j'étois.  D'ailleurs  il  n'avoit 
pour  matelas  et  lit  de  plume,  qu'une  fimple  paillalTe 
piquée,  et  couverte  d'un  drap  mis  en  double,  qui 
depuis  le  dernier  blanch-i/îage  avoit  fervi  peut-être 
à  cent  voyageurs.  Néanmoins  dans  ce  lit  que  je 
viens  de  repréiénter,  l'eftomac  plein  du  civé  et  de 
ce  vin  délicieux  que  Phôte  m'avoit  donne,  grâces  à 
ma  jeuneiTe  et  à  mon  tempéramment,  je  dormis 
d'un  profond  fomrneil,  et  pafîai  la  nuit  fans  indigef- 
tion. 

Le  jour  fuivant,  lorfque  j*eus  déjeuné  et  bien  payé 
la  bonne  chère  qu'on  m'avoit  faite,  je  me  rendis 
teut  d'une  traite  à  Scgovie.     Je  n'y  fus  pas  fitôt, 
que  j'eus  le  bonheur  de  trouver  une  boutique,  où 
Pon  me  reçut  pour  ma  nourriture  et  mon  entretien, 
mais  je  n'y  demeurai  que  fix  mois.       Un  garçon 
Barbier  avec  qiii  j'avois  fait  connoifTance,    et  qui 
vouloit  aller  à  Madrid,  me  débaucha,  et  je  partis 
pour  cette  ville  avec  lui.     Je  me  plaçai-là  fans  peine 
fur  le  même  pied  qu'à  Ségovie.     J'entrai  dans  une 
boutique  des  plus  achalandées.     Il  eft  vrai  qu'elle 
éxoit  auprès  de  TEglife  de  Sainte   Croix,  et  que  la 
proximité  </«  théaire  du  prince  y  attiroit  bien  de  la 
pratique.     Mon  maître,  deux  grands  garçons  et  moi, 
nous  ne  pouvions  prefque  fuffire  à  râler.     J'en  voy- 
ois  de  toutes  fortes  de  conditions,   mais  entre  autres 
des  comédiens  et  des  auteurs.     Un  jour  deux  per- 
fonnages  de  cette  dernière  efpece  s'y  trouvèrent,  en- 
femble.     \h  commencèrent  à  s'entretenir  des  poètes 
et  des  poëfies  du  tems,  et  je  leur  entendis  prononcer 
le  nom  de  mon  oncle.     Cela  me  rendit  plus  atten- 
tif à  leur  difcours  que  je  ne  l'avois  été.     Don  Juan 
(de  Zavaléta,  difoit  l'un,  «ft  un  auteur  fur  lequel  il 
aie  paroit  qu€  le  publie  ne  doit  pas  compter.   C*eft 
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un  efprit  froid,  un  homme  fans  imagination,  fa  der- 
nière pièce  l'a  furieufement  décrié.  Et  Luis  Vélez 
de  Guévara,  difoit  Tautre,  ne  vient-il  pas  de  donner 
un  bel  ouvrage  au  public  ?  ^-t-on  jamais  rii-n  vu  de 
plus  miferabîe  ?  Ils  nommèrent  encore  je  ne  fai 
combien  d'autres  poètes  dont  j'ai  oublié  les  noms,  je 
me  fouviens  feulement  qu'ils  en  dirent  beaucoup  de 
mal.  Pour  mon  oncle,  ils  en  firent  une  mention 
plus  honorable.  Ils  convinrent  tous  deux  que  c'é-^ 
toit  un  garçon  de  mérite.  Oui,  dit  Tun,  Don  Pedro 
de  )a  Fuente  eft  un  auteur  excellent.  11  y  a  dans 
fes  livres  une  fine  plaifanterie  mêlée  d'érudition, 
qui  les  rond  piquans  et  pleins  de  fel.  Je  ne  fuis  pas 
furpris  s'il  efl  eftimé  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  fl 
plufieurs  grands  lui  fond  des  penfions.  Il  y  a  déjà 
Lien  des  années,  dit  l'autre,  qu'il  jouit  d'un  aHez 
gros  revenu.  11  a  fa  nourriture  et  fon  logement 
chez  le  duc  de  Médina  Céli,  û  ne  fart  point  de  dé- 
penfe,  il  doit  être  fort  bien  dansfes  affaires. 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  poètes 
dirent  de  mon  oncle.  Nous  avions  apris  dans  la 
famille  qu'il  faifoit  du  bruit  à  Madrid  par  fes  ou- 
vrages. Quelques  perfonnes,  en  paffant  par  Olmé- 
do,  nous  Pavoicnt  dit  ;  mais  comme  il  négligeoitde 
nous  donner  de  fes  nouvelles,  et  qu'il  paroiffoit  fort 
détaché  de  nous,  de  notre  côti  nous  vivions  dans 
une  très  grande  indifférence  pour  lui.  Bon  fang 
toutefois  ne  peut  mentir.  Dès  que  j 'entendis <iire 
qu'il  étoit  dans  une  belle  pafîe,  et  que  je  fus  où  il  de- 
meuroit,  je  fus  tenté  de  l'aller  trouver.  Une  chofe 
m'embarrafToit,  les  auteurs  Pavoient  appelle  Don  Pe- 
dro, Ce  Don  me  fit  quelque  peine,  et  je  craignis 
que  ce  ne  fut  un  autre  poète  que  mon  oncle.  Cette 
crainte  pourtant  ne  m'arrêta  point.  Je  crus  qu'il 
pouvoit  être  de  venu  noble  ainfi  que  bel-efprit,  et  je 
léfolus  de  le  voir.  Pour  cet  effet,  avec  la  pcrmiifion 
de  mon  maître,  je  m'ajuilai  un  matin  le  mieux  que 
je  pus,  et  je  fortis  de  notre  boutique,  un  peu  fier 
d'être  neveu  d'un  homme  qui  s'étoit  acquis  tant  de 
réputation  par  fon  génie.  Les  Barbiers  ne  font  pas- 
L  2  les 
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les  gens  du  monde  les  moins  fufceptibles  de  vanîtc. 
Je  commençai  à  concevoir  une  grande  opinion  de 
moi,  et  marchant  d'un  air  prçfomtueux  je  me  lis  en- 
feigner  l'hôtel  du  Duc  de  Médina  Céli.  Je  me  prê- 
Tentai  à  la  porte,  et  dis  que  je  fouhaitois  de  parler  au 
Seigneur  Don  Pedro  de  la  Fuente.  Le  Portier  me 
montra  du  doigt,  au  fond  d'une  cour,  un  petit  efca- 
jier,  et  me  répondit  ;  Montez  par-là,  puis  frappez  à 
ia  première  porte  que  vous  rencontrerez  à  maiii 
droite.  Je  fis  ce  qu'il  me  difoit.  Je  frappai  à  une 
porte.  ^  Un  jeune-homme  vint  ouvrir,  et  je  lui  de- 
mandai fi  c'étoit-là  que  logeoit  le  Seigneur  Don  Pe- 
dro de  la  Fuente.  Oui,  me  répondit-il,  mais  vous 
ne  fauriez  lui  parler  préfentement.  Je  ferois  bîenc 
aife,  lui  dis-je,  de  l'entretenir,  je  viens  lui  aprendre 
des  nouvelles  de  fa  famille.  Quand  vous  auriez,  re- 
partit-il, des  nouvelles  du  Pape  à  lui  dire,  je  ne  vous 
introduiroîs  pas  dans  fa  chambre  en  ce  moment.  Il 
compofe,  et  lorfqu'îl  travaille,  il  faut  bien  fe  garder 
de  le  diftraire  de  fon  ouvrage.  Il  ne  fera  vifible  que 
fur  le  midi.  Allez  faire  un  tour,  et  ré  venez  dans  ce 
tems-là. 

Je  fortis,  et  me  promenai  toute  la  matinée  dans 
la  ville,  en  fongeant  fans-cefle  à  la  réception  que 
mon  oncle  me  feroit.  Je  crois,  difais-je  en  moi- 
même,  qu'il  fera  ravi  de  me  voir.  Je  jugeois  de  fes 
fentimens  par  les  miens,  et  je  me  préparois  à  une 
reconnoiffance  fort  touchante.  Je  retournai  chez 
lui  en  diligence,  a  l'heure  qu'on  m'avoit  marquée. 
Vous  arrivez  à-propos,  me  dit  fon  valet.  Moa 
maître  va  bientôt  fortir,  attendez  ici  un  inllant,  je 
vais  vous  annoncer.  A  ces  mots,  il  me  laifla  dans 
l'anti-chambre.  Il  y  revint  un  moment  après,  et 
me  fit  entrer  dans  la  chambre  de  fon  maître,  dont 
le  vifage  me  frappa  d'abord  par  un  air  de  famille. 
Il  me  fembla  que  s'étoit  mon  oncle  Thomas,  tant  ils 
fe  reffembloient  tout  deux.  Je  le  faluai  avec  un 
profond  refped,  et  lui  dis  que  j'étois  fils  de  maître 
Nicolas  de  la  Fuente,  Barbier  d'Olmédc  Je  lui  a- 
pris  aufîi  que  j'excerçois  à  Madrid  depuis  trois  fe- 
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maines  le  mctier  de  mon  père  en  qualité  de  garçon, 
et  que  j'avois  deiièin  de  faire  le  tour  de  rEfpagne 
pour  me  pcrfedionner.  Tandis  que  je  parlois,  je 
m'apperçus  que  mon  oncle  révoit.  W  doutoit  ap- 
paremment s'il  me  dcfavoucroit  pour  fon  neveu,  ou 
s'il  le  déteioit  adroitement  de  moi.  Il  choifir  oe 
dernier  parti.  Il  afFeda  de  prendre  un  air  riant,  cl 
me  dit:  Hé  bien,  mon  ami,  comment  ie  portent  tou 
père  et  tes  oncles  ?  Dans  quel  état  font  leurs  af- 
faires ?  je  commençai  là-deiTus  à  lui  repréfenter  la 
propagation  copieule  ce  .,otre  famille.  Je  lui  en 
nommai  tous  les  enfans,  mâles  et  femelles,  et  je 
compris  dans  cette  liilejufqu'à  leurs  parains  et  leurs 
maraines.  II  ne  parut  pas  s'intéreffer  infiniment  à 
ce  détail,  et  venant  a  fes  fins  :  Diego,  reprit-il,  jV 
prouve  fort  que  tu  coures  le  païs  pour  te  rendre  par- 
fait dans  ton  art,  et  je  te  confeille  de  ne  point  t'ar- 
rêter  plus  long-tems  à  Madrid.  C'eft  un  iéjour  per- 
nicieux pour  la  jeunefFe,  tu  t'y  perdrois  mon  enfant. 
Tu  feras  mieux  d*aller  dans  les  autres  villes  du  Roy- 
aume, les  mœurs  n'y  font  pas  fi  corrompues.  Va- 
t-en,  pourfuivit-if,  et  quand  tu  feras  prêt  à  partir, 
\iens  me  revoir,  je  te  donnerai  une  piltole  pour  t'ai- 
der  à  faire  le  tour  de  l'Efpagne.  En  difant  ces  pa- 
roles, il  me  mit  doucement  hors  de  fa  chambre,  et: 
me  renvoya. 

je  n'eus  pas  Tefprit  da  m'appercevoir  qu'il  ne 
cherchoit  qu'à  m'éloigner  de  lui.  Je  regagnai  notre, 
boutique,  et  rendis  compte  à  mon  maitre  de  la  vifite 
que  je  venois  de  faire.  Il  ne  pénétra  pas  mienx  que 
moi  l'intention  du  Seigneur  léon  Pedro,  et  il  médit: 
Je  ne  fuis  pas  du  fentiment  de  votre  oncle.  Au  lieu 
de  vous  exhorter  à  courir  le  païs,  il  devoit  plutôt,  ce 
ic  lemble,  vous  engager  à  demeurer  dans  ceue 
V  ille.  Il  voit  tant  de  perionnes  de  qualité,,  il  peut 
aifémcnt  vous  placer  dans  une  grande  maifon,  et 
vous  mettre  en  état  de  faire  peu  à  peu  une  gro£e 
fortune.  Frappé  de  ce  difdours,  qui  me  piéfentoit 
de  flatteufes  images,  j'allai  deux  jours  après  retrou- 
ver mon  oncle,  et  je  lui  propofai  d'emplovçr  fon  cré- 
^5  '  die 
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dit  pour  me  faire  entrer  chez  quelque  Seigneur  de  U 
cour,  mais  la  propofition  ne  fut  pas  de*  fon  goût- 
Uu  homme  vain  qui  entroit  librement  chez  les  grands, 
et  mangeoit  tous  les  jours  avec  eux,  n'étoit  pas  bien 
aife,  pendant  qu'il  feroit  à  la  table  des  maîtres» 
qu'on  vit  fon  neveu  à  la  table  des  valets.  Le  petit 
Diego  auroit  fait  rougir  le  Seigneur  Don  Pedro.  Il 
jie  manqua  donc  pas  de  me  conduire,  et  même  très 
rudement.  Comment  petit  libertin,,  me  dit-il  d  ua 
air  furieux,  tu  veux  quiter  ta  profeffion  !  Va,  je  t'a- 
bandonne aux  gens  qui  te  donnent  de  fi  pernicieux 
confeils.  Sors  de  mon  appartement,  et  n'y  remets, 
■jamais  le  pied,  autrement  je  te  ferai  châtier  comme 
tu  le  mérites.  Je  fus  bien  étourdi  de  ces  paroles,, 
et  plus  encore  du  ton  fur  lequel  mon  oncle  le  pre- 
noit.  Je  me  retirai  les  larmes  aux  yeux,  et  fort 
touche  de  la  dureté  qu'il  avoit  pour  moi.  Cepen- 
dant, comme  j'ai  toujours  étc  vif  et  iièr  de  mon  na- 
turel, j'effuyai  bien-tôt  mes  pleurs.  Je  paffai  même 
de  la  douleur  à  l'indignation,  et  je  réfolus  de  laifTer- 
jà  ce  mauvais  parent,  dont  je  m'étois  bien  paffé  juf- 
^u'à  ce  jour. 

Je  ne  penfai  plus  qu'à  cultiver  mon  talent  Je 
m'attachai  au  travail.  Je  rafois  toute  la  journée  ; 
et  le  foir,  pour  donner  quelque  récréation  à  mon  e- 
fprit,  j'aprenois  à  jouer  de  la  guitarre.  J'avois  pour 
maître  de  cet  inftrument  un  vieux  Senmr  Ejcudéro^  à 
«qui  je  faifois  la  barbe.  Il  me  montroit  auffi  la  ir.u- 
fique,  qu'il  favoit  parfaitement.  11  ell  vrai  qu'il  a- 
voit  ^té  chantre  autrefois  dans  une  Cathédrale.  Il 
fe  nommoit  Marcos%e  Obrégon.  C'ctoit  un  homme 
fage,  qui  avoit  autanc  d'efpni  que  d  cxpéiience,  et 
^ui  m'aimoit  comme  fi  j'eûiTe  été  fon  fils.  Il  fer- 
voit  d'ccuyer  à  la  femme  d'un  médecin,  qui  de- 
meuroit  à  trente  pas  de  notre  maifon.  Je  l'allois 
voir  fur  la  fin  du  jour,  auffi  tôt  que  j'avois  quité 
l'ouvrage  ;  et  nous  faifions  tous  deux,  affis  fur  le 
feuil  de  la  porte,  un  fet;t  concert  qui  ne  déplaîfoit 
pas  au  voifînage.  Ce  n'eft  pas  que  nous  eûffion:^:  des 
f  oix  fort  aijréabks  5  mais  en  raclant  le  boyau,  nous 
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chantions    l'un  et    l'autre    méthodiquement    notre 
partie,  et  cela  fuffiloit  pour  donner  du  plaifir  aux 
perfonnes  qui  nous  écoutoient.      Nous  divertiffions 
particulièrement  Donna  Mergélina,  femme  du  mé- 
decin.    Elle  venoi:   dans  l'allée  nous  entendre,  et. 
H0U3  obligeeit  quelquefois  à  recom^mencer  les  airs 
qui  fe  trouvoient  le  plus  de  fon  goût.     Son  mari  ne 
rempêchoit  pas  de  prendre  ce  divertiflement      C'c- 
toit  un  homme  qui,  bien  qu'Efpagnol  et  déjà  vieux, 
n'étoit  nullement  jaloux.     D'ailleurs  fa  profeflion 
Poccupeit  tout  entier  ;  et  comme  il  revenoit  le  ioir 
fatigue  d'avoir  été  chez  fes  malades,  il  fe  couchoit 
de  très-bonne  heure,  fans  s'inqu.éter  de  l'attention 
que  fa  femme  donnoit  à  nos  concerts.     Peut-être 
aufli  qu'il  ne  les   croyoit  pas  fort  capables  de  faire 
de  dangereufes  împreflions.     Il  faut  ajouter  à  cela 
qu'il  ne  pcnfoit  pas  avoir  le  moindre  fujet  de  craince, 
Mergélina  é:ant  une  Dame  jeune  et  belle  à-la-vérité» 
mais  d'une  vertu  fi  fauvage  qu'elJe  ne  pouvoit  fouf- 
frir  les  regards  des  hommes.      Il  ne  lui  fafoit  dooc 
point  un  crime  d'un  pâlie -tems  qui  lui  paroiflbit  in- 
nocent et  honnête,  et  il  nous  laifToit  chanter  tant 
qu'il  nous  plaîfoit. 

Un  foir,  comme  j'arrivoiâ  à  la  porte  du  médecin, 
dans  l'intention  de  me  réjouir  à  mon  ordinaire,  j'y 
trouvai  le  vieil  Ecuyer  qui  m'attendoit.  Il  me  prit 
par  la  main,  et  me  dit  qu'il  vouloit  faire  une  tour 
de  promenade  avec  moi,  avant  que  de  comnieficer 
notre  concert.  En  même  fems  il  m'entraîna  dans 
une  rue  détournée,  où  voyant  qu'il  pouvoit  m'en- 
tretenir  en  liberté  :  Dîégo,  mon  fils,  me  dit-il  d'un 
air  trifte,  j'ai  quelque  chofe  de  particulier  à  vous 
aprendre.  Je  crains  fort,  mon  enfant,  que  nous  ne 
nous  repentions  l'un  et  l'autre  de  nous  amu/ër  tous 
les  foirs  à  faire  des  concerts  à  la  porte  c!c  mon 
maître.  J'ai  fans  doute  beaucoup-  d'amitié  pour 
vous.  Je  fuis  bien-aifc  de  vous  avoir  mor.tr-  àjouer 
de  la  guitarre,  et  à  chanter;  ma;s  fi  j'avois  pévu 
le  malheur  qui  nous  menvice,  vive  Dieu  !  j'aurois 
choilî  un  auUe  endroit  pour  vous  donner  ûes  leçons. 

Ce 


1 22  tes  A'-uantu-res  de  Gi-l  BUs 

Ce  difcours  m'effraya.  Je  priai  l'Ecuyer  de  s'expli- 
quer plus  clairement,  et  de  me  dire  ce  que  nous  a- 
vions  à  craiiiJre  j  car  je  n'ctois  pas  îioirune  à  bra- 
ver le  péril,  et  je  n'ivois  pas  encore  fait  mon  tour 
d'Efpagne.  Je  v:/o,  reprit-il,  vous  conter  ce  qu'ii 
elt  necc.iaire  que  vous  fâchiez,  pour  bien  compren- 
dre tout  le  d.mger  oiî  nous  fommes. 

Lorfque  j'entrai,  pourluivit  il,  au  femce  du  mé- 
decin, et  il  y  a  de  cela  un  année,  if  me  dit  un  matin, 
îiprcs  m'avoir  conduit  devant  fa  femme  :  Voyez, 
Marcos,  voyez  votre  maitrelTe.  C*eft  cette  Dame 
que  vous  devez  accompagner  par  tout.  J'admirai 
Donna  MergcHna.  Je  la  trouvai  mcrveilleufement 
belle,  faite  à  peindre,  et  je  fus  particulièrement 
charmé  de  l'air  agréable  qu'elle  a  dans  fon  port. 
Seigneur,  répondis -je  au  médecin,  je  fuis  trop  heu- 
reux d*avoir  à  fervir  une  Dame  fi  charmante.  Ma 
réponfe  déplut  a  Mergéiine,  qui  me  dit  d''un  ton 
brufque  :  Voye^  do?:c  cehci-là,  il  s'émancipe  <vr aiment. 
Oh  !  je  n'aime  point  quon  me  dife  des  douceurs^  moi.  Ces 
paroles  forties  d'une  fi  belle  bouche  me  lurprirent 
étrangement.  Je  ne  pouvois  concilier  des  façons  de 
parler  ruftiqnes  et  grofiiéres,  avec  l'agrément  que  je 
voyois  répandu  dans  toute  la  perfonne  de  ma  maï- 
trefTc.  Pour  fon  mari,  il  y  étoit  accoutumé,  et 
s'aplaudil'fant  même  d'avoir  une  époule  d'un  \\  rare 
charaétère  :  Marcos,  me  dit-il,  ma  femme  eft  un 
prouige  de  vertu.  Eniuite,  comme  il  s'apperçat 
qu'elle  fe  couvroit  de  fa  mante,  et  le  difpofoit  à  for- 
tir  pour  aller  entendri:  la  MelTe,  il  ine  dit  de  la  mé- 
tier à  TEglife.  Nous  ne  filme,  pas  plutôt  dans  la 
rue,  que  nous  rencontrâmes,  ce  qui  n'cft  pas  ex- 
traordinaire, des  hommes,  qui  frappes  du  bon  air 
de  DvinnaMergcIina,  .ui  dirent  en  paffanc  des  chofes 
fort  flateulés.  Elle  leur  répondoit,  mais  vous  ne 
fauriez  vous  imaginer  juiqu'à  quel  point  fts  répon- 
fes  étoient  fottes  et  ridicules.  Ils  en  demeuroient 
tout  étonnez,  et  ne  pouvoient  concevoir  qu'il  y  eût 
au  monde  une  lemme  qui  trouvât  mauvais  qu'on  la 
louât.    Hé,  Madamt,  lui  dis-je  d'abord,  ne  faites 
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point  d*attention  aux  difcours  qui  vous  font  adreffée. 
Il  vaut  mieux  garder  le  filence,  que  de  parler  avec 
aigreur.  Non,  non,  me  repartit  elle,  je  veux  a- 
prendre  à  ces  infolens  que  je  ne  fuis  point  femme  à 
foufFrir  qu'on  me  manque  de  refpeét.  Enfin,  il  lui 
échappa  tant  d'impertinences,  que  je  ne  pus  m'em- 
pécher  de  lui  dire  tout  ce  que  je  penfois,  au  hazard 
de  lui  déplaire.  Je  lui  repréfentai,  avec  le  plus  de 
ménagemens  toutefois  qu'il  me  fut  poiTible,  qu'elle 
faifoit  tort  à  la  nature,  et  gâtoit  mille  bonnes  qua- 
lités par  fon  humeur  fauvage  ;  qu'une  femme  douce 
et  polie  pouvoit  fe  faire  aimer  fans  les  fecours  de  la 
beauté,  au  lieu  qu'une  belle  perfonne  fans  la  douceur 
et  la  politeffe  devenoit  un  objet  de  mépris.  J'ajoutai 
a  ces  raifonnemens  je  ne  fai  combien  d'autres  fem- 
blables,  qui  avoient  tous  pour  but  la  correélion  de 
fes  mœurs.  Après  avoir  bien  moralifé,  je  craignis 
que  ma  franchife  n'excitât  la  colère  de  ma  Maîtreffe, 
et  ne  m'attirât  quelque  defagréable  repartie  :  néan- 
moins elle  ne  fe  révolta  pas  contre  ma  remontrance,, 
elle  fe  contenta  de  la  rendre  inutile,  démême  que 
celles  qu'il  me  prit  fottement  envie  de  lui  faire  Us 
jours  fuivans. 

Je  me  lafTai  de  l'avertir  en  vain  de  fes  défauts,  et 
je  l'abandonnai  à  la  férocité  de  fon  naturel.  Cepen- 
dant, le  croirez-vous  ?  cet  efprit  farouche,  cette  or- 
gueilleufe  femme  eft  depuis  deux  mois  entièrement 
changée  d'humeur.  Elle  a  de  l'honnêteté  pour  téut 
le  monde,  et  des  manières  très  agréables.  Ce  n'elt 
plus  cette  même  Mcrgélina,  qui  ne  répondoit  que 
des  fottifes  aux  hommes  qui  lui  tenoient  des  dif- 
cours obligeans.  Elk  eft  devenue  fenfible  aux  lou- 
anges qu'on  lui  donne.  Elle  aime  qu'on  lui  dife 
qu'elle  eft  belle,  qu'un  homme  ne  peut  la  voir  im- 
punément. Les  lîaterier.  lui  plaîfcnt,  elle  eft  pre- 
fentement  comme  une  autre  femme.  Ce  change- 
ment eft  à  peine  concevable  ;  et  ce  qui  doit  encore 
vous  étonner  advantage,  c'eft  d'aprendre  que  vous 
êtes  l'auteur  d'un  fi  grand  miracle.  Oui,  mon  cher 
Diego,  continua  l'Ecuyer,  c'eft  vous  qui  avez  ainft 
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inetamorphoié  Donna  Mcrgclinay  vous  avez  fait 
une  brebis  de  cette  tigrefîê.  En  un  mot  vous-vous 
ctes  attiré  fon  attention,  je  m'en  fuis  apperçu  plus 
d'une  fois,  et  je  me  connois  mal  en  femmes,  ou  biea 
tlle  a  conçu  pour  vous  un  amour  très  violent.  Voilà, 
mon  fils,  la  trifte  nouvelle  aue  j'avois  à  vous  annon- 
cer, et  la  fâcheufe  corjondure  oà  nous-iious  trou- 
vons. 

Je  ne  vois  pas,  dis-je  alors  au  Vieîîard,  qu'il  y 
ait  là-dedans  un  iî  grand  fujctd'afHidion  pour  nous, 
ni  que  ce  foit  un  malheur  pour  moi  d'être  aimé 
d'une  jolie  Dame.  Ah  Diego  !  repliqua-t-il,  vous 
raifonnez  en  jeune-homme..  Vous  ne  voyez  .que  l'ap- 
pât, vous  ne  prenez  point  garde  à  l'hameçon.  Vous 
Jïe  regardez  qiie  le  plaifir,  et  moi  j'envifage  tous  tes 
defagrcmens  qui  le  fui  vent.  Tout  éclate  a  la  fin.  Si 
vous  continuez  de^  venir  chanter  à  notre  porte,  vous 
irriterez  la  pafiion  de  Mergclina,  qui  perdant  peut-- 
être toute  retenue,,  hiiilera  voir  fa  foiblcffe  au  Doc- 
teur Olorofo  fon  mari  ;  et  ce  mari  qui  fe  montre 
aujourd'hui  fi  complaifant,  parce  qu'il  ne  croit  pas 
avoir  fujet  d'être  jaloux,,  deviendra  furieux,  fe  ven- 
gera d'elle,  et  pourra  nous  faire  à  vous  et  à  moi  un 
fort  mauvais  parti.  Hé  bien,  repris-je.  Seigneur 
Marcos,  je  me  rends  à  vos  raifons,  et  m'abandonne 
à  vos  confeils.  Prcfcrivez-moi  la  conduite  que  je 
dois  tenir,  pour  prévenir  tout  fmiftre  accident. 
Nous  n'avons  qu'à  ne  plus  faire  de  concerts,  repartit '- 
il.  Ceffez  de  paroître  devant  ma  MaîtrcfTe.  Quand 
elle  ne  vous  verra  plus,  elle  r&prendra  fa  tranquil- 
lité. Demeurez  chez  votre  maître,  j'irai  vous  y 
trouver,  et  nous  jouérons-là  de  la  guitarre  fans  périL 
J'y  coïifens,  lui  dis-je,  et  je  vous  promets  de  ne  plus 
mettre  le  pied  chez  vous.  EfFeftivement  je  refolus  de 
ne  plus  aller  chanter  à  la  porte  du  médecin,  et  de  me 
tenir  déformais  renfermé  dans  ma  boutiqu;?,  puis- 
que j'étois  un.  homme  fi  dangereux  à  voir. 

Cependant  le  bon  Ecu}  er  Marcos,  avec  toute  fa 
prudence,  éprouva  peu  de  jours  après,  que  le  moyen 
qu'il  avoit  imxiginé  pour  éteindre  les  feux  de  Donria 

Mergé- 
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Mergclina,  prodwifoit  un  efFet  tout  contraire.  La 
Dame,  dès  la  féconde  nuit,  ne  m'entendant  point 
chanter,  lui  demanda  pourquoi  nous  avions  difcon- 
tinué  nos  concerts,  et  pour  quelle  raifon  elle  ne  me 
TOyoit  plus.  Il  répondit  que  j'étois  fi  occupe,  que 
je  n^avois  pas  un  moment  à  donner  à  mes  plaifirs; 
Elle  parut  fe  coîitenter  de  cette  excufe,  et  pendant 
trois  autres  jout'î  encore  elle  foutint  mon  abfence  ?&• 
vec  alfcz  de  fermeté  ;  mais  au  bout  d-e  ce  tems-là 
ma  Princciîe  perdit  patience,  et  dit  a  fon  Ecuyer  : 
Vous  me  trompez,  Marcos.  Diego  n'a  pas  celle 
fans  fujet  de  venir  ici,  il  y  a  là-deflbus  un  myilere 
que  je  veux  éclaircir.  Parlez,  je  vous  l'ordonne,  ne 
me  cachez  rien.  Madame,  lui  rcpondit-il  en  la 
payant  d'une  autre  défaite,  puifque  vous  fouhaitez 
<le  favoir  les  chofes,  je  vous  dirai  qu'il  \\x\  eft  fou- 
lent arrive,  après  nos  concerts,  de  trouver  chez  lui 
la  table  defervie.  11  uVjfe  pins  s'expofer  à  fe  coucher 
fansfouper.  Coromcnt-fanc  louper,  s'ccria-t-eîle  avec 
chagrin  !  que  ne  m'avez-vous  dit  cela  plutôt  î  Se 
coucher  fans  fouper  î  ah  le  pauvre  enfant  !  Allez  le 
voir  tout-à-l'heure,  et  qu'il  revienne  dès  ce  foir,  il  ne 
s'en  retournera  plus  fans  manger^  il  y  aura  toujours 
ici  un  plat  pour  lui. 

Qu'entends-je,  lui  dit  l'Ecuycr  en  feignant  d'être 
forpris  ^e  ce  difcours  !  quel  changement,  ô  Ciel  î 
Kft  ce  vous  Madame,  qui  me  tenez  ce  langage  ?  Héi 
depuis  quand  êtcs-vous  fi  pitoyable  et  fi  fenfible  ? 
Depuis,  répondit-elle  brufquement,  depuis  que 
vous  demeurez  dans  cette  maifon,  ou  plutôt  de- 
puis que  vous  avez  condamné  mes  manières  dé- 
daigneufes,  et  que  vous  vous  êtes  efforcé  d'adou- 
cir la  rudeife  de  mes  mœurs.  Mais  hélas  !  a- 
icutat-elle  en  s'attendriflant,  j'ai  pafie  de  Tune  ex- 
rremitc  à  l'autre.  D'altiere  et  dinfenfibic  qae 
i  etois,  je  fuis  devenue  trop  douce  et  trop  tendre. 
J'aime  votre  jeune  ami  Diego,  fans  que  je  puiffe  m'en 
:mpêchcr  ;  et  fon  abfence,  bien  loin  d'affoiblir  mon 
amour,  femble  lui  donner  de  nouvelles  forces.  Eft-il 
pÛibk,  rcpritie  Vieillard,  qu'un  jeune-homme  qui 
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n'efî:  ni  beau  ni  bien  faît,  foit  l'objet  d'une  pafTion  fî 
forte  !  Je  vous  pardonnerois  vos  fentimens,  s'ils  vous 
avoient  été  infpirés  par  quelque  Cavalier  d'un  mé- 
rite brillant ...  Ah  Marcos  !  interrompit  Mergé- 
lina,  je  ne  refTemble  donc  point  aux  autres  perfonnes 
de  mon  (ext  ;  eu  bien  malgré  votre  longue  expéri- 
ence vous  ne  les  connoifTez  gueres,  fi  vous  croyez 
que  le  mérite  les  détermine  à  faire  un  choix.  Si  j'en 
juge  par  moi-même,  elles  s'engagent  fans  délibéra- 
tion. L'amour  eft  un  dérèglement  d'efpritqui  nous 
entraîne  vers  un  objet,  et  nous  y  attache  malgré 
nous.  C'eft  une  maladie  qui  nous  vient  comme  la 
rage  aux  animaux.  CefTez  donc  de  me  repréfenter 
que  Diego  n'ell  pas  digne  de  ma  tendrefle.  Il  fuiîît 
que  je  l'aime,  pour  trouver  en  lui  mille  belles  qua- 
lités qui  ne  frappent  point  votre  vue,  et  qu'il  ne 
poiTede  peut-être  pas.  Vous  avez  beau  me  dire  que 
fes  traits  et  fa  taille  ne  méritent  pas  la  moindre  at- 
tention ;  il  me  paroît  fait  à  ravir,  et  plus  beau  que 
le  jour.  De  plus,  il  a  dans  la  voix  une  douceur  qui 
me  touche,  et  il  joue,  ce  me  femble,  de  la  guitarre 
avec  une  grâce  toute  particulière  Mais,  Madame, 
répliqua  Marcos,  fongez-vous  à  ce  qu'eft  Diego  ? 
La  Baffe/re  de  fa  condition  ...  Je  ne  fuis  guérea 
plus  que  lui,  interrompit-elle  encore;  et  quand 
même  je  ferois  une  femme  de  qualité,  je  ne  pren- 
drois  pas  garde  à  cela. 

Le  réfultat  de  cet  entretien  fut  que  TEcuyer  juge- 
ant qu'il  ne  gagneroit  rien  alors  fur  l'efprit  de  fa 
maîtrefTe,  ceffa  de  combattre  fon  entêtement,  comme 
un  adroit  pilote  cède  à  la  tempête  qui  l'écarté  du 
port  où  il  s 'eft  propofé  d'aller.  Il  fit  plus  pour  fa- 
tisfaire  la  patrone,  il  vint  me  chercher,  me  prit  à 
part,  et  après  m'avoir  conté  ce  qui  s'étoit  pa/Tc  entre 
elle  et  lui  :  vous  voyez,  Diego,  me  dic-il,  que  nous 
ne  faurions  nous  difpenfer  de  continuer  nos  concerts 
à  la  porte  de  Mergclina.  II  faut  abf«lument,  rnoil' 
ami,  que  cette  Dame  vous  revoie,  autrement  die 
pourroit  faire  quelque  folie  qui  nuiroit  plus  que  toute 
autre  çhofe  à  fa  réputation.  Je  nç  fis  point  le  cruel* 

Je 
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Je  repondis  à  Marcos  que  je  me  rendrais  chez  iuî 
iur  la  fin  du  jour  avec  ma  guitarre,  et  qu'il  pouvoît 
aller  porter  cette  agréable  nouvelle  à  fa  maitreiîe. 


re 

. ^„._.„  le 

m'entendre. 

Peu  s'en  falut  pourtant  qu*un  incident  afTez  defa- 
gréable  ne  la  fruilrit  de  cette  efpérance.     Je  ne  pus 
ïbrtir  de  chez  mon  maître  avant  la  nuit,  qui  pour 
mes  péchés  fe   trouva  très  obfcure.     Je  marchois  à 
tâtons  dans  la  rue,  et  j'avois  fait  peut-être  la  moi- 
tié de  mon  chemin,  lorfque  d'une  fenêtre  on  me  co- 
ëfFa  d'une  cafTolette  qui  ne  chatouilloit  point  l'odo- 
rat.    Je  puis  dire  même  que  je  n'en  perdis  rien, 
tant  je  fus  bien  ajuilé.     Dans  cette  fituation,  je  ne 
favois  à  quoi   me  refoudre.     De  retourner  fur  mes 
pas  quelle  fcène  pour  mes  camarades  î  c'étoit  me 
livrer  à  toutes  leâ  mauvaifes  plaifanteries  du  monde. 
D'aller  anfli  chez  Mergclina  dans  le  bel  état  où  j'é- 
tois,  cela  me  faifoit  de  la  peine.     Je  pris  pourtant 
le  parti  de  gagner  la  maifon  du  médecin.     Je  ren- 
contrai à  la  porte  îe  vieil  Ecuyer  qui    m'attendoit. 
Il  me  dit  que  le  Dodeur  Olorofo  venoit  de  fe  cou- 
cher, et  que  nous  pouvions  nous  divertir  librement. 
Je  répondis  qu'il  faloit  auparavant  nettoyer  m.es  ha- 
bits, et  en  même  tems  je  lui  contai  ma  difgrace.    Il 
y  parut  fcnfiblc,  et  me   fit  entrer  dans  une  falle^ù 
étoitfamaîtrefTe.    D'abord  que  cette  Dame  fut  mon 
avanture,  et  me  vit  tel  que  j'etois,  elle-  me  plaiornit 
autant  que  fi   les  plus  grands  malheurs  me  furent 
arrivés  ;   puis   apoftraphant  la  perfonne  qui  ni'avoit 
accommodé  de  cette  manière,  elle  lui  donnu  mille 
malédiftions.     Hé,  Madame  !    lui  dit  Marcos,  mo- 
dérez vos  tranfports,  confidê.ez   que  cet  é/cnerpent 
«ft  un  pur  effet  du  hazard,  jI  n'en  faut   point  avoir 
un  reflentiment  fi  vif.      Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  que  je  refix-nte  vivement  Tofienfe  qu'on  a  faite 
à  ce  pc'ii  agneau,  à  cette  colombe  fins  fiel,  qui  nefe 
plaint  feulement  pas  de  J'outrage  qu'il  a  reçu  ?  Ah  ! 
ToM£  I.  M  que 
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que  .ne  fuîs-je  homme  en  ce  moment  pour  le  ven- 
ger. 

Elle  dît  une  infinité  d'autres  ehofes  encore  qui  mar- 
quoient  bien  l'excès  de  Ton  amour,  qu'elle  ne  fit  pas 
moins  éclater  par  fes  adions  ;  car  tandis  que  Mar- 
cos  s'occupoit  à  nii'efiuyer  avec  une  ferviette,  elle 
courut  dans  fa  chambre,  et  en  aporta  une  boete  rem- 
plie de  toutes   fortes  de  parfums.     Elle    brûla  des 
drogues  odoriférantes,  et   en  parfuma  mes   habits, 
après  quoi  elle  repandit  fur  eux  des  e/fences  en  a- 
bondance.     La  fumigation  et  rafperfion  finies,  cette 
charitable  femme  alla  chercher  elle-même  dans  la 
cuifine,  du  pain,  du  vin,  et  quelques  morceaux  de 
mouton  rôti,  qu'elle  avoit  mis  à  part  pour  moi.  Elle 
Mi'obligea  de  manger  ;  et  prenant  plaifir  à  me  fer- 
vir,  tantôt  elle  me  coupoit  ma  viande,  et  tantôt  elle 
me  verfoit  à  boire,  maigre  tout  ce  que  nous  pouvions 
faire,  Marcos  et  moi,  pour  l'en  empêcher.    Quand 
j'eus  foupé,   Meffieurs  de  la  Symphonie  fe  préparè- 
rent à  bien  accorder  leurs, voix  avec  leurs  guitarres, 
nous  fîmes  un  concert  qui  charma  Mergclina.    Il  ell 
vjai  que  nous  afiedions  de  chanter  des  airs  dont  les 
paroles  flatoient  fon   amour,    et  il  faut  remarquer 
qu'en  chantant,  je  la  regardois  quelquefois  du  coin 
de  l'œil,  d'une  manière  qui  mettoit  le  feu  aux  étou- 
pes  ;  car  le  jeu  commençoit  à  me  plaire.     Le  con- 
cert, quoiqu'il  durât  depuis  longtems,  ne  m'ennu- 
yoit  point.     Pour  la  Dame,   à  qui  les  heures  paro* 
ifibient  des  mcmens,  elle  SAiroit  volontiers  paile   la 
nuit  à   nous  entendre,  fi  le  vieil  Ecuyer,  à  qui  le« 
momens  paroiffoient  des  heures,  ne  l'eût  fait  fou- 
venir  qu'il  étoit  déjà  tard.     Elle  lui  donna  bien  dix 
fois  la  peiné  de  répéter  cela  ;  mais  elle  avoit  affaire 
à  un   homme   infatigable   là-defius,  il  ne  la  laifTa 
poinr  en  repos  que  je  ne  fufle  forti.  Comme  il  ctoit 
fage  et  prudent,  et  qufil  voyoit  fa  maîtreffe  aban- 
donnée a  une  folle  pafiion,  il  craignit  qu'il  ne  nous 
arrivât  quelque  traverfe.     Sa  crainte  fut  bientôt  ju- 
ftifiée.     Le  médecin,  foit  qu'il  fe  doutât  de  quel- 
que intrigue  fecxette,  foit  ^ue  le  démon  de  la  ja- 

loufie, 
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loufie,  qui  Pavoit  refpedé  jufqu'alors,  voulût  Ta- 
giter,  s'avifa  de  blâmer  nos  concerts.  11  fit  plus  ; 
il  les  défendit  en  maître,  et  fans  dire  les  raifons  qu'il 
avoit  d'en  ufer  de  cette  forte,  il  déclara  qu'il  ne 
fouffriroit  pas  davantage  qu'on  reçut  des  étrangers 
chez  lui. 

Marcos  me  fignifia  cette  déclaration,  qui  me  re- 
gardoit  particulièrement,  et  dont  je  fus  très  mortifié. 
J'avois  conçu  des  efpérances  que  j'étois  fâché  de  per- 
dre. Néanmoins,  pour  raporter  les  chofes  en  fidè- 
le hiflorien,  je  vous  avouerai  que  je  pris  mon  malhe- 
ur en  patience.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Mergé- 
lina,  fe«  fentimens  en  devinrent  plus  vifs.  Mon  cher 
Marcos,  dit-elle  à  fon  Ecuyer,  c'eft  de  vous  feul  que 
j'attends  da  fecours.  Faites  enforte,  je  vous  prie, 
que  je  puifTe  voir  fecretement  Diego.  •  Que  me  de- 
mandez-vous, répondit  le  Vieillard  avec  colère  ?  Je 
n'ai  eu  que  trop  de  complaifance  pour  vous.  Je  r.e 
pn^tends  point,  pour  fatisfaire  votre  ardeur  infenféc, 
contribuer  a  deshonorer  mon  maître,  à  vous  perdre 
de  réputation,  et  à  me  couvrir  d'infamie,  moi  qui 
ai  toujours  pafîé  pour  un  domeilique  d'une  conduite 
irréprochable.  J'aime  mieux  fortir  de  votre  maifon, 
que  d'y  fervir  d'une  manière  fi  honteufe.  Ah,  Mar- 
cos !  interrompit  la  Dame  toute  effrayée  de  ces 
dernières  paroles,  vous  me  percez  le  cœur  quand 
vous  me  parlez  de  vous  retirer.  Cruel  !  vous  fon- 
gcz  à  m'abandonner,  après  m'avoir  réduite  dâis 
l'ctat  où  je  fuis  !  Rendez-moi  donc  auparavant  mon 
orgueil,  et  cet  efprit  fauvage  que  vous  m'avez  ôté  ! 
Que  n'ai-jc  encore  ces  heureux  défauts  !  Je  ferois 
aujourd'hui  tranquille,  au  lieu  que  vos  remontrances 
indilcrettes  m'ont  ravi  le  repos  dont  je  jouifîbis. 
Vous  avez  corrompu  mes  mœurs,  en  voulant  les 
corriger  .  .  .  Mais,  pourfuivit-elle  en  parlant,  que 
dis-je,  malheurcule  !  pour-quoi  vous  faire  d'injultes 
reproches  ?  Non,  mon  Père,  vous  n'êtes  point  l'au- 
teur de  mon  infortune,  c'eft  mon  mauvais  fort  qui 
me  prcparoit  tant  d'ennui.  Ne  prenez  point  garde, 
je  vous  en  conjure,  aux  difcours  extravagans  qui 
M  2  m'échap. 
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m'échappent.  Helas  !  ma  paifion  me  trouble  l'e- 
fprit,  ayez  pitié  de  ma  foibleffe,  vous  êtes  toute 
ma  confolation  ;  et  fi  ma  vie  vous  cil  chère,  ne  me 
■^efufez  point  votre  alTiilance. 

Ses  pleurs  redoublèrent  à  ces  mots,  de  forte  qu'elle 
i.e  put  continuer.  EUe  tira  fon  mouchoir,  et  s'en 
couvrant  le  vifage,  elle  fe  laiiTa  tomber  fur  une 
chaife,  comme  une  perfonne  qui  fuccombe  à  Ton  af- 
fliction. Le  vieux  Marcos  qui  étoit  peut-être  la 
meilleure  pâte  d'Ecuyer  qu'on  vit  jamais,  ne  réfifta 
point  à  un  fpeftacle  fi  touchant.  Il  en  fut  vivement 
pénétré,  il  confondit  même  fes  larmes  avec  celles  de 
ia  raaitrelîe,  et  lui  dit  d'un  air  attendri  :  Ah,  Ma- 
dame, que  vous  êtes  féduifante  ?  je  ne  puis  tenii: 
contre  votre  douleur,  elle  vient  de  vaincre  ma  vertu,. 
j«  vous  promets  mon  fecours.  Je  ne  m'étonne  plus 
Û  l'amour  a  la  force  de  vous  faire  oublier  votre  de- 
voir, puifque  la  compaffion  feule  eft  capable  de 
in'écarter  du  mien.  Ainfi  donc  rEcuyer,  malgré  {% 
induite  irréprochable,  fe  dévoua  fort  obligeam- 
i:ient  à  la  paflion  de  Mergclina.  Jl  vint  un  matin 
m'inllruirc  de  tout  cela,  et  il  me  dit  en  me  quitant, 
qu'il  concertoit  déjà  dans  fon  eiprit  ce  qu'il  avpit  à 
fairepôur  me  procurer  une  fecrete  entrevue  avec  la 
Dame.  Il  ranima  par-là  mon  efpéranCe;  niAÏs, 
deux  heures  après,  j'apris  une  très  mauvaife  no^ivclle. 
Un  Garçon-apoticaire  du  quartier,  une  de  nos  pra- 
tiques, entra  pour  fe  i'aire  faire  la  barbe.  Tandis 
que  je  me  difpofois  à  le  rafer,  il  me  dit  :  Seigneur 
Diego,  comment  gouvernez-vous  le  vieil  Ecuyer 
Marcos  de  Obregon  votre  ami  ?  Savez-vous  qu'il 
va  fortir  de  chez  le  Do«5leur  Olorofo  ?  Je  répondis 
que  non.  C^ell  une  chofe  certaine,  reprit-il.  'On 
doit  aujourd'hui  lui  donner  fon  congé.  Son  maître 
et  le  mien  viennent,  tout-à-l'heure,  de  s'entretenir 
devant  moi  à  ce  fujet,  et  voici,  pourfuivit-il,  quelle 
a  été  leur  converfation.  Seigneur  Apuntador,  â  dit 
le  médecin,  j'ai  une  prière  à  vous  faire  :  je  ne  fui$ 
pas  content  d'un  vieil  Ecuyer  que  j'ai  dans  ma  mai- 
ion,  et  je  voudrois  bien  mettre  ma  femme  fous  la 

condu- 
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conduite  d'une  Duègne  iîdelle,  fevere  et  vilîgante- 
Je  vous  entends/  a  interrompu  mon  maître.  Vous 
auriez  befoin  de  la  Dame  Mélancia,  qui  a  fervi  de 
gouvernante  à  mon  érpoufe,  et  qui  depuis  fix  fé- 
maines  que  je  fuis  veuf,  demeure  encore  chez  moi. 
Quoiqu'elle  me  foit  utile  dans  mon  ménage,  je  vous 
la  cède  à  caufe  de  l'intérêt  particulier  que  je  prends 
à  votre  honneur.  Vous  pourrez  vous  repofer  fur 
elle  de  la  furetc  de  votre  front.  C'eft  la  perle  des 
Duègnes,  un  vrai  dragon  pour  garder  la  pudicité  du 
fcxe.  Pendant  dou7e  années  entières  qu'elle  a  été 
auprès  ds  ma  femme,  qui  comme  vous  favez  avoit 
de  la  jeuneffe  et  de  la  beauté,  je  n'ai  pas  vu  l'ombre 
d'un  galant  dans  ma  maifon.  Oh,  vive  Dieu,  il  ne 
faloit  pas  s'y  jouer  !  Je  vous  dirai  même  que  la  dé- 
funte avoit,  dans  les  commencemens,  une  grande 
propenfion  à  la  coquetterie  ;  mais  la  Dame  Mélan- 
cia la  refondit  bientôt,  et  lui  infpira  du  goût  pour 
la  vertu.  Enfin  c'eft  un  trcfor  que  cette  gouvernante^ 
et  vous  me  remercierez  plus  d'une  fois  de  vous  avoir 
fait  ce  préfent.  Là-deiTus  le  Dofteur  a  témoigné 
que  ce  difcours  lui  donnoit  bien  de  la  joie,  et  ils  font 
convenus,  le  Seigneur  Apuntador  et  lui,  que  la 
Duègne  iroit  des  ce  jour  remplir  la  place  du  vieil 
Ecuyer. 

Cette  nouvelle  que  je  crus  véritable,  et  qui  l'étoît 
en  efFet,  troubla  les  idées  de  plaifir  dont  je  recom- 
mençois  à  me  repaître  ;  et  Marcos,  l'après-dîi^e, 
acheva  de  les  confondre,  en  confirmant  le  report  du 
Garçon-Apotîcaîre.  Mon  cher  Di''go,  me  dit  le  bon 
Ecuyer,  je  fuis  ravi  que  le  Do£kur  Olorofo  m'ait 
chaÂc  de  fa  maifon,  il  m'épargne  par-lk  bien  des 
peines.  Outre  que  je  me  voyois  à  regret  chargé  d'un 
vilain  emploi,  il  m'auroit  falu  imaginer  des  rufes  et 
des  détours  pour  vous  faire  parler  en  fecret  à  Mer- 
gélina.  Quel  embarras  !  grâces  au  Ciel,  je  fuis  dé- 
livfc  de  ces  foins  fâcheux,  et  du  danger  qui  les  ac-^ 
compagnoit.  De  votre  côté,  mon  fils,  vous  devez 
vous  confoler  de  la  perte  de  quelques  doux  momens 
«nui  auroient  pu  être  fuivis  de  milU  chagrins.     Je 
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goûtai  la  morale  de  Marcos,  parce  que  je  n'èfpcroiî" 
plus  rien,  et  je  quitai  la  partie.     Je  n'étois  pas,  je 
Tavouë,  de  ces  Amans  «piniâtres  qui   fe  roidiflent 
contre  les  obftacles  ;  mais  quand  je  l'aurois  été,  la 
Dame  Mclancia  m'eût  fait  lâcher  prife.     Le  carac 
tere  qu'on  domnoit  à  cette  Duègne,  me  paroifToit 
capable  de  dcrefpcrer  tous  les  galans.     Cependant, 
avec  quelques  couleurs  qu'on  me  l'eût  peinte,  je  ne 
lai/Tai  pas,  deux  ou  trois  jours  après,  d'aprendre  que 
la  femme  du  médecin  avoit  endormi  cet  Argus,  ou; 
corrompu  fa  fidélité.     Comme  je  fortois  pour  aller 
jafer  un  de  nos  voifms,  uns  bonne  Vieille  m'arrêta 
dans  la  rue,  et  me  demanda  fi  je  m'apellois  Diego 
de  la  Fuente.     Je  répondis  qu'oui.     Cela  étant,  re- 
prit-elle, c'cft  à  vous  que  j'ai  afFaire.  Trouvez-vous 
cette  nuit  à  la  porte  de  Donna  Mergélina,  et  quand 
vous  y  ferez,  faites-le  connoître  par  quelque  fignal, 
er  l'on  vous  introduira  dans  la  maifon.     Hé  bien, 
lui  dis-je,  il  faut  convenir  du  figne  que  je  donnerai. 
Je  fai  contrefaire  le  chat  à  ravir,  je  miaulerai  à  di- 
vcrfes  réprifes.     C'eft  affcz,  répliqua  la  meffagere 
de  galanterie,  je  vais  porter  votre  réponfe.     Votre 
fermante,    Seigneur  Diego,  que  le  Clel  vous  con- 
serve !  Ah  que  vous  ères  gentil  î  Par  Sainte  Agnès 
je  voudrois  n'avoir  que  quinze  ans,  je  ne  vous  cher- 
cherois  pas  pour  les  autres  !  A  ces  paroles,  rcfficie- 
lïfe  vieille  s'éloigna  de  moi. 

Vous-vous  imaginez  bien  que  <fe  meflage  m'agita 
furieufement.  Adieu  la  morale  de  Marcos.  J'atten- 
dis la  nuit  avec  iApatience,  et  quand  je  jugeai  que 
Dodeur  Olorofo  repofoit,  je  me  rendis  «  fa  porte. 
Là  je  me  mis  à  faire  des  miaulemens  qu'on  devoit  en- 
tendre de  loin,  et  qui  fans  doute  faifoient  honneur 
au  maître  qui  m'avoit  enfeigné  un  fi  bel  art.  Un  mo- 
ment après,  Mer^éiinaVint  elle-même  ouvrir  douce- 
ment la  porte,  et  la  referma  dès  que  je  fus  dans  la 
maifon.  Nous  gagnâmes  la  falle  où  notre  dcrrfier 
concert.avoit  été.  fa.; ,  et  qu'une  petite  lampe,  qui 
briiîoit  dans  la  chemii  ée,  échiroit  foiblement.  Nous 
310US  afsîmes  à  côté  l'un  ùi  i'autrc  pour  lio^s  entre- 


Ds  S  antiliane,  Linj.  IL  Ch.  FIL  133 

tenir,  tous  deux  fort  émus  :  avec  cette  diiFérence, 
que  lepîaifir  leul  caufoit  toute  fon  émotion,  et  qu'il 
entroit  un  peu  de  frayeur  dans  la  mienne.  Ma  Prin- 
cefle  m'affuroit  vainement  que  nous  n'avions  rien  à 
craindre  de  la  part  de  fon  mari,  je  fentois  un  frifTon 
qui  troubloit  ma  joie.  Madame,  lui  dis-je,  comment 
avez-vous  pu  tromper  la  vigilance  de  votre  gouver- 
nante ?  Après  ce  que  j'ai  ouï  dire  de  la  Dame  Mé- 
lancia,  je  ne  croyois  pas  qu'il  vous  fut  pcffible  de 
trouver  les  moyens  de  me  donner  de  vos  nouvelles 
encore  moins  de  me  voir  en  particulier.  Donna 
Mergélina  fourit  à  ce  difcours,  et  me  répondit  :  vous 
celTcrez  d'être  furpris  de  la  fecretc  entrevue"  que  nous 
avons  cette  nuit  enfemble,  lorfque  je  vous  aurai  con- 
té ce  qui  s'eil  pafie  entre  ma  Duègne  et  moi.  Lorf- 
qu'elle  entra  dans  cette  maifon,  mon  mari  lui  fit 
mille  carefi'es,  et  médit:  Mergélina,  je  vous  aban- 
donne à  la  conduite  de  cette  difciete  Dame,  qui 
cil  un  prégis  de'  toutes  les  vertus.  C'eft  un  miroir 
que  vous  aurez  incefîàment  devant  vous,  pour  vou5 
former  à  la  fagefle.  Cette  admirable  perfonne  a 
gouverné,  pendant  douze  années,  la  femme  d'un 
apoticaire  de  mes  mais,  mais  gouverné  comme 
on  ne  gouverne  point,  elle  en  a  fait  une  efpece  de 
Sainte. 

Cet  éloge,  que  la  mine  féverc  de  la  Dame  Mc- 
lancia  ne  dementoit  point,  me  coûta  bien  des 
pleurs,  et  me  mit  au  defefpoir.  Je  me  rcpréfentai  \ts 
leçons  qu'il  me  faudroit  écouter  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir,  et  les  réprimandes  que  j'aurois  à  ef- 
fuyer  tous  les  jours.  Enfin,  je  m'attendois  à  devenir 
la  femme  du  monde  la  plus  malheureufe.  Ne  mé- 
nageant rien  dans  une  fi  cruelle  attente,  je  dis  d'un 
air  brufque  à  la  Duègne,  d'abord  que  je  me  vis  feule 
avec  elle  :  vous-vous  préparez  fans-doute  à  me  bien 
faire  foufFrir,  mais  je  ne  fuis  pas  fort  padentc,  je 
vous  en  avertis.  Je  vous  donnerai  de  mon  côté 
toutes  les  mortifications  poîTibies.  Je  vous  déclare 
qui  j'ai  dans  le  cœur  une  pûffion  que  vos  remon- 
trances n'eu  arraçkrcct  pas,  vous  pouvez  prendre 
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vos  mefures  là-defTus.  Redoublez  vos  foins  vigilant, 
j^  vous  avoue  que  je  n'épargnerai  rien  pour  les 
tromper.  A  ces  mots,  la  Duègne  renfrognée  (je 
crus  qu'elle  m'alloit  bien  haranguer  pour  fon  coup 
d'effai)  fe  dérida  le  front,  et  me  dit  d'un  air  riant  : 
vous  êtes  d'une  humeur  qui  me  charme,  et  votre 
franchife  excite  la  mienne,  je  vois  que  nous  fommçs 
faites  Tune  pour  l'autre.  Ah,  belle  Mérgelina,  que 
vous  me  connoi/Tez  mal,  fi  vous  jugez  de  moi  par 
le  bien  que  le  Dodleur  votre  époux  vous  en  a  dit,  ou 
fur  ma  vue  rébarbative  !  Je  né  fuis  rien  moins 
qu'une  enemie  des  plaifirs,  et  je  ne  me  rends  mini- 
ère de  la  jaloufie  des  maris,  que  pour  fervir  les  jolies 
femmes.  Il  y  a  longtems  que  je  poflede  le  grand 
art  de  me  mafquer  ;  et  je  puis  dire  que  je  fuis  dou- 
blement heureufe,  puifque  je  jouis  tout  enfemble  de 
la  commodité  du  vice,  et  de  la  réputation  que 
donne  la  vertu.  Entre  nous,  le  monde  n'eil  gueres 
vertueux  que  de  cette  façon.  11  en  coûte  trop  pour 
acquérir  le  fond  des  vertus,  on  fe  contente  aujourd'- 
iiui  d'en  avoir  les  apparences. 

LaifTez-moi  vous  conduire,  pourfuivit  la  gouver^ 
nante,  nous  allons  bien  en  faire  accroire  au  vieux 
Dofteur  Olorofo.  Il  aura,  par  ma  foi,  le  même 
defîin  que  le  Seigneur  Apuntador.  Le  front  d'un 
médecin  ne  me  paroit  pas  plus  refpeftable  que  celui 
d'un  apoticaire.  Le  pauvre  Apuntador,  que  nous 
lui  avons  joué  de  tours  fa  femme  et  moi  !  Que  cette 
Dame  étoit  aimable  !  Le  bon  petit  naturel  !  le  Ciel 
lui  faffe  paix,  je  vous. réponds  qu'elle  a  bien  paffé 
fajeunefle.  Elle  a  eu  je  ne  fai  combien  d'amans 
que  j'ai  introduits  dans  fa  mai  fon,  fans  que  fon  mari 
s'en  foit  jamais  apperçu.  Regardez-moi  donc,  Ma- 
dame, d'un  œil  plus  favorable,  et  foyez  perfuadcei 
quelque  talent  qu'eût  le  vieil  Ecuyer  qui  vous  fer- 
voit,  que  vous  ne  perdez  rien  au  change.  Je  vous 
ferai  peut-être  encore  plus  utile  que  lui. 

Je  vous  laiife  à  penfer,  Diego,  continua  Mérge- 
lina, fi  je  fus  bon  gré  à  la  Duègne  de  fe  découvrir 
a  moi  fi  franchement.    Je  la  croyois  d'une  vertu 
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auftere.  Voilà  comme  on  juge  mal  des  femmes. 
Elle  me  gagna  d'abord  par  ce  caraderc  de  finccrité. 
Je  l'cmbraflai  avec  un  tranfport  de  joie,  qui  lui  mar- 
qua devance  que  j'étois  charmée  de  l'avoir  pour 
{gouvernante.  Je  Ui  fis  enfuite  une  confidence  en- 
tière de  mes  fentimcns  ;  et  je  la  priai  de  me  ména- 
ger au-plutôt  ua  entretien  fecret  avec  vous.  Elle 
n'y  à  pas  manqué.  Dès  ce  matin  elle  a  mis  en 
campagne  cette  vieille  qui  vous  a  parlé,  et  qui  eft 
une  intriguante  qu'elle  a  fouvent  employée  pour  la 
femme  de  l'apoticaire.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
plaifant  dans  cette  avanture,  ajouta-t-elle  en  riant, 
c'cll  que  Mcîancia,  fur  le  rapport  que  je  lui  ai  fait 
de  rhabitudc  que  mon  époux  a  de  pafTer  la  nuit  fort 
tranquillement,  s'cft  couciiéc  auprès  de  îui,  et  tient 
ma  place  en  ce  moment.  Tant  pis,  iVladame,  dis- 
jc  alors  à  Mergelina,  je  n'aplaudis  pomt  à  i'mventi- 
on.  Votre^marj  peut  fort  bien  fe  réveiller,  et  s'ap- 
percevoir  de  la  fuperchcrie.  II  ne  s'en  appercevra 
point,  répondit-elle  avec  précipitation.  Soyez  fur 
cela  (ans  inquiétude,  et  qu'une  vaine  crainte  n'ém- 
pojfonnc  pas  le  plaifir  que  tous  devez  avoir  d'être 
ârcc  une  jeune  Dame  qui  vous  veut  du  bien. 
'"La  femme  du  vieux  do6le*r  remarquant  que  ce 
difcoars  ne  m'cmpcchoit  pas  de  craindre,  n'oublia 
fîcnde  tout  ce  qu'elle  crut  capable  de  me  raliurer-; 
tt-elle  s'y  prit  de  tant  de  façons  qu'elle  en  vint  à 
bouc.  Je  ne  pfenfai  plus  qu'à  profiter  de  Toccafiof!  ; 
mais  dan*  \t  tems  que  Ic^  Dieu  Cupido»,  fuivi  des 
ris  et  des  j^ux,  fe  diipofoit  à  faire  mon  bonheur, 
nous  entendîmes  frapper  rudement  à  la  porte  de  la 
rue.  AuiUtôt  l'amour  et  fa  fuite  s'envolèrent,  aîwfî 
que  des  oifeaux  timides  qu'un  grand  bruit  effai-ouche 
tout-à-coup.  Mergelina  me  cacha  promtemcnt  fous 
une  table  qui  étoit  dans  la  falle;  elle  fouffla  la 
lampe,  comme  elle  en  étoit  convenue  avec  fa  gou- 
vernante, en  cas  que  ce  contre-tems  arrivât,  et  elle 
fe  rendit  à  la  porte  ^e  la  chambre  où  repofoit  fon 
rmri.  Cependant  on  continwoit  de  frapper  à  grands 
coups  redoublés,  qui  failbicnt  retentir  toute  la  jnai- 
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fon.  Le  médecin  s'éveille  en  furfaut,  et  apelîe  Mr- 
lancia*  La  Duegnc  s'clance  hors  du  lit,  quoique  le 
ilocleur,  qui  la  prenoit  pour  fa  femme,  lui  criât  de 
ne  fc  point  lever.  Elle  joignit  fa  maîtreffe,  qui  la 
fcntant  à  fes  côtés  apelle  auffi  Mclancia,  et  lui  dit 
d'aller  voir  qui  frappe  à  la  porte.  Madame,  lui 
répond  la  gouvernante,  me  voici  ;  recouchez- vous, 
s'il  vous  plaît,  je  vais  favoir  ce  que  c'eft.  Pendant 
ce  tems-ià  Mergélina,  s'étant  defhabillée,  fc  mit  au 
lit  auprès  du  dotleur,  qui  n'eut  pas  îe  moindre  foup- 
çon  qu'on  le  trompât.  Il  eft  vrai  que  cette  fcene 
venoit  d'être  jouée  dans  l'obfcurité  par  deux  aclri- 
ces,  dont  Tune  étoit  incomparable,  et  l'autre  avoit 
beaucoup  de  difpofition  à  le  devenir. 

La  Duègne,  couverte  d'une  robe  de  chambre, 
parut  bientôt  après,  tenant  un  flambeau  à  la  main  : 
Seigneur  Doéleur,  dit-elle  à  fon  maître,  prenez  la 
peine  de  vous  lever.  Le  libraire  Fernandez  de  Bu- 
endia,  notre  voifm,  eft  tombé  en  apoplexie,^  on  vous 
demande  de  fa  part,  courez  à  fon  fccours.  Le  mé- 
decin s'habilla  le  plutôt  qu'il  lui  fut  poiTible,  et  for- 
tit.  Sa  femme  en  robe  de  chambre  vint  avec  la 
Duègne  dans  la  falle  où  j'étois.  Elles  me  retirèrent 
de  de/Tous  la  table  plus  mort  que  vif.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre,  Diego,  me  dit  Mergélina,  remettez- 
vous.  En  même  tems  elle  m'aprit  en  deux  mots 
comment  les  chofes  s'étoient  paflees.  Elle  voulut 
enfuite  renouer  avec  moi  l'entretien  qui  avoit  été  in- 
terrompu, mais  la  gouvernante  s'y  oppofa.  PJa- 
dame,  lui  dit-elle,  votre  époux  trouvera  peut-être  le 
libraire  mort,  et  reviendra  fur  fes  pas.  D'ailleurs, 
ajouta-t-elie  en  me  voyant  tranfi  de  peur,  que  feri» 
ez-vous  de  ce  pauvre  garçon-la?  il  n'eft  pas  en  é- 
tat  de  foutenir  la  converiation.  Il  vaut  mieux  k 
renvoyer,  et  remettre  la  partie  à  demain.  Donna 
Mergélina  n'y  confentit  qu'à  regret,  tant  elle  aimoit 
le  préfent;  et  je  crois  qu'elle  fut  bien  mortifiée,  de 
n'avoir  pu  faire  prendre  à  fon  do(^eur  le  nouveau 
bonnet  qu'elle  lui  dettinoit. 

Pour 
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Pour  moi,  moins  affligé  d'avoir  manqué  les  plus 
precicufes  faveurs  de  l'amour,  que  bien-aife  d'être 
hors  de  péril,  je  retournai  chez  mon  maître,  où  j'ai 
paflai  le  refte  de  la  nuit  à  faire  des  réflexions  fur 
mon  avanture,  je  doutai  quelque  tems  fi  j'irois  au 
rendfZ-vous  la  nuit  fuivante,  jen*avoispas  meilleure 
opinion  de  cette  féconde  équipée  que  de  l'autre. 
Mais  le  diable  qui  nous  obfede  toujours  ou  plutôt 
nous  poffede  dans  de  pareilles  conjonélures,  me  re- 
prcfenta  que  je  ferois  un  grand  fot  d'en  demeurer  en 
fi  beau  chemin.  Il  offrit  même  à  mon  efprit  Mer- 
gélina  avec  de  nouveaux  charmes,  et  réleva  le  prix 
des  plaifirs  qui  m'attendoient.  Je  réfolus  de  pour- 
foivrc  ma  pointe,  et  me  promettant  bien  d'avoir  plus 
de  fermeté,  je  me  rendis  le  lendemain  dans  cette 
belle  difpofition  à  la  porte  du  dodeur  entre  onze 
heures  et  minuit.  Le  ciel  étoit  très  obfcur,  je  n'y 
voyois  pas  briller  une  étoile.  Je  miaulai  deux  ou 
trois  fois,  pour  avertir  que  j'étois  dans  la  rué  ;  et 
comme  perfonne  ne  venoit  ouvrir,  je  ne  me  conten- 
tai pas  de  recommencer,  je  me  mis  à  contre-faire 
tous  les  diffcrens  cris  de  chat  qu'un  Berger  d'Olmé- 
do  m'avoit  apris,  et  je  m'en  acquitai  fi  bien,  qu'un 
voifm  qui  rentroit  chez  lui,  me  prenant  pour  un  de 
ces  animaux  dont  j'imitois  les  miaulcmens,  ramaffa 
un  cailou  qli  fe  trouva  fous  fes  pieds,  et  me  le  jetta 
de  toute  fa  force,  en  difant,  Maudit  foit  le  matou  ! 
Je  reçus  le  coup  à  la  tête,  et  j'en  fus  fi  étourdi  dans 
le  moment  que  je  penfai  tomber  à  la  renverfe.  Je 
fentis  que  j'étois  bien  bleffé.  11  ne  m'en  falut  pas 
davantage  pour  me  dégoûter  de  la  galanterie,  et 
perdant  mon  amour  avec  mon  fang,  je  regagnai  no- 
tre maifon,  où  je  réveillai  et  fis  lever  tout  le  monde. 
Mon  maître  vifita  et  panfa  ma  bleffure,  qu'il  jugea 
dangereufc.  Elle  n'eut  pas  pourtant  de  mauvaife» 
fuites,  et  il  n'y  paroiffoit  plus  trois  femaines  après. 
Pendant  tout  ce  tems  là  je  n'entendis  point  parler  de 
MwTgélina.  Il  efl  à  croire  que  la  Dame  Mélancia, 
pour  la  détacher  de  moi,  lui  fit  faire  quelque  bonne 
connoiirance.    Mais  c'eft  de  quoi  je  ne  m'embarraf- 
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fois  gueres,  puifque  je  fortis  de  Madrid,  pour  conti- 
nuer mon  tour  d'Efpigne,  d'abord  que  je  me  vis  par- 
faitement guéri. 

CHAPITRE    VIII. 

De  la  rencontre  que  Gil  Blas  et/on  Compagnon  firent  iTim 
Homme  qui  trempait  des  croûtes  de  pain  dans  une  FfU" 
îaine^  et  de  V entretien  qu'ails  eurent  anjec  lui» 

LE  Seigneur  Diego  de  la  Puente  me  raconta  en- 
core d'autres  avantures  qui  lui  étoient  arrivées 
depuis  ;  mais  elle  me  femblent  lî  peu  dignes  d'être 
rapportées,  que  je  les  pafTerai  ious  filence.  Je  fus' 
pourtant  obligé  d'en  entendre  le  récit,  qui  ne  laiiTa 
pas  d'êti-e  fort  long.  Il  nous  mena  jufqu'à  Pont 
Ducro.  Nous-nous  arrêtâmes  dans  ce  bourg  le  refte 
de  la  journée.  Nous  fîmes  faire  dans  l'hôtellerie 
une  foupe  aux  choux,  et  mettre  à  la  broche  un  lièvre, 
que  nous  eûmes  grand  foin  de  vérifier.  Nous  pour- 
fuivîmes  notre  chemin  dès  la  pointe  du  jour  fuivant, 
après  avoir  rempli  notre  outre  d'un  vin  affez  bon, 
et  notre  fac  de  quelques  morceaux  de  pain,  avec  la 
moitié  du  lièvre  qui  nous  reftoit  de  notre  fouper. 

Lorfque  nous  eûmes  fait  environ  deux  lieues,  nous- 
nous  fentîmes  de  l'appétit  ;  et  comme  nous  apper- 
çûmes,  à  deux-cens  pas  du  grand  chemin,  plulieurs , 
gros  arbres  qui  formoient  dans  la  campagne  un  om-;; 
brage  très  agréable,  nous  allâmes  faire  halte  en  cet' 
endroit.     Nous  y  rencontrâmes  un  homme  de  vingt- 
fept  àvingt  huit  ans,  qui  trempoit  àt^  croûtes  de  pain 
dans  une  fontaine.  Il  avoit  auprès  de  lui  une  longue 
rapière  étendue  fur  l'herbe,  avec  un  havrcfac  dont  il 
s'étoit  déchargé  les  épaules.     li'nous  parut  mal  vê- 
tu, mais  bien  fait  et  de  bonne  raine.     Nous  l'abor-,-! 
dames  civilement,  il  nous  falua  de  même.     Enfuite.*" 
il  nous  préfénta  de  fes  croûtes,  et  nous  demanda  d'un  ■ 
air  riant  fi  nous  voulions  être  de  la  partie.     Nous 
lui  répondîmes   qu'oui,  pourvu   qu'il   trouvât  bon- 
que  pour  rendre  le  repas  plus  folide,  nous  joigniffions 
notre  déjeuné  au  iien»    Il  y  confeotit  fort  volonti- 
ers, 
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ers,  et  nous  exhibâmes  auffitôt  nos  denrées  j  Ce  \\xi 
ne  dqjlut  point  à  l'inconn^.  Comment  donc,  Mef- 
fîeiiTb,  s'écna-t-il  tout  tranlporté  de  joie,  voilà  bien 
des  munitions  ?  Vous  êtes,  à  ce  que  Je^  vois,  des 
gens  de  prévoyance.  Je  ne  voyage  pas  avec  tant 
de  précaution,  moi.  Je  donne  beaucoup  au  hazard» 
Cependant,  maigre  I^ctat  où  vous  me  trouvez,  je 
puis  dire  fans  vanité  que  je  fais  quelquefois  une  fi- 
gure aflez  brillante.  Savez-vous  bien  qu*on  me 
traite  ordinairement  de  Prince,  et  que  j'ai  des  gardes 
à  ma  fuite  ?  Je  vous  entends,  dit  Diego  ;  vous  vou- 
lez nous  faire  comprendre  par-là  que  vous  êtes  co- 
médien. Vous  l'avez  devine,  répondit  l'autre.  Je 
fais  a  comédie  depuis  quinze  années  pour  le  moins; 
Je  n'étois  encore  qu'un  enfant,  que  je  jpuois  déjà  de 
petits  rôles.  Franchement,. répliqua  le  Barbier  en 
t>ranlant  la  tête,  j'ai  de  la  peine  à  vous  croire.  Je 
connois  les  comédien^  Ces  meffieurs  là  ne  font 
pas,  comme  vous,  des  voyages  à  pié^  ni  des  repas 
de  Saint  Antoine.  Je  doute  même  que  vous  mou- 
chiez les  chandelles,^  Vous  pouvez,  repartit  Phif- 
trion,  penfer  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais 
je  ne  laifle  pas  de  jouer  ,les  premiers  rôles,  je  fais 
les  amoureux.  Cela.çcant,  dit  mon  camarade,  je 
vous  en  félicite,  et  fùib  ravi  que  le  Seigneur  Gil 
Bias  et  moi  nous  ayons  l'honneur  de  déjeuner  avec 
un  perfonnage  d'une  fi  grande  importance. 

Nous  commençâmes  alors  à  ronger  nos  çrigndhs 
et  les  relies  précieux  du  lièvre,  en  donnant  a  Poutre 
de  fi  rudes  accolades,  que  nous  Peûmes  bientôt  vui- 
dce^  Nous  étions  fi  occupés  tous  trois  de  ce  quç 
i)Ous  faifions,  que  nou.^  ne  parlâmes  p.réfqué  point 
l^eçdant  ce  tems-là  ;  mais  après  avoir  mange,  noug 
îmes  ainfi  la  converfation.  Je  fuis  furpris,  dit 
arbier  au  comédien,  que  vous  paroiffie.z  fi  maj 
s  vos  affaires  Pour  un  héros  de'  théâtre,  vou^ 
avfâi  Pair  bien  indigent  Pardonnez^  fi  je  vous. dis 
il  Ubrement  m^  pcnfée.  Si  librement,. s'écria  Pac, 
teur!  ah  vraiment!  vous  ne  connoiflez  gueçes  Mejj^ 
chior  Zapata.  Gracw  à  I)i£%^  I^-J^'ai  point  un 
-,  ,VoL,  I.  N   .    '^  efprk 
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efprît  à  contre-poil.  Vous  me  faites  plalfir  de  me 
parler  avec  tant  de  franchife,  ça^  j*aime  à  dire  aufli 
tout  ce  que  j'ai  fur  le  coeur.  J'avoue  de  bonne  foi 
que  je  ne  fuis  pas  riche.  Tenez,  pourfuivit-il,  en 
nous  faifant  remarquer  que'  fqn  pourpoint  étoît 
doublé  d* Affiches  de  comédie,-  voila  TétofFe  ordi- 
naire qui  me  fert  de  doublure  ;.et  fi  vous  êtes  curi- 
eux de  voir  ma  garderobe^  je  vais  fatisfaire  votre 
curiofité.  F-n'  même  tems  il  tira  dé Ton  havrefac  un 
habit' couvert  de  vieux  pafîemèns  d'argent  faux,  une 
mauvaife  capeline  .avec  queques  vieilles  plumes, 
des  bas  de  foie  tout  pleins  de  trous,  et  des  fouliers 
de  maroquin  rouge  '  fort  ulesT  Vous  voyez,  nous 
dit-iîehiuite,  que  je  fuis  paffablement  gueux.  Cela 
m'c'ônne,  répliqua  Diego,  vous  n*avez  donc  ni 
femme  ni  fille?  J*ai  une  femme  belle  et  jeune,  re- 
partit^ Zapata,  et  je  n'en  fuis  pas  plus  avance.  Ad^ 
rnifez'la  fatalît'  dé  mon  étoile.  J'époufc  une  ai- 
mable aétrice,  dans  l'efperance  qu'elle  ne  me  laif- 
fera  pas  mourir  de  faim,  et  pour  mon  malheur  elle 
a  une  fagefle  incorruptible.  Qui  diable  ri*y  auroit 
pas  été  trompé  comme  moi  !  Il  faut  que  parmi  les 
comédiennes  de  campagne  iKs'en  trouve  une  vertuf 
eufe,  et  qu'elle  me  tombe  en  partage.  C'eft  afTuré- 
ment  jouer  de  malheur,  dit  fe  Barbier.  Aufli,  que 
ne  preniez-vous  une  aftricè  de  la  grande  troupe  de 
Madrid  ?  vous  auriez  été  fur  de  votre  fait,  j'en 
demeure  d'accord,  reprit  Thiflrion  ;  mais,  malpefte  î 
il  n'eft  pas  permis  à  uri  petit  comédien  de  campagne 
d'élever  fa  penfée  jufqu'à  ces  fameufes  héroïnes. 
C'eft  tout  ce  que  pourroit  faire  un  aéleur  même  de 
la  troupe  du  Prince,  encore  y  en  a-t  il  qui  font  o- 
bligés  de  fe  pourvoir  en  ville.  Heureufement  pour 
eux  la  ville  èft  bonne,  et  l'on  y  rencontre  fou- 
vent  des  fujets  qui  Valent  bien  des  '  princeffes  de 
coulifTes. 

Hê  P'n'aveÉ-vbùs  jamais  fongé,  îui  dit  mon  com- 
Jîagnon,  à  vous  introduire  dans  cette  troupe  ?  eft-il 
befoin  d'un  mérite  infini  pour  y  entrer  ?  Bon,  ré- 
jpondit  Mèlchior>  vou«  moquez-vous  avec  vôtre  tA9- 
^  ■,.  •-  '         rite 
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rite  inini  ?  il  y  a  vingt  adeurs.  Demamle:?  ,de  i^urs 
nouvelles  au  public,  vous  en  entendrez  parler  dans 
de  jolis  termes.     Il  y   en  a  plus  de  U  moitié  qui 
mcriteroicnt  de  porter  encore  le  havrefac      Maigre 
tout  cela  néanmoins,  il  n'eft  pas  aifé  d'être  reçu  par- 
mi eux.     Il  faut  des  efpeces,  ou  de  puîlians  amis, 
pour  fupléer  à  la  médiocrité  du  talent.     Je  dois  le 
favoir,  puifque  je  viei>s  de  débuter  à'Madrid,  où  j'ai 
été  hué  et  fifHé  comme  tous  les  diables,  quoiqw  je 
dufle  être  fort  api  ludi  :  car  j'ai  crié,,  j'ai  pris  desv 
tons  extravagans,  et  je  iuis  forti  centfois  de  la  na- 
ture.    De  plus,  j'ai  mis  en  déclamaat  le  poing  fous 
le  menti>n  de  ma  princeiïe.,     En  un  mot,' j'ai joue 
dans  le  goût  des  grands  a^eurs  de  fep.aïi  là;  et 
cependant  le  ,  même  public,  qui  trouve,  en  eusï  ces 
manières  fort  agrcaDles,  n'a  pu  les  foufîrir  en  moi. 
Voyez  ce  que  c'eft  que  la  prévention,.    Ainfï  donc, 
ne  pouvant  plaire  par  mon  jeu,  et  n^'aj/aat  pas  .cle- 
quoi  me  faire  recevoir  en   dépit  de  ceux  qul-m*çnt 
fifflé,  je  m'en  retourne  à  Zamora.  J'y  i^ais  rejoirjdie 
ma  femme  et  mes  camarades,  qui  n^y  font  pas  T'Op 
bien  leurs  affaires.    Puiiïions-nous  n-être  ,pas  obljgéSjjj 
d*y  quêter,  pour  nous  mettre'en  e.tat  de  nous  render:^ 
dans  une  autrç  ville,  comme  cela  nçus  é^.  arrive- plus 
d'une  fois.  ^  -    . 

Aces  mots,  le  Frince  dramatique /e  leva,  reprit 
fon  havrefac  et  fon  épée,  et  nous  dit  d'un  air  gray.e^^ 
en  nous   quitant  :    Adieu,   Meffieurs  ;   puiffent  i|ç  \^ 
dieux  épuifer  fur  vous  leurs  faveurs  !  Et  vous,  lui..^ 
répondit  Diego  du  même  ton,  puifliez-^vous  retroa^,,: 
ver  à  Zamora  votre  femme  changée  et  bien  établie  \.\ 
Dès  que  le  Seigneur  Zapata  nous  eut  tourné  les  ta-,^ 
Ions,  il  fe  mit  à  gefticulcr  et   à  déclamer  en  iparp 
chant.     Auffitôt  le  Barbier  et  moi  nous  comméa>^^ 
cames  à  le  fiffler,  pour  lui  rapeller  fon  début.    Noa.^ 
iiflemens  frappèrent  fes  oreilles,  il  crut  entendre  eib-,.^ 
core  les  ûfHeurs  de  Madrid.     Il  regarda  derrière, luî»,,,. 
et  voyant  que  nous  prenions  plaifir  à  nous  égayer  à,  . 
fes  dépens,  loin  de  s'offenfer  de  ce  trait  ooufFon,  il-v 
entra  de  bonne  grâce  dans  la  plaifanterie,  et  conti- 
N  2  nua 
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nua  fon  chemin  en  faifant  de  grands  éclats  de  t\ré*^ 
Pe  notre  côté,  nous  nous  en  donnâmes  à  cceurjoic, 
puis  nous  regagnâmes  le  ;graiïd  chemin,  et  pourfui- 
vime3  notre  route. 

C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

^  .  A  .-..  .       ......  ■ .  :,, 

Bans  :^(lhaÂ  DiégiOi  retrouva  Ja  famille,   et  après 
qmlles  réjùiùfances  Gil  Blas  et  lui  Je  J épurèrent, 

NOUS  allâmes  ce  jour-là  coucher  entre  Moy- 
ados  et  Valpueila,  dans  un  petit  village  dont  ' 
j'ai  oublié  le  nom  ;  et  le  lendemain  nous  arrivâmes  ' 
fur  les  onze  heures  du  matin  dans  la  plaine  d'Olmé-  ' 
do,    <  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  mon  camarade,  voi-"* 
cr  le  lieu  de  ma  naîfTance.     Je  ne  puis  le  revoir  fans  ' 
tranf^ort,  tant  il  eft  naturel  d'aimer  fa  patrie.  Seig- 
neur  Diego,  lui  répondis-je,   un    homme   qui   té- 
moigne tant  d'amour  pour  fon  païs,  en  de  voit  par-  ' 
1er,  ce  me  femble,  un  peu  plus  avantageufément  que 
vous  n'avez  fait.     Oimcdo  mé  paroit  ufie  ville,  et 
vous  m'avez  dit  ^ue  c'étoit  un  village.     Il  faloit  du 
moins  le  traiter  de  gros  bourg.     Je  lui  fais  répara- 
tion d'honneur,  reprit  le  Barbier  ;  mais  je  vous  di- 
rai qu'après  avoir  vu  Madrid,  Tolède,  Saragoile,  et!* 
toutes  les  autres  grandes  villes  où  j'ai  demeuré   en' 
faifant  le  tour  de  l'Efpagne,  je  regarde  \t^  petites 
corome  de$  villages.     A  mefnre  que  nous  avancions 
dans  la  plaine,    il  nous  paroîffbit  que  hous  aperce- 
vions   beaucoup   de  monde  auprès    d'Olniédo  ;  etï 
lorfque    noua    fûmes    plus   à   portée    de    difcerner 
les  objets,  nous  trouvâmes  dequoi  occuper  nos  re- 
gards. 

Il  y  avoît  trois  pavillons  tendus  à  quelque  di- 
llance  l'un  de  l'autre,  et  tout  auprès  un  grand 
nombre  de  cûifinicrs  et  de  marmitons  qui  préparoi- 
cnt  urt  feftift.  Ceux-ci  mettoient  à.ç,z  couverts  fur 
de  longues  tables  drcifées  fous  les  tentes,  ceux  là 
reppliÏÏbient  de  vin  des  cruches  de  terre,  les  autres 
falfoicht  bouillir  des  mafmites,  et  les  autres  enfin 
tournoient  des  broches  oii  il  y  avoiî  toutes  fortes  de 

viandes. 
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viandes.     Mais  je  confidérui  plus  attentivement  que 
tout  le  relie,  un  grand  théâtre  qu'on  avoit  (levé.    Il 
ttOJt  orné  d'une  décoration  cie  carton  peint  de  di- 
verfes  couleurs,  et  chargé  dedevifes  Grecques  et  La- 
tines.    Le  Barbier  n'eut  pas  plutôt  vu  ces  mlcripti- 
ons,  qu'il  me  dit  :  Tous   ces  mots  Grecs  fentcnt 
fuiieufement  mon  oncle  Thomas,  je  vai  parier  qu'il 
y  aura  mis  la  main;  car  entre  nous  c'eit  un  habile 
homme,  il  fait  par  cœur  une  infinitl-  de  livres  de 
collège.     Tout  te  qui  me  fâche,  c'eil  qu'il  en  rap- 
porte fans  cefîe  des  paflages  dans  là  converiation, 
ce  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde.     Outre  ceia, 
continua  t  il,  mon  oncle  a  traduit  des  Poètes  Latins 
et  des  auteurs  Grecs.     11  poffede  rantiquité,  comme- 
on  le  peut  voir  par  les   belles  remarquas   qp'il   a 
faites.     Sans  lui  nous   ne  faurions  pas  que  dans  la 
ville  d' Athènes,  les  enfans  pleuroient  quand  on  leur 
donnoit  le  fouet.     Nous  devons  cette  découverte  à 
fa  profonde  érudition. 

Après  que  mon  camarade  et  moi  nous  eûmes  xt-*- 
garde  toutes  les  chofes  dont  je    viens  de  parler  it* 
nous  prit  envie  d'aprendre  pourquoi  Ton   faifoit  dé* 
pareils  préparatifs.     Nous  allions  nous  en  informer», 
lorfque  dans  un  homme  qui  avoit  l'air  de  l'ordonnai^ 
teur  de  la  fête,  Diego  reconnut  le  Seigneur  Thomas" 
de  la  Fueme,  que  nous  joignimes  avec  emprelîement* 
Le  Maître  d'Ecole  ne  remit  pas  d'abord  le  jeilne 
Barbier,  tant  il  le  trouva  changé  depuis  dix  aun4es,J. 
Ne  pouvant  toutefois  le  méconnoître,  il  l'embraflV 
cordialement,  et  lui  dit  d'un  air  afFedueux  :  Hé  !  îè 
voila, J)iégo  mon  cher  neveu,  te  Voilà  donc  de  rfew 
tour  dans  la  ville  qui  t'a  vu  naître  ?  Tu  viens  revoir 
tes  dieux  Pénates,  et  le  Ciel  te  rend  fain  et  fauf  àV^ 
famille.     O  jour  trois  et  quatre  fois  heureux  !  jour 
digne  d'être  marqué  d'une  pierre  blanche  !  Il  y  a 
bien  des  nouvelles,    mon  ami,   pourfuivit-il  ;    ton 
Oncle  Pedro  le  bel-efprit  eft  devenu  la  viélime  d'è 
Pluton,  il  y  a  trois  mois  qu'il  eft  mort.     Cet  avare, 
pendant  fa  vie,  craignoit  de  manquer  des  chofes  les 
plus  néççflaires,  nr^enti  paîUbat  amorti    Outre  les 
,  N  3  '  grofles 
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grofies  penfions  que  quelques  Grands  lui  faîfoient, 
il  ne  dép^mfcit  pas  dix  piftoles  chaque  année  pour 
fon  ciitretien.  Il  L^toit  même  fervi  par  un  valet  qu'il' 
ne  nourriflbit  point.  Ce  fou,  plus  infenfé  que  le 
Grec  Ariftippe,  qui  fît  jette-  au  milieu  de  la  Libye 
toutes  hs  riche/Tes  que  portoient  fes  efclaves,  comme 
un  fardeau  qui  les  incommodoit  dans  leur  marche» 
entalToit  tout  Tor  et  l'argent  qu'il  pouvoit  amaffer. 
Me  pour  qui?  pour  des  héritiers  qu'il  ne  vouloit 
point  voir.  Il  étoit  riche  de  trente  mille  ducats» 
4ue  ton  père,  ton  oncle  Bertrand  et  moi  nous  avons 
partagés.  -Nous  fomînes  en  état  de  bien  établir  nos 
énfans.  Mon  frère  Nicolas  a  déjà  difpofé  de  ta  fœur 
Thérefe.  Il  vient  de  la  marier  avec  le  fils  d'un  de 
nos  Alcaldes-,  connùbio  junxït  Jiahiîiy  propriamque  di- 
€a^it,'  C'eft  cet  hymen,  formé  fous  les  plus  heu- 
reux aufpices,  que  nous  célébrons  depuis  deux  jours 
avec  tant  d'appareil.  Nous  avons  fait  drefTer  ces 
pavillons  dans  la  plaine.  Les  trois  héritiers  dePé- 
4ro  ont  chacun  le  fien,  et  font  tour  à  tour  la  dépenfe 
d'une  journée. ,  Je  voudrois  que  tu  fuiles  arrivé  plu-  - 
tôt,  tu  aurois  vu  le  commencement  de  nos  rejouif- 
fances.  Avant-Hier>  jour,  du  mariage,  ton  père  fai-^ 
foi t  les  frais.  Il  donna  un  felîin  fuperbe,  qui  fut' 
fuivî  d'une. courfe  de  bague.  Ton  oncle  le  Mercier 
inithier  la  nappe,  et  nous  régala  d'une  fête  paftorale. 
Il  habilla  en  bergers  dix  garçons  des  mieux  faits  et 
dix  jeunes  filles.  il  employa  tous  les  rubans  et 
toutes  les  aiguillettes  de  fa  boutique  à  les  parer. 
Cette  brillante  Jeunefie  forma  diverfes  danfes,  et 
cfianta  mille  chanfonnettes  tendres  et  légères.  Néan- 
moins, quoique  rien  n'ait  jamais  été  plus  galant,  ce- 
la ne  fit  pas  un  gr^nd  effet.  H  faut  qu'on  n'aime 
plus  la  paftorale- 

Pour  aujourd'haii,  continua-t-il,  tout  roule  fur 
jnon  compte,  et  je  dpis  fournir  aux  Bourgeois  d'Olr 
inédo  un  fpeétacle  de  mon  inventien,^/;//  coronabit 
epiis.  J'ai  fait  élever  un  théâtre,  fur  lequel.  Dieu 
aidant,  je  ferai  repréfenter  par  mes  difciples  une 
pièce  que  j'ai  compoféç,    EUc  a  pour  titre.  Les  a- 

viufmvii 
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fnuftmem  de  Muîei  Bugentuf,,  Roi  de  Maroc.     Elle  fera 
parfaitement  bien  jouéc/parce  que  j'ai  des  écoliers 
qui  déclament  comme  ics  comédiens  de  Madrid.  Ce 
iont  des  enfans  de  famille  de  Pennafiel  et  de  Srgo- 
vie,  que  j'ai  en   penfion  chez  moi.     Les  excellens 
afteurs  !   Il  eft  vrai  que  je  les  ai  exerces.  ^  Leur  dé- 
clamation paroîtra  frappe  e  au  coin  da  maître,,  ut  ita^ 
dicam.     A  l'égard  de  ta  pièce,  je  ne  t'en  parlerai 
point,  je  veux  te  laiffer  le  plaifir  de  la  furprife,  je 
dirai  limplement  qu'elle  doit  enlever  tous  leslpeda- 
tcurs.     C^eft  un  de  ces  fujets  tragiques  qui  remuent 
Tame,  par  les  images  de  la  mort  qu'ils  offrent  à  Fe- 
fprit.    Je  fuis  du  ientiment  d'Arillote,  il  faut  exciter 
la  terreur.     Ah  !   fi  je  m'étois  attaché  au  théâtre,  je 
n'aurois  jamais  mis  fur  la  fcene  que  des  princes  fan- 
guinaires,  que  des  héros  aflaffms.  Je  me  ferois  baigné, 
dans  le  fang.     On  auroit  toujours  vu  périr  dans  mes 
tragédies,  non  feulement  les  principaux  perfonnages, 
mais  les   gardes  mêmes.     J'aurois  égorgé  jufqu'aa 
foufieur.  Enfin  je  n'aime  que  leffroyable,  c'eft  mon 
goût.     Auffi  ces  fortes  de  poëmcs  entraînent  la  mul- 
titude, entretiennent  le  luxe  des  comédiens,  et  font 
rouler  rout  doucement  les  auteurs. 

Dans  le  tems  qu'il  achevoit  ces  paroles,  nous  vî- 
mes fortir  du  village  et  entrer  dans   la  plaine  ua 
grand  concours  de  perfonnes  de  l'un  et  de  l'autre 
fexe.     C'ctoient  les  deux  époux  accompagnés  de 
leurs  parens  et  de  leurs  amis,  et  précèdes  de  diî:  â 
douze  joueurs  d'inftrumens,  qui  jouant  tous  enfem- 
ble  formoicnt  un  concert  très   bruyant.      Nous  ai- 
mes au  devant  d'eux,  et  Diego  fe  fit  connoître. 
T^^i  cris  dtt  joie  s'élevèrent  auffitôt  dans  l'aifem- 
|)lée,  et  chacun  s'empreffa  de  courir  à  lui.     Il  n'eut 
jpas  peu  d'affaires  à  recevoir  tous  les  témoignages 
d*àmitié   qu'on  lui  donna.      Toute  fa  famille,  et 
toui  ceux  môme  qui  ctoient  prefens,  l'accablcrcnt 
d'embraffades,  après  quoi  fon  perç  lui  dit  :  Tu  fois 
le  bien  venu,  Diego.     Tu  retrouves  tes  parens  un 
peu  engraifTés,  mon  ami.     Je  ne  t*en  dis  pas  davan- 
tage préfcntement,  je  t'expliquerai  cela  tantôt  par  le 

menu. 
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menu.  Cependant  tout  le  monde  s'avança  dans  la: 
pirine,  fe  rendit  fous  les  tentes,  et  s'affit  autour  des 
tables  qu'on  y  avoit  drefTees.  Je  ne  quitai  pas  moa^ 
compagnon^  et  nous  dînâmes  tous  deux  avec  les  nou~ 
Veaux  maries,  qui  me  parurent  bien  afTortis.  Le  re- 
pas fut  afllz  long,  parce  que  le  maître  d'école  eut 
la  vanité  de  le  vouloir  donner  à  trois  fervices,  pour 
remporter  fur  {^s  frères,  qui  n'avoient  pas  fait  les 
chofes  fi  magnifiquement. 

Après  le  fcilin,  tous  les  convives  témoignèrent  une 
grand  impatience  de  voir  repréfenter,   la  pièce  du 
Seigneur  Thomas;  ne  doutant  pas,  difoient  ils, que. 
la  po<^5;^*^'On  d'un  aufli  beau  génie  que  le  fien  ne  mé- 
ritât d'être,  entendue.     Nous-nous  aprochâmes  du. 
théâtre,  au  devant  duquel  tous  les  joueurs  d'inftru- 
mens  s'étoient  déjà  places  pour  jouer  dans  les  en- 
tr'aéles.^    Comme   chacun,  dans  un  grand  filence,. 
attendoît  qu'on  commençât,  les  adeurs  parurent  fur 
la  fcene  ;  et   l'auteur,  le  poème  à   la  main,   s'affit 
dans  les  couliffes  à  portée  de  fouffler.     Il  avoit  eu: 
raifon  de  nous  dire  que  la  pièce  étoit  tragique  ;  car 
dans^ le  premier  adle,  le  roi  de  Maroc,  par  manière  de- 
reaéation,  tua  cent  efclaves  Mores  à  coups  de  flè- 
ches ;  dans  le  fécond,  il  coupa  la  tête  à  trente  offici-  - 
ers  Portugais,  qu'un  de  fes  capitaines  avoit  fait  pri- 
fonniers  de  guerre  ;  et  dans  le  troifieme  enfin,  ce 
monarque,   fou  de  les  femmes,  mit  lui-même  le  feu- 
à  un  Palais  ifolé  où  elles  étoient  enfermées,  etleré- 
duifit  en  cendres  avec  elles.     Les  efclaves  Mores,, 
de-meme  que  \t?,  officiers  Portugais,  étoient  des  fi- 
gures d'ofier  faites  avec   beaucoup  d'art  ;  et  le  pa- 
lais, compofé  de  carton,  parut  tout  embrafé  par  on 
feu   d'artifice.     Cet  embrafement,   accompagné  de 
mille  cris  plaintifs,  qui  fembloient  fortir  du  milieu 
des  flammes,,  dénoua  la  pièce,  et  ferma  le  théâtre 
d'une  façon  très  divertifiante.     Toute  la  plaine  re- 
tentit du  bruit  des  apliaudifiemens  que  reçut  une  fi 
belle  tragédie.     Ce  q^ui  juflifia  le  bon  goût  dupoëte, 
et  fit  connoître  ^u'il  favoit  bien  çhoifir  fes  fujets. 
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Je  m*imaginois  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  voir  a- 
près  les  amu/cmens  du  Mulet  Bugentuf,  mais  je  me  trom- 
pois.  Des  tymbaks  et  des  trompettes  nous  annon- 
cèrent un  nouveau  fpeftacîe.  C'ctoit  la  diftributi- 
on  des  prix  :  car  Thomas  de  la  Fuente,  pour  rendre 
la  fête  plus  folemnelle,  àvoit  Fait  compcfer  tous  fès 
écoliers,  tant  externes  que  penlionnaires  ;  et  il  de- 
voit  ce  jour  là  donner  à  ceux  qui  avoient  le  raieux 
reuiîî,  des  livres  achetés  cîe  fes  propres  deniers  à  Sé- 
govie.  On  aporta  donc  tout-à  coup  fur  le  théâtre 
deux  longs  bancs  d*école;,;  avec  une  armoire  à  livres 
remplie  de  bouquins  proprement  reliés^  Alors  touj 
les  aéleurs  revinrent  fur  la  fcene,  etferangcrent  tout 
autour  du  Seigneur  Thomas,  qui  tenoit  aufli  bien  fa 
morgue  qu'un  préfet  de  collège.  I)  avoit  à  la  maiii^ 
une  feuille  de  papier  où  étoient  écrits  les  noms  de 
ceux  qui  dévoient  remporter  des  prix,  fl  la  donna 
au  roi  de  Maroc,  qui  commença  de  la  lire  à  haute 
voix.  Chaque  écolier  qu'on  nommoit,  alloit  refpec- 
tiieufement  recevoir  un  livre  des  mains  du  pédant  5 
puis  il  étoit  couronné  de  lauriers,  et  on  le  faifoit  af- 
feoir  fur  un  des  deux  bancs  pour  Texpcfer  aux  re- 
gards de  l'affiftance  admirative..  Quelque  envie 
toutefois  qu'eût  le  maître  d*école  de  renvoyer  les 
fpedateurs  contens,  il  ne  put  en  venir  à  bout  -,  parce 
qu'ayant  diftribué  prefque  tous  les  prix  aux  penfion- 
naires,  ainfi  que  cela  fc  pratique,  les  Mères  de  quel- 
ques externes  prirent  feu  là  deflus,  et  accuferen^le 
pédant  de  partialité  Deforte  que  cette  fête,  qui 
jufqu'à  ce  moment  avoit  été  fi  glorieufe  pour  lui^ 
penià  finir  aufli  mal  que  le  fellin  des  Lapithes. 


Fin  du  Second  Livre^ 
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L  I  v^  R  E    TR  O  I  SI  E  M  E. 

CHAPITRE    I. 

i>â  V arrivée  dt  GUE  las  à  Madrid^  et  du  premier  matin 
qu^  il  ferait,  dans  cette  ville. 

JE  fis  quelque  féjour  chez  le  jeune  Barbier.  Je 
me  joignis  enfuite  à  un  marchand  de  Scgovie, 
qui  paffa  par  Olmédo.  11  revenoit,  avec  quatre  mu- 
le*, de  tranfporter  des  marchandifes  a  Valladolid,  et 
s'en  retournoit  à  vuide.  Nous  fîmes  connoiffance 
fur  la  route,  et  il  pnt  tant  d'amitié  pour  moi,  qu'il 
voi>Iut  abiblument  me  loger,,  lorfque  nous  fûmes  ar- 
rivés à  Ségovie.  Il  me  retint  deux  jours  dans  fa  mai- 
ion,  tt  quand  il  me  vit  prêt  à  partir  pour  Madrid 
par  la  voie  du  Muletier,  il  me  chargea  d'une  lettre,, 
en  mie  priant  de  la  rendre  en  main  propre  à  fon  a- 
drefTe,  fans  me  dire  que  ce  fût  une  lettre  de  recom- 
mendation.  Je  ne  manquai  pas  de  la  porter  au  Seig- 
neur Mathéo  Mélendez.  C'étoit  un  marchand  de 
Drap  qui  demeuroit  à  la  porte  du  Soleil,  au  coin  de 
la  rue  dcs  Bahutiers.  Il  n'eut  pas  fjtôt  ouvert  le 
paquet,  et  lu  ce  qui  y  étoit  contenu,  qu'il  me  dit 
d'un  air  gracieux  :  Seigneur  Gii  Bla?,  i  édro  Pala- 
cio,  mon  correfpondant,  m'ec.it  en  votre  faveur 
d'une  manière  fi  preiîante,  que  je  ne  puis  me  dif- 
penier  de  vous  offrir  un  lo^  emcnt  chez  nioi.De  plus 
il  me  prie  de  vous  trouver  une  bonne  condition; 
c'cil  une  chofe  dont  je  me  charge  avec  plaifir,  je  fuis^ 

perfuadé 
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perfuaaé  qu'il  ne  ine  fera  pas  difficile  de  vous  placer 
avantagcafcment. 

T'aceéptai  l'offrér  dcMelendcz  avec  d  autant  plus 
de  joie,  ^ue  mes  finances  diminuoient  à  vue  d'oeil. 
Maïs  je  ne  lui  fus  pas  longtems-à  charge.     Au  bout 
de  huit  jours,  il  me  dit  qu'il  venoit  de  me  propofer 
à  un  Cavalier  de  fa  connoiflance  qui'  avoit  befoin 
d'un  valet  de  chambre,  et  que  félon  toutes  les  ap- 
parences  ce  porte  ne  m'échapperoit  pas.     En  effet 
ce  Cavalier  étant  furvenu  dans  le  moment  :    Seig- 
neur, lui  dit  Melendez  en  me  montrant,  vous  voyez 
le  jeune-homme  dont  je  vous  ai  parlé.  C'eft  un  gar- 
•çon  qui  a  de  l'honneur  et  de  la  morale,  je  vous  en 
réponds  commt  de  moi-même.    Le  Cavalier  me  re- 
garda fixement,  dit  que  ma  phyfionomie  lui  plaifoit, 
et  qu'il  me  prenoit  à  fon  fervice.  Il  n'a  qu'à  me  fuivre, 
ajouta-t-il,  je  vais  Tiurtruire  de  fes  devoirs.     A  ces 
•mots  il  donna  le  bonjour  au  marchand,  et  m'emmena 
-dans  la  grande  rue  tout  devant  l'eglife  de  St.  Phi- 
lippe     Nous  entrâmes  dans  une  aifez  belle  mailon 
dont  il  occupoit  une  aîlc,  nous  montâmes  un  efcalier 
de  cinq  ou  fix  marches,  puis  il  m'introdû^fit  dans  une 
chambre  fermée  de  deux  bonnes  porte,  qu'il  ouvrir, 
et  dont  la  première  avoit  au  milieu  une  petite  fe- 
nêtre grillée.    De  cette  chambre  nous  paffâmes  dans 
une  autre,  où  il  y  avoit  un  lit  et  d'autres  meubles, 
qui  ctoîcnt  plus  propres  que  riches  ♦^  ^ 

Si  mon  nouveau  maître  m'avoit  bien  confidéré 
chez  Mélendez,  je  l'examinai  à  mon  tour  avec  beau- 
coup d^attention.  C'étoit  un  homme  de  cinquante 
et  quelques  a  nées,  qui  avoit  Tair  froid  et  (érieux. 
Û  me  parut  d'un  nacurcl  doux,  et  je  ne  jugeai  point 
'^Ide  lui.  Il  me  fit  plufieurs  queftions  fur  ma  fa- 
inilîe,  et  fatisfait  de  mes  réponfes  :  Gil  Blas,  me  dit- 
51,  je  te  crois  un  garçon  fort  raifonnable,  je  fuis  bi- 
'€n-aifc  de  t'avoir  à  mon  fervice.  De  ton  côté,  tu 
feras  content  de  ta  condition.  Je  te  dcTnnerai  par 
jour  fix  rcaux,  tant  pour  ta  nourriture  et  pour  ton 
entretien,  que  pour  tes  gages,  fans  préjudice  des 
petits  profits  que  tu  pourras  faire  chez  moi.     D*ail- 


^^5^0  Les  àf'vantunes  de  Gil  Blai 

leurs  je  ne  fiiis  pas  difficile  à  leryir,  }e  ne  fais  point 
d*ordinaire,  je  mange  en  ville.  Tu  n'auras  le  matin 
qu'î^  nettoyer  mes  habits,,  ce  tu  feras  libr«  tout  le 
rcfte  dé  la  journée.  Aye  (oin  feulement  de  te  retirer 
le  fbîr  de  bonne  heure,  et,de  m'attend re  a  ma  porte, 
voilà  tout  ce  que  j'ejçige  de  toi.  Après  m*3vx>ir  prc- 
fcrit  mon  devpir,  il  tira  de  fa  poche  fi>:  réaux,  qu'il 
me  donna  ppur  canimencer  à  garder  le-  convifntjons. 
Nous  fortîmes  enfuJtè,  il  ferma  lui  même  'es  portes, 
et  emportant  le?  clefs  :  mon  ami,  me  «iit-il,  ne  me 
fuis  point,  va  t-en  où  il  te  plaira;  mais  quand  je 
reviendrai  ce  foir,  que  je  te  trouve  fur  cet  efcalier. 
En  ochevanfeces  parples  il  me  q^ita,  et  me  laiffa  dif- 
pofcr  de  moi  comme  je  le  jngerois  à  propos 

En   oonns   foi,   Gil  Blas,  me  dis-je  alors  à  moi- 
mênje,  tu  ne  pouvois  trouver  un  meilleur .  maître. 
Quoi  '  tu  rencontres  un  ho"-:me  qui  pour  époufleter 
fes  hai'its  et  faire  fa  chambre  le  matin,  te  donne  ïix 
réaux  par  jour,  avec  la  liberté  de  te  promener  et  de 
te  divertir  comme  un  écolier  oans  les  vacances  \  Vive 
Dieu  î  il  n'eft  point  de  fituadon  plus  heureufe  !     Je 
ne  m'étonne  plus  fi  j'avois  tant  d'envie  d  être  à  Ma- 
drid,  je  prelTentois  fans-doute  le  bonheur  qui  m'y  at- 
tendoit.     Je  palfai  le  jour  à  courir  les  rués,  en  m'a.- 
inufant  à  regarder  les  chofes  qui  étoient  nouvelle^ 
pour  moi,  ce  qui  ue  me  donna  pas  peu  d'occupati- 
on.    Le  foir,  quand  j'eus  foupé  dans  une  auberge 
qui  n'étoit  pas  éloignée  de  notre  maifon,  je  gagnai 
promptement  le  lieu  où  mon  maître  m'avoit  ordonné 
de  me  rendre      lî  y  arriva  trois  quarts  d'heure  a- 
près  moi,  il  parut  <-ontcnt  de  mon  exaftitude  :   fort 
b  en,  me  dit-il,  cela  me  plaît,  j'aime  les  domeftiques 
attentifs  â  leur  devoir.  A  ces  mots,  il  ouvrit  les  portçs 
de  fon  appartement,  et  les  referma  fur  nous  d'abord 
que   nous  fûmes  entres.     Comme  nous  étions  "ans 
lumière,  il  prit  une  pierre  à  fufil  avçc  de  la  mc':He, 
et  alluma  une  bougie.     Je  l'aidai  enfuite  à  fe  desr 
)iahiUer.     Lorfqu'iî  fut  au  lit,  j'allumai  par  fon  pr»- 
drc  une  lajnpe  qui  était  dans  fa  cheminée,  et  j'emf' 
|)orui  la  bougie  da^ï  l'anii-chambre^  oi»  j^éme  cou* 
.'     .  chai 
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cliai  dans  un  petit  lit  fans  rideaux.  Il  fo  leva  le  len- 
demain matin  entre  neuf  et  dix  heures,  j'épouilctai 
fes  habits,  il  me  compta  mes  fix  réaux,  et  me  ren^ 
voya  jufqu'au  foir.  Il  fortit  auffi,  non  fans  avoir 
grand  foin  de  fermer  fes  portes,  et  nous  voilà  partis 
Tun  et  Vautre  pour  toute  la  journée. 

Tel  étoit  notre  train  de  vie,  que  je  trouvoîs  très 
agréable.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  plaifant,  c'efl 
que  j'ignorois  le  nom  de  mon  naaître.  Mélendez; 
ne  le  favoit  pas  lui-  même.  Il  ne  connoifToit  ce  Ca- 
valier que  pour  un  homme  qui  venoit  quelquefois 
dans  fa  boutique,  et  à  qui  de  tems  en  tems  il  ven- 
doit  du  drap.  Nos  voifins  ne  purent  pas  mieux  fa- 
tisfaire  ma  curiofité.  Ils  m'affurerent  tous  que  mon. 
maître  leur  étoit  inconnu,  quoiqu'il  demeurât  de- 
puis deux  ans  dans  le  quartier.  Ils  me  dirent  qu'il 
ne  frequentoit  perfonne  dans  le  voifinage  ;  et  quel- 
ques-uns, accoutumés  à  tirer  témérairement  de« 
confcquences,  concluoient  de-là  que  c'étoit  un  per- 
fonnage  dont  on  ne  pou  voit  porter  un  jugement  a- 
vantageux.  On  alla  même  plus  loin  dans  la  fuite. 
On  le  foupçonna  d'être  un  é%)ion  du  Roi  de  Portu- 
gal, et  Ton  m'avertit  charitablement  de  prendre  mes 
raefures  là-defTus.  L'avis  me  troubla.  Je  me  re- 
prcfentai  que  fi  la  chofe  ctoit  véritable,  je  courois 
rifque  de  voir  les  prifons  de  Madrid.  Mon  inno- 
cence ne  pouvoit  me  ralTurer.  Mes  difgraces  pafTées 
me  faifoient  craindre  la  jullice.  J'avois  epr#uvé 
deux  fois  que  fi  elle  ne  fait  pas  mourir  les  innocens, 
du  moins  elle  obferve  fi  mal  à  leur  égard  les  loix  de 
l'hofpitalité,  qu'il  cfl  toujours  fort  triftc  de  faire 
quelque  fejourchcz  elle. 

Je  confultai  Mélendez  dans  une  conjonflure  fi  dc- 
icate.  Il  ne  favoit  quel  confcil  me  donner.  SI! 
ne  pouvoit  croire  que  mon  maître  fût  un  efpion.  il 
n'avoit  pas  lieu  non  plus  d^être  ferme  fur  la  néga- 
tive. ^  Je  réfolus  d'obfcrvcr  le  patron,  et  de  le  qui- 
ter  fi  je  m'cpercevois  que  ce  fût  effectivement  un  en- 
nemi de^l'Etat  ;  mais  il  me  fembla  qu-  la  prudence 
et  l'agrément  de  ma  condition  demandoiçnt  que  jo 
ToM£  I.  O  fûffe 
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fûfie  bien   fur  de  mon  fait.     Je  commençai  donc -^ 
examiner  fes  aélions,  et  pour  le  fonder  :  Monfieur, 
lui  dis  je  un  foir  en  le  deshabillant,  je  ne  fai  com- 
ineat  il  faut  vivre  pour  fe  mettre  à  couvert  des  coups 
de  Langue.     Le  monde  eft  bien  méchant.     Nous  a- 
vons  entre  autres  des  voifins  qui  ne  valent  pas  le  di- 
able.    Les  mauvais  efprits  !  vous  ne  devineriez  ja- 
mais de  quelle  manière  ils   parlent  de  nous.     Bon 
Gil  Blas,  me  répondit  il,  hc  qu'en  peuvent-ils  dire, 
mon  ami?  Ah!  vraiment,  repris-je,   la    médifance 
ne  manque  point  de  matière,  la  vertu  même  lui  four- 
nit des  traits.     Nos  voifms  difent  que  nous  fommes 
des  gens  dangereux,  que  nous  méritons  l'attention 
de  la  Cour,  en  un  mot,  vous  palTez  ici  pour  un  efpi- 
on  du  Roi  de  Portugal.    En  prononçant  ces  paroles, 
j'envifageai  mon  maître  comme  Alexandre  regarda 
fon  médecin,  et  j'employai  toute  ma  pénétration  à 
démêler  l'effet  que  mon  raport  produilbit  en  lui.  Je 
crus  remarquer  dans  mon  patron  un  frcmiffement  qui 
s'accordoit  fort  avec  les   conjectures  du  voifinagc,  et 
je  le  vis  tomber  dans  une  rêverie  que  je  n'expliquai 
point  favorablement.     Il  fe  remit  pourtant  de  fon 
trouble,  et  me  dit  d'un  air  affez  tranquille  :  Gil  Blas, 
laiflbns  raifoimer  nos  voifms,  fans   faire  dépendre 
notre  repos  de  leurs  raifonnemens.  Ne  nous  mettons 
point  en  peine  de  l'opinion  qu'on  a  de  nous,  quand 
nous  ne  donnons  pas  fujet  d'en  avoir  une  mauvaife. 
Il  fe  coucha  ià-delîus,  et  je  fis  la  même  chofe, 
fans  favoir  à  quoi  je  devois  m'en  tenir.  Le  jour  fui- 
vant,  comme  nous  nous  difpofions  le  matin  à  fortir, 
nous   entendîmes  frapper   rudement   à   la  première 
porte  fur  l'efcalier.     Mon  maître  ouvrit  l'autre,  et 
regarda  par  la  petite  fenêtre  grillée.  Il  vit  un  homme 
bien  vêtu,  qui  lui  dit:  Seigneur  Cavalier,  je  fuis 
Alguazil,  et  je  viens  ici  pour  vous  dire  que  Mon- 
fieur U  Ccrrcgidor  fouhaite  de  vous  parkr.  Que  me 
veut-il,  répondit  mon  Pairon  ?    C'eft   ce  que  j'ig- 
nore.  Seigneur,  répliqua  l'Alguazil  ;  mais  vous  n'a- 
vez qu'à  l'aller  trouver,  et  vous  en  ferez  bientôt  in- 
ftruit,     je  fuis  fon  ierviteur,  reparut  mon  maître, 

je 
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Je  n*ai  rien  à  démêler  avec  lui.  En  ache\'ant  ces 
mots,  il  referma  brufquement  la  féconde  porte  ;  puis 
s'étant  promené  quelque  tems,  comme  un  homme  à 
qui,  ce  me  fcmbloit,  le  dilcours  de  l'i\lguazil  don- 
noit  beaucoup  à  penfer,  il  me  mit  en  main  mes  fix 
réaux,  et  me  dit  :  Gil  Blas,  tu  peux  fortir  mon  ami  ; 
pour  moi  je  ne  fortirai  pas  fitôt,  et  je  n'ai,  pas  be- 
Ibin  de  toi  ce  matin.  Il  me  fit  juger  par  ces  paroles 
qu'il  avoit  peur  d'être  arrêté,  et  que  cette  crainte 
Tobligeoit  à  demeurer  dans  Ton  appartement.  Je  l'y 
laifTiî,  et  pour  voir  fi  je  me  trompois  dans  mes  ibup- 
çons,  je  mecachai  dans  un  endroit  d  oij  je  pouvois 
remarquer,  s'il  lartoit.  J'aurois  eu  la  patience  de  me 
tenir-là  toute  la  matinée,  s'il  ne  m'en  eût  épargné 
ia  peine.  Mais  une  heure  après,  je  le  vis  marcher 
dans  la  rue  avec  un  air  d'aiturnnce  qui  confondit 
d'abord  ma  pénétration.  Loin  de  me  rendre  toute- 
fois à  ces  apparences,  je  m'en  défiai  ;  car  il  n'avoit 
point  en  moi  un  juge  favorable.  Je  fongeai  que  fon 
allure  pouvoit  fort  bien  être  compofée.  Je  m'ima- 
ginai même  qu'il  n'étoit  relie  chez  lui  que  pour 
prendre  tout  ce  qu'il  avoit  d'or  ou  de  pierreries,  et 
que  probablement  il  alloit  pourvoir  à  fa  fureté  par 
une  prompte  fuite.  Je  n'efpérai  plus  de  le  revoir, 
et  je  doutai  fi  j'irois  l'attendre  le  foir  à  fa  porte,  tant 
j'étois  perfuadé  que  dès  ce  jour-là  il  fortîroit  de  la 
ville,  pour  fe  fauver  du  péril  qui  le  menaçoit.  Je 
n  y  manquai  pas  pourtant.  Ce  qui  me  furprit,  gion 
maitre  revint  à  fon  ordinaire.  Jl  le  coucha  fans 
faire  paroitre  la  moindre  inquiétude,  et  il  fe  leva  le 
lendemain  avec  autant  de  tranquiiité. 

Comme  il  achcvoit  de  s'habiller,  on  frappa  tout- 
a  coup  à  la  porte.  Mon  maitre  regarda  par  la  pe- 
tite grille.  Il  reconnoit  TAlguazil  du  jour  précédent, 
et  lui  demande  ce  qu'il  veut.  Ouvrez,  lui  répondit 
TAlguazil,  c'eft  Monfieur  le  Corrcgidor.  A  ce 
nom  redoutaole  mon  fang  fe  glaça  dans  mes  veines. 
Je  craignois  diablement  ces  Melfieurs  là  depuis  que 
j'avois  pafTé  par  leurs  mains,  et  j'aurois  voulu  dans 
ce  moment  être  à  cent  lie  des  de  Madrid.  Tour  mon 
O  2  patron^ 
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patron,  moins  effrayé  que  moi,  il  ouvrit  la  porte,  et 
reçut  îe  juge  avec  refpcdl.     Vous  voyez,  lui  dit  le 
Corregidor,  que  je  ne  viens  point  chez  vous  avec 
une  grofle  fuite,  je  veux  faire  les  chofes  fans  éclat. 
Malgré  les  bruits  fâcheux  qui  courent  de  vous  dans 
la  ville,  je  crois  que  vous  méritez  quelque  ménage- 
ment.    Aprcnez  moi  comment  vous-vous  apellez,  et 
ce  que  vous  faites  à  Madrid  ?  Seigneur,  lui  répon- 
dit mon   maître,  je  fuis  de  la  CalUlle  Nouvelle,  et 
je  me  nomme  Don  Bernard  dcCaflil  Blazo.     A  Té- 
gard  de  mes  occupations,  je  m.e  promené,  je  fré- 
quente les  Tpediacles,  et  me  réjouis  tous  les  jours  a- 
vec  un  petit  nombre  de  perfonnes  d'un  commerce 
agréai. le.     Vous  avez  fans-doute,  reprit  le  juge,  un 
gros  re\'enu  ?  Non,  Seigneur,  interrompit  mon  pa- 
tron, je  n'ai  ni  rentes,  ni  terres,  ni  maifon.     Hc  de 
quoi  vivez-vous  donc,  répliqua  le  Corregidor  ?     De 
ce  que  je  vais  vous  faire  voir,  repartit  Don  Bernard. 
En  même  tems  il  leva  une  tapiffcrie, ouvrit  une  porte 
que  je  n'avois  pas  remarquée,  puis  encore  une  autre 
qui  étoit  derrière,  et  fit  entrer  le  juge  dans  un  cabi- 
net, où  il  y  avoit  un  grand  coftre  tout  rempli  de 
pièces  d'or  qu'il  lui  montra. 

Seigneur,  lui  dit-il  enfuite,  vous  favez  que  les  E- 
fpagnols  font  enemis  du  travail;  cependant,  quel- 
que averfion  qu'ils  ayent  pour  la  peine,  je  puis  dire 
eue  je  renchéris  fur  eux  la-deffus.  J'ai  un  fond  de 
parciic  qui  me  rend  incapable  de  tout  emploi.  Si 
je  voulois  ériger  mes  vices  en  vertus,  j'apellerois 
ma  pareiTe  une  indolence  philofophique,  je  dirois 
que  c'cfc  Touvrage  d'un  efprit  revenu  de  tout  ce 
qu'on  recherche  dans  le  monde  avec  tant  d'ardeur; 
mais  j'avouerai  de  bonne  foi  que  je  fuis  parefîeux  par 
tempérament,  et  fi  parefieux  que  s'il  me  faloit  tra- 
vailler pour  vivre,  je  crois  que  je  me  laifferois  mourir 
de  faim.  Ainfi  pour  mener  une  vie  convenable  à 
mon  humeur,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  ménager 
mon  bien,  et  plus  encore  pour  me  pafîer  d'intendant, 
j'ai  converti  en  argent  comptant  tout  mon  patri- 
moine,, qui  confiUoit  en  plulieurs  héritages  çonfidé- 
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raWes.  Il  y  a  dans  ce  coffre  cinquante  mille  ducats  : 
c'eft  plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  le  relie  de  mes 
jours,  quand  je  vivrois  au  de-Ià  d'un  fiécie,  puifque 
je  n'en  dépenfe  pas  mille  chaque  année,  et  que  j'ai 
déjà  pafle  mon  dixième  luHre.  Je  ne  ^crains  donc 
point  l'avenir,  parce  que  je  ne  fuis  adonné,  grâces 
au  Ciel,  à  aucune  des  trois  chofes  qui  ruinent  ordi- 
nairement les  hommes.  J'aime  peu  la  bonne  chère, 
je  ne  joue  que  pour  m'amufer,  et  je  fuis  revenu  des 
femmes.  Je  n'aprchcnde  point  que  dans  ma  vieil- 
leiîè  on  me  compte-parmi  ces  barbons  voluptueux,  a 
qui  les  coquettes  vendent  leurs  bontés  au  poids  de 
Pcr. 

Que  je  vous  trouve  heureux,  lui  dit  alors  le  Cor- 
régidor!  Ou  vous  foupçonne  bien  mal  à-propos 
d'être  un  efpion,  ce  perfonnage  ne  convient  point  à 
un  homme  de  votre  caractère.  Allez,  Don  Bernard, 
ajouta-t-il,  continuez  de  vivre  comme  vous  faites. 
Loin  de  vouloir  troubler  vos  jours  tranquilles,  je 
m'en  déclare  le  defenfeur.  Je  vous  demande  votre 
amitié,  et  vous  offre  la  mienne.  Ah  Seigneur  !  s'écria 
mon  maître,  pénétré  de  ces  paroles  obligeantes,  j'ac- 
cc»  te  avec  autant  de  joie  que  de  refpeél  roitre  prc- 
cieufe  que  vous  me  faites.  En  me  donnant  votre 
amitié,  vous  augmentez  mes  richelTes,  et  mettez  le 
comble  à  mon  bonheur.  Après  celte  converfation, 
que  l'AIguazil  et  moi  nous  entendîmes  de  la  porte 
du  cabinet,  le  Corrégidor  prit  congé  de  Don  Ber- 
nard, qui  ne  pouvoit  lui  marquer  affez  de  recoiinoii- 
fe!"'ce  à  fcn  gré.  De  mon  côic,  pour  féconder  mon 
maître^  et  Taidcr  à  faire  les  honneurs  de  chez  lui 
j'accablai  de  civilités  l'AIguazil,  je  lui  fis  mille  ré- 
vérences profondes,  quoique  dans  le  fond  de  mon 
ame  je  fentiffe  pour  lui  le  mépris  et  l'avcrfion  que 
tout  honnête -homme  a  naturellement  pcuf  un  Ai- 
guazil. 


CHAPITRE 
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C  H  A  P  I  T  R  E     IL 

De  rétcKKement  eu  fut  Gil  Blas  de  rencontrer  à  Madrid 
le  Capitaine  Rolandoy  et  des  chcfes  curieujes  que  ce  -zio- 
leur  lui  raconta. 

DON  Bernard  de  Caftil  Blazo,  aprcs  avoir  con- 
duit le  Corrcgidor  jufques  dans  la  rue,  re- 
vint vite  fur  Tes  pas  fermer  fon  coiFre  fort,  et  toutes 
les  portes  qui  en  faifoient  la  fureté.  Puis  nous  for- 
tîmes  l'un  et  l'autre  très  fatisfaits  ;  lui,    de  s'être 
acquis  un  ami  puiffant  ;  et  moi,  de  me  voir  aiTuré  de 
mes  fix  réaux  par  jour.     L'envie  de  conter  cette  a- 
vanture  à  Melendez,  me  fit  prendre  le  chemin  de  fa 
maifon  ;  mais  comme  j'étois  prêt  d'y  arriver,  j'ap- 
perçus  le  Capitaine  Rolando.     Ma  furprife  fut  ex- 
trême de  le  retrouver-là,  et  je  ne  pus  m'empêcher 
de  frémir  à  fa  vue.     Il  me  reconnut  auffi,  m'aborda 
gravement,  et  confervant  encore  fon  air  de  fupéri- 
orité,  il  m'ordonna  de  le  fuivre.  J'obéis  en  tremblant, 
ctdis  en  moi-même:  Hélas  !  il  veut  fans  doute  me  faire 
payer  tout  ce  que  je  lui  dois.  Où  va-t-il  me  mener? 
il  a  peut-être  quelque  fouterrain  dans  cette  ville. 
IVIalpefle  !  fi  je  le  croyois,  je  lui  ferois  voir  tout-à- 
l'heurc  que  je  n'ai  pas  la  goûte  aux  pies.     Je  mar- 
chois  donc  derrière  lui,  en  donnant  toute  mon  atten- 
tion au  lieu  oii  il  s'arrêteroir,  réfolu  de  m'en  éloig- 
ner à  toutes  jambes,  pour  peu  qu'il  me  parût  fufpeft. 
Rcipndo  difiipa  bientôt  ma  crainte  ;  il  entra  dans 
un  famc.t.  >.  ca^  aret,  je  l'y  fuivis,  il  demanda  du  meil- 
leur vin,  et  dit  ài  l'Hôte  de  nous  préparer  à  diner. 
Pendr.nt  ce  tems  la  nous  paffâmes  dans  une  charnière, 
où  le  Capiiai'ne  fe  voyant  feul  avec  moi,   me  tint  ce 
difcours  :  Tu  dois  être  etcnné,   Gil  Blas,  de  revoir 
ici  ton  arrcien  commandant,   et  tu  le  feras  bien  da- 
vantage encore,  quand  tu  faura^  -.e  que  j'ai  à  te  ra- 
conter.    Le  jour  eue  je  te  laiffai  dans  Je  fourerrain,^ 
et  que  je  p^j  tib  avec  tous  mes  cavaliers  pour  aller 
vendre  à  Manfilla  les  mules  et  les  chevaux  que  nous 
avions  pris  le  foir  précédent,   nous  rencontrâmes  le 
fils  du  Corxégidor  de  Léon;  accompagne  de  quatre 
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hommes  à  cheval  et  bien  armés,  qui  fuivoient  fon  ca- 
rofiè.  Nous  fîmes  mordre  la  pouflîere  à  deux  de 
fes  gens,  et  les  deux  autres  s'enfuirent.  Alors  le 
cocher,  craignant  pour  fon  maître,  nous  cria  d'une 
voix  fupliante  ;  Hc  !  mes  chers  Seigneurs,  au  nom 
de  Dieu  ne  tuez  point  le  fils  unique  de  Monfieur  le 
Corrégidor  de  Léon.  Ces  mots  n'attendrirent  pas 
mes  cavaliers.  Au  contraire  ils  leur  infpirerent  une 
efpece  de  fureur.  Meffieurs,  nous  dit  Tun  d'entre 
eux,  ne  laiiîbns  point  échapper  le  fils  d'un  mortel 
ennemi  de  nos  pareils.  Combien  de  gens  de  notre 
profeifiorf  fon  Ptre  n'a-t-il  pas  fait  mourir  ?  Ven- 
geons-les, immolons  cette  vidlime  à  leurs  mânes. 
Mes  autres  cavaliers  aplaudirent  à  ce  fentiment,  et 
mon  Lieutenant  même  fe  piéparoit  à  fervir  de 
.'Grand  l'rétre  dans  ce  facrihce,  lorfque  je  lui  retins 
le  bras.  Arrêtez,  lui  dis-je  j  pourquoi  vouloir  je- 
pandre  du  fang  fans  néceffité  ?  Contentons-nous  de 
la  bouife  de  ce  jeune-homme  :  puifqu'il  ne  réfifte 
point,  il  y  auroit  de  la  barbarie  à  l'égorger.  D'ail- 
leurs, il  n'tft  point  rerponfaDle  des  aélions  de  fon 
Père,  et  fon  Père  ne  fait  que  fon  devoir  lorfqu'il 
nous  condamne  à  la  mort,  comme  nous  faifons  le 
notre  en  dccroufî'anc  les  voyageurs. 

J'intercédai  donc  pour  le  fils  du  Corrégidor,  et 
mon  intercefîion  ne  lui  fut  pas  inutile.  Nous  prîmes 
feulement  tout  i'argcni  qu'il  avoît,  et  nous  emme- 
nâmes les  chevaux  des  deux  hommes  que  nous  avtens 
tuez.  Nous  les  vendîmes  avec  ceux  que  nous  con- 
duirions à  Manfilla.  Nous  nous  en  retournâmes  en- 
fuite  au  fouterrain,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain, 
quelques  momens  avant  le  jour.  Nous  ne  fûmes  pas 
peu  furpris  de  trouver  la  trape  levée,  et  nofre  fur- 
prifc  devint  encore  plus  grande,  lorfque  nous  vîmes 
dans  la  cuinne  LéonaïUe  liée.  Elle  nous  mit  au 
fait  en  deux  mots.  Nous  admirâmes  comment  tu 
avois  pu  i.ous  tromper,  nous  ne  t'aurions  jamais  cru 
capable  de  nous  jouer  un  fi  bon  tour,  et  nous  te  le 
pardonâmcs  à  caufc  de  l'invention.  Dès  que  nous 
eûmes  détaché  laCuifmiere,  je  lui  donnai  ordre  de 
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nous  apréter  bien  à  manger.     Cependant  nous  al- 
lâmes foigner   nos  chevaux  à  l'écurie,   où  le  vieux 
Nègre,  qui  n'avoit  reçu  aucun  fecours  depuis  vingt- 
quatre  heures,  etoit  à  Textremité.  Nous  fouhaitions 
de  le  foulager,  mais  il  avoit  perdu  connQiffance,  et 
il  nous  parut  fi  bas,  que  malgré  notre  bonne  volonté 
nous  laifTàmes  ce  pauvre  diable  entre  la  vie  et  la 
mort.     Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  nous  mettre- à 
table  ;  et  après  avoir  déjeune  amplement,  nous-nous^ 
retirâmes  dans  nos  chambres,  oii  nous  repofâmes 
toute  la  journée.     A  notre  réveil,  Léonardc  nous  a- 
prit  que  Domingo  ne  vivoit  plus.   Nous  le  portâmes 
dans  le  caveau  où  tu  dois  te  fouvenir  d'avoir  cou- 
ché, et  là  nous  lui  fîmes  des  funérailles,  comme 
s'il  eût  eu   l'honneur  d'être  un  de  nos  compagnons. 
Cinq  ou  fix  jours  après  il  arriva  que  voulant  faire 
une  courfe,  nous  rencontrâmes  un  matin,  à  la  fortie 
du  Bois,  trois  Brigades  d'Archers  de  la  Sainte  Her- 
mandad,  qui  fembloient  nous  attendre  pour  nous 
charger.     Nous  n'en  apperçumes  d'abord  qu'une. 
Nous  la  méprifâmes,  quoique  fupérieure  en  nombre 
à  notre  troupe,  et  nous  l'attaquâmes  :  mais  dans  le 
tems  que  nous  étions  aux  mains,  avec  elle  \t?>  deux 
autres  qui  avoient  trouvé  moyen  de  fe  tenir  cachées, 
vinrent  tout- à  coup  fondre  fur  nous,   deforte  que 
notre  valeur  ne  nous  fervit  de  rien.     Il  falut  céder 
à  tant  d'ennemis.    Notre  Lieutenant  et  deux  de  nos 
cavaliers  périrent  dans  cette  ocalion.     Les  deux  au- 
tres et  moi  nous  fûmes  enveloppés,  et  ferrés  de  fi  près, 
que. les  Archers  nous  prirent;  et  tandis  que  deux 
Brigades  nous  conduifoient  à  Léon,  la  troifieme  alla 
détruire  notre  retraite,  qui  avoit  été  découverte  de 
la  manière  que  je  vais  te  le  dire.  Un  Payfan  de  Lu- 
céno,  en  traverfant  la  Forêt  pour  s'en  retourner  chez 
lui,  apperçut  par  hazard  la  trape  de  notre  fouterrain 
levée,  c'étoit  juftement  le  jour  que  tu  en  fortis  avec 
la  Dame  ;  il  fe  douta  bien  que  c'ctoit  notre  demeure, 
il  n'eut  pas   le  courage  d'y    entrer,  il  fe  contenta 
d'obferver  les  environs  ;  et  pour  mieux  remarquer 
l'endroit,  il  écorcha  légèrement  avec  fon  couteau 
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quelques  arbres  voifins,  et  d'aotres  encore  de  di- 
ftance  en  diilance,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  hors  du  Bois, 
Il  fe  rendit  enfuîte  à  Léon,  pour  faire  part  de  cette 
découverte  au  Corrégidor,  qui  en  eut  d'autant  plus 
de  joie,  que  fon  fils  venoit  d'être  volé  par  notre 
compagnie.  Ce  juge  fit  afiembler  trois  Brigades 
pour  nous  arrêter,  et  le  Payian  leur  fervit  de  guide. 
Mon  arrivée  dans  la  ville  de  Léon  y  fut  un  fpec- 
tacle  pour  tous  les  habitans.  Quand  j'aurois  été  un 
Général  Portugais  fait  prifonnier  de  guerre,  le  peuple 
ne  fe  feroit  pas  plus  emprefîé  de  me  v  Mr.  Le  vcilà, 
difoit-on,  le  voilà  ce  fameux  Capltains^,  le  terreur 
de  cette  contrée.  Il  mériteroit  d'êt.e  ciémembré  a- 
vcc  des  tenailles,  de-même  que  fes  deux  caip.ar -des. 
On  nous  mena  devant  le  Corrégidor,  qui  commença 
de  m'infulcer.  Hé  bien,  me  d't  il,  Rciérat  !  le  Ciel, 
las  des  defordres  de  ta  vie,  t'abandonne  à  ma  juflice. 
Seigneur,  lui  répondis-je,  fi  j'ai  commis  bien  des 
crimes,  du-moins  je  n'ai  pas  la  mort  de  votre  fils 
unique  à  me  reprocher.  J'ai  confervé  les  jours, 
vous  m'en  devez  quelque  reconnoiffance  ?  Ah,  mi- 
f.'rable,  s'écria-t-il,  c^eft  bien  avec  des  gens  de  ton 
charaélerequ  il  faut  garder  un  procédé  géaércux  ! 
Et  quand  même  je  voudrois  te  fauver,  le  devoir  de 
ma  ciiarge  ne  me  le  permettroit  pas.  Lorfqu'il  eut 
parle  de  cetce  forte,  il  nous  fit  enfermer  dans  un  ca- 
chot, oii  il  ne  laiila  pas  languir  mes  compagnons. 
Ils  en  fortircnt  au  bout  de  trois  jours,  pour  aller  jo*er 
un  rôle  tragique  dans  la  grand'  place.  Pour  moi, 
je  demeprai  trois  femaines  entières  dans  les  priions. 
Je  crus  qu'on  ne  d:fF.>roit  mon  fuplice  que  pour  le 
rendre  plus  terrible,  et  je  m'attendois  enfin  à  un  ge- 
nre de  mort  tout  nouveau,  quand  le  Corrégidor 
m'avant  fait  ramener  en  (a  préfencc,  me  dit  :  Ecoute 
ton  arrêt,  tu  es  libre  ;  fans  toi  mons  fils  unique  au- 
roitété  afiaffiné  fur  les  grands-chemins  :  comme  Père, 
J  ai  voulu  rcconnoître  ce  fervice  ;  et  comme  juge, 
ne  pouvant  t'abfoudrc,  j'ai  écrit  à  la  Cour  en  ta  fa- 
y^"'"»  J'ai  demandé  ta  grâce,  et  je  l'ai  obtenue.  Va 
donc  où  il  te  plaira.     Mais   ajouta- t-il,  crois  moi, 
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profite  de   cet   heureux   événement,  rentre  en  tôt- 

même,  et  quits  pour  iamais  le  brigandage. 

Je  fus  pénétré  de  ces  paroles,  et  je  pris  la  route 
de  Madrid,  dans  la  réfoiution  de  vivre  doucement 
dans  cette  ville.  J'y  ai  trouvé  mon  Père  et  ma 
M^re  morts,  et  leur  fucceflion  entre  les  mains  d'un 
vieux  parent,  qui  m'en  a  rendu  un  compte  fidèle, 
comme  font  tous  les  Tuteurs.  Je  n'en  ai  pu  tirer 
que  trois  mille  ducats,  ce  qu»  peut-être  ne  fait  pas 
la  quatrième  partie  de  mon  bien.  Mais  que  faire  ai 
cela  ;  je  ne  gagnerois  rien  à  le  chicaner.  Pour  évi- 
ter l'oifivete,  j'ai  acheté  une  charge  d'Alguazil.  Mes 
confrères  fe  fcroient,  par  bienféance,  oppoiés  à  ma. 
réception,  s'ils  euffent  fu  mon  hilloire.  Heureufe- 
ment  ils  l'i;;rorent,  ou  feignent  de  Tignorer,  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ;  car  dans  cet  honorable  corps, 
chacun  a  intérêt  de  cacher  fes  faits  et  geftes.  On 
n'a.  Dieu  merci,  rein  à  fe  reprocher  les  uns  aux 
autres,  au  diable  foit  le  meilleur.  Cependant,  mon 
ami,  continua  Rolande,  je  veux  te  découvrir  ici  le 
fond  de  mon  a  me.  La  profefTion  que  j'ai  embraffée 
n'eft  gueres  de  mon  goût,  elle  demande  une  con- 
duite trop  délicate,  et  trop  myftérieufe,  on  n'y  fau- 
roit  faire  que  des  tromperies  fccrctes  et  fuptiles.  Ok 
que  je  regrette  mon  premier  métier  !  J'avoue  qu'il  y 
a  plus  de  fureté  dans  le  nouveau,  mais  il  y  a  plus 
d'agrément  dans  l'autre,  et  j'aime  la  liberté  J'ai 
bien  la  mine  de  me  défaire  de  ma  charge,  et  de 
partir  un  beau  matin  pour  aller  gagner  les  montag- 
nes qui  font  aux  fources  du  Tage.  Je  fai  qu'il  y  a 
dans  cet  endroit  une  retraite  habitée  par  une  f^oupe 
nombreufe,  et  remplie  de  fujets  Catalans,  c'eft  faire 
fon  éloge  en  un  mot.  Si  tu  veux  m'accompagner, 
nous  irons  groflîr  le  nombre  de  ces  grauds-hommesv 
Je  ferai  dans  leur  compagnie  Capitaine  en  fécond  ; 
et  pour  t'y  faire  recevoir  avec  agrément,  j'affurerai 
que  je  t'ai  vu  dix  fois  combattre  à  mes  côtés.  J'cle- 
verai  ta  valeur  jufqu'aux  nues.  Je  dirai  plus  de 
bien  de  toi,  qu'un  Général  n'en  dit  d'un  oflicer  qu'il 
Tfeut  avancer.  Je  me  garderai  bien  de  dire  la  Su- 
percherie 
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|;ercherie  que  tu  as  faîte,  cela  te  rendroit  fufpeâ:, 
je  tairai  Tavanture.  Hé  bien,  ajouta-t-il,  es-tu  prêt 
à  me  fui^'re  ?  j'attends  ta  rcponie. 

Chacun  a  fes  inclinations,  des-je  alors  â  Rplan- 
do  :  vous  êtes  né  pour  les  entreprifes  hardies,  et 
moi  pour  une  vie  douce  et  tranquille.  Je  vous  en- 
tends, interrompit-il  :  la  Dame  que  Tamour  vous  a 
fait  enlever,  vous  tient  encore  au  cœur;  et  fans- 
doute  vous  menez  avec  elle  a  Madrid  cette  vie  douce 
que  vous  aimez.  Avouez,  Monfieur  Gil  Bîas,  que 
vous  l'avez  mife  dans  fes  meubles,  et  que  vous  man- 
gez enfemble  les  piftoles  que  vous  avez  emportées 
du  foutçrrain.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  dans  l'erreur, 
et  que  pour  le  defabafer,  je  voulôis  en  dînant  lui 
xonter  î'hiftoire  de  la  Dame.  Ce  que  je  fis  effeéHvc- 
ment,  et  je  lui  apris  auffi  tout  ce  qui  m'êtoic  arrive 
depuis  que  j'avois  quité  la  troupe.  Sur  la  fin  du 
repas  il  me  remit  encore  fur  les  fujets  Catalans,  il 
m'avoua  même  qu'il  avoit  réfolu  de  les  aller  joindre, 
et  fît  une  nouvelle  tentative  pour  m'engagér  à  prendre 
le  même  parti.  Mais  voyant  qu'il  ne  pouvoit  me 
perfuader,  il  me  regarda  d'un  air  fier,  et  me  dit  fort 
îericufement  :  Puifque  tu  as  le  coeur  aflez  bas  pour 
préférer  ta  condition  fervile  à  l'honneur  d'entrer 
dans  une  compagnie  de  braves  gens,  je  t'abandonne 
à  la  baiTeffe  de  tes  inclinations.  Mais  écoute  bien 
les  parçîes  que  je  vais  te  diie,  qu'elles  demeurent 
graves  dans  ta  mémoire,  oublie  que  tu  m'as  re- 
centré aiijour-d'hui,  et  ne  t'entretiens  jamais  de  moi 
avec  perfonne  ;  car  fi  j'aprends  que  tu  me  mêles 
dans  tes  difcours  ...  tu  me  connois,  je  r<e  t'en  dis 
pas  davantage.  A  ces  mots  il  apella  1  Hôte,  paya 
J'ccot,  et  nous-nous  levâmes  de  table  pour  nous  en 
aUcr 

CHAPITRE     III. 

lîfort  de  chez.  Don  Bernard  de  Cajiil  Blazo,  et  'va  fer' 
njir  un  Petit-màlire, 

OMME  nous  forcions  du  cabaret,  et  que  nous 
prenions  congé  l'un  de  i'autrc,  mon  maître 

pafi'a 


c 
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pafla  dans  la  rue.  Il  me  vit,  et  je  m'appercus  qu'il 
regarda  plus  d'une  fois  le  Capitaine.  Je  jugeai  qu'il 
ctoit  furpris  de  me  rencontrer  avec  un  femblable 
perfonnage.  Il  ell  certain  que  la  vue  de  Rolando  ne 
prevenoit  point  en  faveur  de  fes  mœurs.  C'ctoit  un 
homme  fort  grand,  il  avoit  le  vifage  long  avec  un 
nez  de  perroquet;  et  quoi-qu'il  n'eût  pas  mauvaife 
mine,  il  ne  laiffoit  pas  d^avoir  l'air  d'un  franc  fri- 
pon. 

Je  ne  m'etois  point  trompe  dans  mes  conjedures. 
Le  foir  je  trouvai  Don  Bernard  occupé  de  la  figure  du 
Capitaine,  et  très  difpofé  à  croire  toutes  les  belles 
chofes  que  je  lui  en  aurois  pu  dire,  fi  j'eûfle  ôfé  par- 
ler. Gil  Blas,  me  dit-il,  qui  eft  ce  grand  efcogrifFe 
que  j'ai  vu  tantôt  avec  toi  }  Je  répondis  que  c'ctoit 
un  Alguazil,  et  je  m'imaginai  que  fatisfait  de  cette 
rcponfe  il  en  dem^uroit-là,  mais  il  me  fit  bien  d'au- 
tres quéftions  ;  et  comme  je  lui  parus  embaraiTc, 
parce  que  je  me  fouvenois  des  menaces  de  Rolando, 
il  rompit  tout-à-coup  la  converfation,  et  fe  coucha. 
Le  lendemain  matin,  lorfque  je  lui  eus  rendu  mes 
fervices  ordinaires,  il  me  compta  fix  ducats  au-lieu 
de  fix  réaux,  et  me  dit  :  Tiens,  m.on  ami,  voilà  ce 
que  je  te  donne  pour  m'avoir  fcrvi.  jufqu'à  ce  jour  ; 
va  chercher  une  autre  maifon,  je  ne  puis  m*accom- 
moder  d'un  valet  qui  a  de  fi  belles  connoifTances.  Je 
m'avifai  de  lui  repréfenter  pour  ma  juftification,  que 
je  connoifTois,  cet  Alguazil,  pour  lui  avoir  fourni 
certains  remèdes  à  Valladolid,  dans  le  tems  que  j'ex- 
erçois  la  médecine.  Fort  bien,  reprit  mon  maître, 
la  défaite  eft  ingénieufe.  Tu  devois  me  répondre 
cela  hier  au  foir,  et  non  pas  te  troubler.  Monfieur, 
lui  repartis-je,  en-vérité  je  n'ôfois  vous  le  dire  par 
difcrétion,  c'eft  ce  qui  acaufé  mon  embarras.  Certes, 
repliqua-t-il  en  me  frappant  doucement  fur  l'épaule, 
c'cft  être  bien  difcret,  je  ne  te  croyois  pas  fi  lulc. 
Va,  mon  enfant,  je  te  donne  ton  congé. 

J'allai  fur  le  champ  apprendre  cette  mauvaife  nou- 
velle à  Mélendez,  qui  me  dit  pour  me  confoler, 
^u'il  prétendoit  me  faire  entrer  dans  une  meilleur 

maifon. 
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inilfon.  En  effet,  quelques  jours  après  il  me  dit  ; 
Gil  Blas  mon  ami,  vous  ne  vous  attendez  pas  aa 
bonheur  que  j'ai  a  vous  annoncer.  Vous  aurez  le 
porte  du  inonde  le  plus  agréable.  Je  vai  vous  mettre 
auprès  de  Don  Mathias  de  Silva.  C'eft  un  homme 
de  la  première  qualité,  un  de  ces  jeunes  Seigneurs 
qu'on  appelle  Petits-maîtres.  J'ai  l'honneur  d'être 
fon  marchand.  Il  prend  chez  moi  des  étoffes,  à  cré- 
dit à-la-vérité,  mais  il  n'y  a  rien  à  perdre  avec  ces 
Seigneurs.  Ils  époufent  fouvent  de  riches  héritières 
qui  payent  leurs  dettes,  et  quand  cela  n'arrive  pas, 
un  marchand  qui  entend  fon  métier  leur  vend  tou- 
jours fi  cher,  qu  il  fe  fauve  en  ne  touchant  même 
que  le  quart  de  fes  parties.  L'intendant^  de  Don 
Mathias,  pourfuivit-il,  eft  mon  intime  ami.  Allons 
le  trouver.  Il  doit  vous  préfenter  lui-même  à  fon 
maître,  et  vous  pouvez  compter  qu'à  ma  conildéra- 
<ion  il  aura  beaucoup  d'égards  pour  vous. 

Comme  nous  étions  en  chemin  pour  nous  rendre 
à  l'hôtel  de  Don  Mathias,  le  marchand  me  dit  :  II 
eft  à  propos,  ce  me  femble,  que  je  vous  aprenne  de 
quel  caradere  eft  l'intendant,  il  s'apelle  Giégorio 
Rodriguez.  Entre  nous,  c'eft  un  homme  de  rien, 
qui  fe  fentant  né  pour  les  affaires,  a  fuivi  fon  génie, 
et  s'eft  enrichi  dans  deux  maifons  ruinées,  dont  il  a 
été  intendant.  Je  vous  avertis  qu'il  eft  fort  vain. 
Il  aime  à  voir  ramper  devant  lui  les  autres  dome- 
ftiques.  C'eft  à  lui  qu'ils  doivent  d'abord  s'adreffer, 
quand  ils  ont  la  moindre  grâce  à  demander  à  leur 
maître  i  car  s'il  arrive  qu'ils  l'ayent  obtenue  fans  fa 
participat'ion,  il  a  toujours  des  détours  tout  prêts 
pour  faire  révoquer  la  grâce,  ou  pour  la  rendre  inu- 
tile. Reglez-vous  fur  cela,  Gil  Blas.  Faites  votre 
cour  au  Seigneur  Rodriguez,  preférablement  à  votre 
maître  même,  et  mettez  tout  en  ufage  pour  lui 
plaire.  Son  amitié  vous  fera  d'une  grande  utilité. 
Il  vous  payera  vos  gages  exaftement,  et  fi  vous 
êtes  affez  adroit  pour  gagner  fa  confiance,  il  pourra 
vous  donner  quelque  petit  os  à  ronger.  In  en  a  tant. 
Pon  Mathias  eft  UR  jçune  Seignçur  qui  'llC  fonge 
Tome  I,  P  ^u'à 
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qu'à  fes  plaifirs,  et  qui  ne  veut  prendre  aucune  Ç:on* 
noifiance  de  fes  propres  affaires.  Quelle  maifo^ 
pour  un  intendant  î 

Lorfque  nous  fûmes  arrivez  à  l'hôtel,  nous  de- 
mandâmes à  parler  au  Seigneur  Rodriguez.  On  nous 
(dit  que  nous  le  trouverions  dans   fon  appartement. 
11  y  étoit,  et  nous  vîmes  avec  lui  une  manière  de 
Paiïan,  qui  tenoit  un  fac  de  toile  bleue  rempli  d'e- 
ipeces.      L'intendant,    qui  me  parut   plus  pâle  et 
plus  jaune  qu'une  fille  fatiguée  du  célibat,   vint  aa 
devant  de  Mélendez,  en  lui  tendant  les  bras.     Le 
marchand  de  fon  côté  ouvrit  les  fîens,  et  ils  s'em- 
trafferent  tous  deux  avec   des  démonftrations  d'a- 
mitié, où  il  y  avoit  pour  le  moins  autant  d'art  que 
de  naturel.     Apres  cela  il  fut  queflion  de  moi.  Ro- 
driguez m'examma  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  j 
puis  il  rne  dit  fort  poliment,  que  j'étois  tel  qu'il  le 
falloit  être  pour  convenir  à  Don  Mathîas,  et  qu'il  fc 
jchargeoit  avec  plaifir  de  me  préfenter  à  ce  Seigneur. 
Là-defFus  Mélendez  fît  connoître  jufqa'à  quel  point 
l\  s'intérefîbit  pour  moi.  I!  pria  l'intendant  de  m'ac- 
corder  fa  protedion,  et  me  laiflant  avec  lui,  i^  fe  re- 
tira après  fo^ce  complimens      Dès  qu'il  fut   forti, 
Rodriguez  me  dit  :  Je  vous  conduirai  à  mon  maître 
d'abord  que  j'aurai  expédié  ce  bon  laboureur.  Auf- 
fitôt  il  s'aprocha  du  Païfan,   et  lui  prenant  fon  fac  j 
Talégo,  lui  dit-il,  voyons  fi  les  cinq-cens  pilloles  font 
la-dedans.    Il  compta  lui-même  les  pièces.  11  trouva 
le  compte  jufte,  donna  qui  tance  de  la  fomme  au  la^ 
boureur,  et  le  renvoya.     Il  remit  enfuite  les  efpeces 
dans  le  fac.  Alor5  il  s'adreffe  à  moi  :  Nous  peuvons 
préfentement,  me  dit-il,  aller  au  .'ever  de  mon  maître, 
il  fort  du  lit  ordinairement  fur  le  midi,  il  eft  prc$ 
d'une  heure,  il  doit  être  jour  dans  fon  appartement. 
Don  Mathias  vcnoit  en  effet  de  fe  lever.    Il  étoit 
encore  en  robe  de  chambre,  et  renverfé  dans  un  fau- 
teuil, fur  un  bras  du  quel  il  avoit   une  jambe  éten- 
due.    Il  f'-  balançoit  en  râpant  du  tabac.     Il  s'en- 
tretenoit  avec  un  laquais,  qai  lempliffantpar  interir^ 
;i'çraploi  de  valçt  de  chambre,  fe  tejioit-la  tout  prêt 


De  S^antiîlane,  liv.  IIÏ.  Ck  III  165' 

a  le  fervir.     Seigneur,  lui  dit  Tintendant,  voici  un 
jeune  homme  que  je  prends  la  liberté  de^  vous  pré- 
fcnter  pour  remplacer  celui  que  vous  chaflates  avant- 
hier.     Mélendez  votre  marchand  en  répond  :^  il  af- 
fare  que  c'eft  un  garço»  de  mérite,   et  je  crois  que 
vous  en  ferez  fort  fatisfait.     C'eft  aiTez,  répondit  le 
jeune  Seigneur;  puifque  c*eft  vous  qui  le  produifez 
auprès  de  moi,  je  le  reçois  aveuglément  à  mon  fer- 
vice,  je  le  fais  mon  valet  de  chambre,  c'eft  une  af- 
faire finie.     Rodriguez,  ajouta-t-il,  parlons  d'autres 
chofes,  vous  arrivez  à  propos,  j'allois  vous  envoyer 
chercher.     J'ai  mie   mauvaife  nouvelle  à  vous  a- 
prendrc,   mon  cher  Rodriguez.     J'ai  joué  de  mal- 
heur cette  nuit.     Avec  cent  piltoles  que  j'avois,  j'en 
ai  encore  perdu  deux  cens  fur  ma  parole.     Vous  fa- 
vcz  de  quelk  confequence  il  eft  pour  des  perfonnes 
de  condition,  de  s'acquiter  de  cette  forte  de  dettes. 
C'eft  proprement  la  feule  que  le  point  d'honneur 
nous  oblige  à  payer  avec  exaditudc,  aufline  payons-  • 
nous  pas  les  autres  religieufement.     Il  laut   donc 
trouver  tout-à-l'heure  deux  cens  piftoles,  et  les  en- 
voyer à  la  Comteffe  de  Pédrofa.   Monfieur,  dit  Tin- 
tendant,  cela  n'eft  pas  fi  difficile  à  dire  qu'à  exécuter. 
Où  voulez-vous,   s'il  vous  plaît,  que  je  prenne  cette 
fomme  ?  Je  ne  touche  pas  un  maravédi  de  vos  Fer- 
miers, quelque  menace  que  je  puifte  leur  faire.  Ce- 
pendant il  faut  que  j'entretienne  honnêtement  votre 
domeftique,  et  que  je  fue  fang  et  eau  pour  fournir  à 
votre  dépenfe.     11  eft  vrai  que  jufqu'ici,  grâces  au 
Ciel,  j'en  fuis  venu  à  bout  ;  mais  je  ne  fai  plus  a  quel 
Saint  me  vouer,  je  fuis  réduit  à  l'extrémité.     Tous 
ces  difcours  font  inutiles,  interrompit  Don  Mathias, 
et  ces  détails  ne  font  que  m'ennuyer.     Ne  préten- 
dez-vcHS  pas,  Rodriguez, -que  je  change  de  conduite, 
€t  que  je  m'amufe  à  prendre   foin  de  mon  bien  ? 
L'agréable   amufement  pour  un  homme  de  plaifir 
comme  moi  !  Patience,  répliqua  l'intendant,  au  train 
que  vont  les  chofes,  je  prfîvois  que  vous  ferez  bien- 
tôt dcbarraffé  pour  toujours  de  ce  foin-là.  Vous  me 
fatiguez,  repartit  brufquement  le  jeune  Seigneur,- 
P  2.  vous- 
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vous  m'afîaffinez.  LaifTez-moi  me  ruiner  fans  que 
je  m'en  appercoive.  11  me  faut,  vous  dis-je,  deux 
cens  pifloles,  il  me  les  faut.  Je  vaî  donc,  dit  Ro- 
driguez,  avoir  recours  au  petit  Vieillard  qui  vous  à 
déjà  prête  de  l'argent  à  groiTe  ufure.  Ayez  recours, 
fi  vous  voulez,  au  diable,  répondit  Don  Mathias  ; 
pourvu  que  j'ays  deux  cens  piiloles,  je  ne  me  foucie 
pas  du  rede. 

Dans  le  moment  qu'il  prononçoit  ces  mots  d'un 
air  brufque  et  chagrin,  l'Intendant  fortit,  et  un 
jeune  homme  de  qualité,  nommé  Don  Antonio 
Centelles,  entra  :  Qu'as-tu,  mon  amJ,  dit  ce  dernier 
a  mon  maître  ?  Je  te  trouve  Tair  nébuleux.  Je  voia 
fur  ton  vifage  une  imprcffion  de  colère.  Qui  peut 
t'avoir  mis  de  mauvaife  humeur  ?  Je  vai  parier  que 
c'ell  cet  homme  qui  fort.  Oui,  répondit  Don  Ma- 
thias, c'eft  mon  intendant.  Toutes  les  fois  qu*il: 
vient  me  parler,  il  me  fait  pafîèr  quelque  mauvais 
quart-d'heure,  il  m'entretient  de  mes  airaires,  il  dit 
que  je  mange  le  fond  de  mes  revenus  .  .  ,  L'animal  l 
Ne  diroit-on  pas  qu'il  y  perd,  lui  ?  Mon  enfant,  re- 
prit Don  Antonio,  je  fuis  dans  le  même  cas.  J'ai 
un  homme  d'affaires  qui  n'eft  pas  plus  raifonable 
que  ton  intendant.  Quand  le  faquin,  pour  obéïr  à 
mes  ordres  réitères,  m'aporte  de  l'argent,  il  femble 
qu'il  donne  du  fien.  Il  me  fait  de  grands  raifonne- 
mens.  Monfieur,  me  dit-il,  vous-vous  abîmez,  vos 
revenus  font  faiiis.  Je  fus  oblige  de  lui  couper  la 
parole,  pour  abréger  fes  fots  difcours.  Le  malheur,^. 
dit  Don  Mathias,  c'eft  que  nous  ne  faurions  nous 
pafler  de  ces  gens-là,  c'eft  un  mal  nccefiaire.  y^n 
conviens,  répliqua  Centelles  .  .  .  mais  attends,  pour- 
fuivit-il  en  riant  de  toute  fa  force,  il  me  vient  une 
idée  aflez  plaifante,  rien  n'a  jamais  été  mieux  ima- 
giné. Nous  pouvons  rendre  comiques  les  fcènes  fe- 
rieufes  que  nous  avons  avec  eux,  et  nous  divertir  de 
ce  qui  nous  chagrine.  Ecoute,  il  faut  que  ce  foit 
moi  qui  demande  à  ton  intendant  tout  Fargent  dont 
tu  auras  befoin.  Tu  en  ufcras  de  même  avec  mon* 
iiommc  d'affaires.    Qu'ils  railonnent  alors  tous  deux^ 
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tint  qu'il  leur  plaira,  nous  les  écouterons  de  fang- 
froid.  Toi^  intendant  viendra  me  rendre  fes  con^ptes, 
mon  homme  d'aîFancs  te  rendra  les  liens.  Je  n  en- 
tendrai parler  que  de  tes  diifipations,  tu  ne  verras 
que  les  miennes.     Cela  nou-  réjouira. 

Mille  traits  brtUans  fuivirent  cette  faillie,  et  mi- 
rent en  joi  les  jcune^  bci^neurs,  que  continuèrent 
de  s'ent.etemr  avec  beaucoup  de  vivacité.  Leur  con- 
verfation  fut  interrompue  par  Grégorio  Rodriguez, 
<jui  rentra  luivi  d'un  petit  Vieillard  qui  n'avoit  pre- 
fque  point  de  cheveux,    tant  il  étoit  chauve.     Don 
Antoi.i*  vuulut  s'en  aller  :  Adieu,   Don  Mathias, , 
dit-il,  nous-nous  reverrons  tantôt.     Je  te  laiii'e  avec 
ces  Meflicurs,    vous  avez  fans-dou:e  quelque  aiFaire 
férieufe  à  dcracler  eniemble.     He  non,  non,  lui  ré- 
pondit mon  maître,  demeure,  tu  n'es  point  de  trop. 
Ce  ailcret  Vieillard  que  tu  voiSy  eft  un  honnête -^ 
homme  qui  me  prête    de  l'argent   au  dénier   cinq. 
Comment  au  denier  cinq  !  s'écria  Centelies  d'un  air 
étonne    Vive  Dieu  !  je  te  félicite  d'être  en  fi  bonne 
main  ;  je  ne  fuis  pas  traité  fi  doucement,  moi.    J'a- 
chète l'argent  au  poids  de  l'or,  j'emprunte  d'oidi- 
naire  au  denier  trois.     Quelle  ufure,   dit  alors  It  vi- 
eil ufuner  !  Les  fripons  longent  ils  qu'il  y  a  un  autre 
inonde?    Je  ne  fuis  plus  furpns  fi  Ton  déclame  tant 
contre  les  perfonnes  qui  prêtent  à  intérêt.     C'efl  le 
profit  exorbitant  que  quelques  uns   tirent  de  leurs 
efpeces,   qui  nous  perd  d'honneur  et  de  rcputayon. 
Si  tous  mes  confrères  me  reffembloient,  nous  ne  fe- 
rions pas  fi  décriés  ;  car  pour  moi  jç  ne  prête  uni- 
quement que  pour  faire  plaifir  au  prochain. .   Ah  !  iî 
le  tems  etoit  aufli  bon  que  je  l'ai  vu  autrefois,  je 
vou:>  oirirois  ma  bourfe  fans  intérêts  ;  et  pu  s'en 
faut  même,  quelle  que  foit  ajourd'hui  la  mifere,  que 
je  ne  me  falîè  un  fcrupule  de  prêter  au  denier  cinq. 
Mais  on  diroit  que  l'argent  eft  rentré  dans  le  fein  de 
la  terre.     On  n'en  trouve  plus,  et  fa  rareté  oblige 
enfin  ma  morale  à  fe  relâcher. 

De  combien    avez- vous    befoin,    pourfulvk  il   en. 
s'adrçflant  à  mon  maître  f  II  me  faut  deux-cens  pifto- 
P  3.  les,. 
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le:  répondit  Don  Mathias.  J'en  ai  quatre-cens  dans 
ur.  fac,  rej-liqua  i'uiurier,  il  nV  a  qu'à  vous  en 
dorner  la  moit'è,  En  même  tems  il  tira  de  deiTous 
fort  marteau  un  iac  de  toile  bîeuë,  qui  me  parut 
être  le  même  que  le  Payian  de  Talégo  venoit  de 
ïx.ûer  avt.c  cinq-cens  pifîoles  à  Rodrigeez.  Je  fus 
bienôt  ce  qu'il  en  faloit  penfer,  et  je  vis  bien  que 
Melendez  ne  m'avoit  pas  vanté  fans  raifcn  U  favoir- 
faire  de  cet  Intendant.  Le  Vieillard  vuida  le  fac, 
étala  les  efpeces  fur  une  table,  et  fe  mit  à  les 
compter.  Cette  vue  alluma  la  cupidité  de  mon 
maître.  Il  fut  frappé  de  la  totalité  de  la  fomme  : 
Seigneur  Defcom.ulgado,  dit-il  à  l'ufurier,  je  fais  une 
réflexion  judicieuie,  je  fuis  un  grand  fot.  Je  n'em- 
pnmte  que  ce  qu'il  faut  pour  dégager  ma  parole, 
fans  fonger  que  je  n'ai  pas  le  fol.  Je  ferai  obligé 
demain  de  recourir  encore  ^  vous.  Je  fuis  d'avi-,  de 
rafler  les  quatre-cens  piftoles,  pour  vous  épargner  la 
peine  de  revenir.  Seigneur,  repondit  le  Vieillard,  je 
deflinois  une  partie  de  cet  argent  à  un  bon  Licent-é 
qui  a  de  gros  héritages,  qu'il  emploie  ciiaritable- 
nîent  à  retirer  du  monde  de  petites  filles,  et  â  meu- 
bler leurs  retra' tes;  mais  pu. fque  vous  avez  befoin^ 
de  la  fomme  tnt  ère,  elle  eft  à  votre  fervice.  Vous 
n'avez  feulement  qu'à  fonger  aux  afiurances  . ,  .Oh  ! 
pour  des  affurances,  interrompit  Rodriguez,  en  ti- 
rant de  fa  poche  un  papier,  vous  en  aurez  de  bonnes. 
Voilà  un  billet  que  le  Seigneur  Don  Mathias  n'a 
qu'à  iigner.  Il  vous  donne  cinq-cens  piftoles  à 
prendre  fur  un  de  fes  fermiers,  fur  Falégo,  riche  la- 
boureur de  Mondéjan.  Cela  cft  bon,  répliqua  l'u- 
furier.  Je  ne  laispoint  le  d:iîiculcueux,  moi.  Alors 
l'intendant  préfenta  une  plume  à  mon  maître,  qui 
fans  lire  le  billet  écrivit.  Ion  nom  au  bas,  en  fiilant. 
Cette  affaire  confcmmée,  le  Vieillard  dit  adieu  à 
mon  patron,  qui  courut  l'embrafler  en  lui  difant  : 
Jusqu'au  revoir,  Seigneur  ufurier,je  fuis  tout  a  vou«* 
Je  n'^  fai  pas  pourquoi  vous  paffez  vous  autres  pour 
des  fripons.  Je  vous  trouve  très-néceffaires  à  l'état. 
Vous  êtes  la  confolation  de  mïlk  çnfans  de  kmilk, 
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etlareflburce  de  tous  les  Seigneurs  dont  la  dépenfe 
excède  les  revenus.    Tu  as  raiibn,  s'écria  Centeik's. 
h^z  ufuriers  l'ont  d'honnêtes  gens  qu'on  ne  peut  ifr 
fez  honorer,  et  je  veux  à  mon  tour  embralTei-  ctrlai- 
ci  à  cauiedu  denier. cint;.      A  ces  mots  il  s'aprocha 
du   Vieillard    pour  l'accoler  ;    et  c^s    deux  petirs- 
maitres,  pour  (c  divertir,  commencèrent  à  fe  le  ren- 
voyer l'un  a  l'autre,  comme  deux  joueurs  de  paume 
qui  relottent  une  balle.     Après  qu'ils  l'eurent  bien 
balloité,  i\b  \*t  laifîerent  forur  avec  l'intendant,  qui 
méritoïc  mieux  que  lui  ces  embraliades,  et  nr.érae 
quelque  chofe  dt  plus 

L(;r»que   Ro^'.' liguez  et  Ton    ame   damnée  ferent 
for'.is,    iJon    iViaihias  envoya,  par    le  laquais  qui 
étoit  avec  moi  dans  la  chambre,  la  moitié  de  fes  pi- 
ttoics  a  la  Comterfe  de  Pedrofa,  et  ferra  l'autre  dans 
une  longue  bourfe  brochée  d'or  et  de  foie,  qu'il  por- 
tojt  oruinaircment  dans  la  poche.     Fort  iatisfait  de 
fe  rcvoii  en  tond,  il  dit  d'un  air  gai  à  Don  Anton- 
nio  :   Que  feion!>  nous   aujourd'hui?  tenons  confeii 
là  defîus.     C'eft  parler.  «?n  homme  de  bon  fens   ré- 
pondit Ccntelles,  je  le  veux  bien,  délibérons.   Dans 
le  tems  qu'ils  alloient  lêver  a  ce  qu'ils  deviendroient 
ce  jour-là,  deux  autres  Seigneurs  arrivèrent.  C'étoi- 
ent  Don  Alexo  Ségiar  et  Don  Ferdinand  de  Gam- 
boa,  l'un  et  l'autre  à  peu  près  de  l'âge  de  mon  maître, 
c'eft  à-dire  de  ving  huit  à  trente  ans.     Ces  quatre 
Cavaliers  débutèrent  par  de  vives  accolades  (fb'ils 
fe  firent,  on  eût  dit  qu'ils  ne  s'étoisnt  poict  vus 
depuis  dix  ans.     Après  cela  Don  Ferdinand,  qui 
étoit  un  gros  réjoui,  adrcfla   la  parole  à  Don  Ma- 
thias  et  à  Don  Antonio  :  Meffieurs,  leur  dit-il,  ou 
dinez-vous  aujourd'hui?  Si  vous  n'êtes  point  en- 
gages, je  vai  vous  mener  dans  un  cabaret  oii  vous 
boirez  du  vin  des  dieux.     J'y  ai  foupé,  et  j'en  fiiis 
forti  ce  matin  entre  cinq  et  fix  heures.  Piût  au  Ciel, 
^'ccria  mon  maitrc,  que  j'eùffc  fait  la  même  #hofé  ! 
je  n'aurois  pas  perdu  mon  argent. 

Pour  moi,  dit  Centelles,  je  me  fuis  donné  hietâu 
foir  un  divertiiTemçnt  nouveau  j  car  j'aimé  échanger 
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de  plaifirs.  Aufli  n'y  a-t-il  que  la  variété  des  amufe-' 
mens  qui  rende  la  vie  agréable.     Un  de  mes  amis^ 
m'entraîna  chez  un  de  ces  Seigneurs  qut  lèvent  les 
impôt?,  et  qui  fcnc  leurs  affaires  avec  celies  de  Tetat.  ■ 
J'y  vis  de  la  magnificence^  du  bon  goût,  et  le  repas- 
me  parut  afTcz  bien  entendu  ;-mais  je  trouvai  dans^ 
les  maîtres  du  logÎR  un  ridicule  qui  me  réjouît.     Le. 
Partiian,  quoique  des  plus  -roturiers  de  la  compagnie, 
tranchoit  du.  grand  ;  et  fa.  femme,,  bien  qu'horrible- 
ment laide,  faifoit  l'adorable,  et  difoit  m.ilie  fottifes, 
aiTaifonnés;-  d'un  accent  Bifcayen,.  qui  leur  donnoit 
du  relief.  Ajoutez  à  cela  qu'il  y  avoit  à  table  quatre 
ou   cinq  enfans  avec  un  précepteur.     Jugez  fi  ce 
fouper  de. famille. me  diverit. 

Et   moi> -Mefîieurs,  dit  Don   Alexo  Ségiar.,  j'ai - 
foupé  chez   une  comédienne,   chez  Arrénie.     Nous 
étions  fix  à  table.     Arfcnie,  Fiorimonde  avec  un« 
coquette  de   fes  amies,  le  Marquis  de  Zénète,  Doa 
Juan  de  Moncade,  et  votre  ierviteur-     Nous  avons 
pafTé  la  nuit  à  boire  et  a  diie.des  gueulées      Quelle 
voluptc  !    Il  eft  vrai  qu'  Arfén^e  et  Fiorimonde  ne 
font  pas  de  grands  génies;  ftiais  elles  ont  un  ulage  • 
de  déoauche  qui.  leur   tient  lieu  d'efprit.     Ce  font 
des  créatures  enjouées,  vives,  folles.     J'aime  mieux  . 
cela.cent  fois,  que  des  femmes  raifonnables» . 

C  HA  P  IT.  R  S    IV. 

De  quelle  manière  Gîl  Glas  fit  connoij/ance  wvec  les  <va~ 
leti  des  Petity  maîtres.     Du  fecret  admirable  qu'ils  ■ 
lui  enfeignerent  pour  avvir  à  peu  de  frais  la  réputa- 
tion d'homme  d''ejprity  et  du  ferment  fingulier  qu'ils  lui 
firent  faire, 

CES  Seigneurs  continuèrent  à  s'entreténir.de  cette - 
forte,  jufqu'à  ce  que  Dan  Mathias,  que  j'ai- 
dois  à  s'habiller  pendant  ce  tems-là,  fût  en  état  de 
fortir.  Alors  il  me  dit  de  le  iuivre  ;  et  tous  ces  Pe- 
tits-maîtres prirent  enfemble  le  chemin  du  cabaret, 
où  Don  Ferdmand  de  Gamboa  fe  propofoit  de  les 
conduire,    je  commenjai  donc  à  marcher  derrière 
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eux  avec  trois  autres  valets,  car  chacun  de  ces  Ga* 
valiers  avoit  le  fien.  Je  remarquai  avec  étonnement 
que  ces  trois  domelliques  copioient  leurs  maîtres,  et 
fc  donnoient  les  mêmes  airs.  Je  les  faluai  comme 
leur  nouveau  camarade.  Ils  me  {aluerent  auffi;  et 
l'un  d'entre  eux,  après  m'avoir  regardé  quelques 
momens,  me  dit  :  Frère,  je  vois  à  votre  allure  que 
vous  n'avez  jamais  encore  fervi  de  jeune  Seigneur. 
He'as  non,  lui  rcpondis-jc,  et  il  n'y  a  pas  longtems 
que  je  fuis  à  Madrid.  C'efl:  ca  qui  me  femble,  re^ 
pliqua-t-il.  Vous  Tentez  la  Province,  vous  paroiffez 
timide  et  embaraffe,  il  a  de  la  bourre  dans  votre  ac- 
tion. Mais  n'importe,  nous  vous  aurons  bientôt  dé- 
gourdi fur  ma  parole.  Vou§  me  flatez  peut-être, 
lui  dis-je.  Non,  re-partit-il,  non.  Il  n'y  a  point 
de  fot  que  nous  ne  puiflions  façonner,  comptez  la- 
deffus. 

II  n'eut  pas  befoin  de  m'en  dire  davantage  pour 
me  faire  comprendre  que  j 'a vois  de  bonsenfans  pour 
confrères,  et  que  je  ne  poùvois  être  en  meilleurs 
main  pour  devenir  joli  garçon.  En  arrivant  au  ca- 
baret, nous  y  trouvâmes  un  repas  tout  préparc,  que . 
le  Seigneur  Don  Ferdinand  avoit  eu  la  précaution 
d'ordonner  dès  le  matin.  Nos  maîtres  fe  mirent  à 
table,  et  nous  nous  difpofâmes  à  les  fervir.  Les  voilà 
qui  s'entretiennent  avec  beaucoup  de  gaieté.  J'a- 
vois  un  extrême  pliifir  à  les  entendre.  Leur  carac- 
tère, leura  penfces,  leurs -exprelfions  me  divertifloi- 
ent.  Que  de  feu!  que  de  faillies  d'imagination! 
Ces  gçns-là  me  parurent  une  efpece  nouvelle.  Lorf- 
qu*on  en  fut  au  fruit,  nous  leur  apportâmes  une  co- 
pieufe  quantité  de  bouteilles  des  meilleurs  vins  d'E- 
fpagne,  et  nous  les  quitâmes  pour  aller  diner  dans 
une  petite  falle  cî\  l'on  nous  avoit  dreflé  une  table. 

Je  ne  tardai  guercs  à  m'appercevoir  que  les  Che- 
valiers de  ma  quadrill'j  avoient  encore  plus  de  mé- 
rite que  je  ne  me  l'étois  imaginé  d'abord  Ils  ne 
fê  contcntoient  pas  de  prendre  kb  manières  de  leurs 
maîtres,  ils  en  affedioient  même  k-  langage,  et 
CCS  marauds  les  rendoicnt  ii  bivn,qu'à  un  air  de 
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qualité  prés  c'étoit  la  même  chofe.  J'admiroîs  leurs^ 
air  libre  et  aiié.     J'étois  encore  plus  charmé  de  leur 
eiprit,    et  je  deferpérois  d'être  jamais  auffi  agréable 
qu^eux.     Le  valet  de  Don  Ferdinand,  attendu  que 
c'éroit  fcn  maître  qui    régaloit   les   nôtres,  fît  les 
honneurs  du  feftin  ;  et  voulant  que  reinn*y  manquât, 
Jl:apella  Thôte  et  lui   dit:  Maître  André  Mantuano, 
donnez  nous  dîx  bouteilles  de  votfe  plus  excellent 
vin  j  et  comme  nous  avons  coutume  de  faire,  vous 
les  ajouterez  à  cel'es  que  nos  maîtres  auront  buè's. 
Très  .volontiers,  répondit    l^hôte  ;  mais,  Monficur 
Gafj)ard,  \oas  favez  que  le  Seigneur  Don  Fernand 
me  doit  d'ja  bien  dts  repas.     Si  par  votre  moyen 
j'en  pouvois  tirer  quelques  efpeces.  Gh  !  interrompit- 
Je  valet,  ne  vous  mettez  point  en   peine  de  ce  qui 
vous  eft  dû.     Je  voos  en  réponds,  moi  ;  c'eft  de  l'or 
en  barre  que  les  dettes  de  mon  maître.     Il  eft  vrai" 
que  quelques  difcourtois  créanciers  ont  fait  failir  nos 
revenus,  mais  nous-  obtiendrons  raain-levée  au  prc- 
mi^erjouj,  et  nous  vous  payerons  fans  examiner  le 
mémoire  que  vous  nous  fournirez.     Mantuano  nous" 
apporta  du  vin  malgré  les  faifies,  et  nous  en  i  urnes 
en  entendant  la  main-levée.     11  faloit  voir  comme 
lîous-nous  portions  à  tous  momens  des  fautes,  en 
nous  donnant  les  uns  aux  autres  les  furnoms  de  nos- 
maîtres.     Le  valet  de  Don  Antonio  appelloit  Gam . 
boa  celui  de  Don  Fernand,  et  le  valet  de  Don  Fer- 
nand apelloit  Centelles  celui  de  Don  Antonio.     JIs' 
me  nommoient  de-même  Silva,  et  nous  nous  eni- 
vrions  peu  à  peu  fous  ces  noms  empruntés,  tour 
auffi  bien  que.  les  Seigrieurs  qui  les  portoient  véri-- 
tablement. . 

Quoique  je  ï^Kq  moins  brillant  que  mts  convives,  - 
ils  ne  lai/ferent  pas  de  me  témoigner  qu'ils  étoiént' 
-aïïez  contens  de  moi.     Silva,  me  dit  un  des  plus 
defTalés,  nous  ferons  quelque  chofe  de  toi,  mon  ami. 
Je  m'apperçois  que  tu  as  un  fond  de  génie,  mais  tu 
ne  fais  pas  le  faire  valoir,     La  crainte  de  mal  parler: 
t'êm|:éche  de  rien  dire  au  hazard,  et  toutefois  ce; 
n'eil,  qu'en  hazardant  des  difcours,  que  mille  gens^ 

s'érigent  : 
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«""érigent  aujourd'hui  en  beaux  cfprits.  Veux-tu 
briller  ?  tu  n'as  qu'à  te  livrer  à  ta  vivaciré,  et  rif- 
quer  indifFerement  tout  ce  qui  pourra  te  venir  à  la 
bouche.  Ton  étourderie  pafîera  pour  une  noble 
bardiefTe.  Quand  tu  débiterois  cent  impertinen- 
ces, pourvu  qu'avec  cela  il  t'échappe  feulement  ua 
bon-mot,  on  oubliera  les  fotfifes,  on  retiendra  le 
trait,  et  l'on  concevra  une  haute  opinion  de  ton  mé- 
rite. C'eft  ce  que  pratiquent  fi  heureufcment  nos 
maîtres,  et  c'eft  ainfi  qu'en  doit  ufer  tout  homme  qui 
vife  à  la  réputation  d'un  efprit  diftingué. 

Outre  que  je  ne  fouhaitois  que  trop  de  pafTer  pour 
un  beau  génie,  le  fecret  qu'on  m'enfeignoit  pour  y 
jciiflir  me  paroîflbit  fi  facile,  que  je  ne  crus  pas  de- 
voir le  négliger.  Je  l'éprouvai  fur  le. champ,  et  le 
vin  que  j'avois  bu  rendit  l'épreuve  heureufe.  C'eft- 
à-dire  que  je  parlai  à  tort  et  à  travers,  et  que  j'eus  le 
bonheur  de  mêler  parmi  beaucoup  d'extravagances, 
quelques  pointes  d'efprit  qui  m'attirèrent  des  aplau- 
difîemens.  Ce  coup  d'effai  me  remplit  de  confiance. 
je  redoublai  de  vivacité  pour  produire  quelque  bonne 
faillie,  et  le  hazard  voulut  encore  que  mes  effort-s 
ne  fûflent  pas  inutiles . 

Hé  bien,  me  dit  alor^  celui  de  mes  confrères  qui 
m'avoit  adrefle  ja  parole  dans  la  rue,  ne  commences- 
tu  pas  à  te  décraflej  ?  Jl  n'y  a  pas  deux  heures  que 
tu  es  avec  nous,  et  te  voilà  déjà  tout  autre  que  tu 
.  n'étois.  Tu  changeras  tous  les  jours  à  vue  d'cgil» 
Vois  ce  que  c'eft  que  de  fervir  des  perfonnes  de  qua- 
lité ;  cela  élevé  l'efprit;  les  conditions  bourgeoifes 
ne  font  pas  cet  effet.  Sans-doure,  lui  répondis-je, 
aulfi  je  veux  déformais  coçfacrer  mes  fervices  à  la 
nobleffe.  C'eft  fort  bien  dit,  s'écria  le  valet  de  Don 
Fcrnand  entre  deux  vins.  11  n'appartient  pas  aux 
Çourgeois  de  poflcder  des  génie?  fupérieurs  comme 
nous.  Allons,  Meftieurs,  ajouta-t-il,  faifons  fer^ 
ment  que  nous  ne  fervirons  jamais  ces  gredins-là, 
jurons-en  par  le  Styx.  Nous  rimes  bien  de  la  pen- 
fée  de  Gafpard.  Nous  lui  aplaudînies,  et  le  verre  à 
la  main  nous  fimes  tojus  ce  burlçfq[ue  fçrœçnç. 

Nous 
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Nous  demeurâmes  à  table  jufqu^à  ce  qu'il  plût  3 
nos  maîtres  de  fe  retirer  :  ce  fut  l  minuit,  ce  qui 
parut  a  mes  camarades  un  excès  de  fobriété.  Il  eft 
vrai  que  ces  Seigneurs  ne  fortoient  de  fi  bonne  heure 
du  cabaret,  que  pour  aller  chez  une  fameufe  co- 
quette qui  logeoit  dans  le  quartier  de  la  Cour,  dont 
la  maifon  étoit  nuit  et  jour  ouverte  aux  gens  deplai- 
fir.  C'etoit  une  femwie  dé  trente  cinq  à  quarante 
ans,  pariaitement  belle  encore,  amufante,  et  fi  con- 
fommce  dans  l'art  de  plaire,  qu'elle  vendait,  difoit-on 
plus  cher  les  reftes  de  fa  beauté",  qu'elle  n'en  avoit  ven- 
du les  prémices.  Il  y  avoit  toujours  chez  elle  deux  ou 
trois  autres  coquettes  du  premier  ordre,  qui  ne  con- 
tribuoient  pas  peu  au  grand  concours  de  Seioneurs 
cju'on  y  voyoït.  Ils  y  jouoient  l'après-dinle,  ils 
foupoient  enfuite,  et  paiToient  la  nuit  à  boire  et'a  fe 
réjouir.  Nos  maîtres  demeurerent-là  jufqu'au  jour, 
at  nousauffi  fans  nous  ennuyer;  car  tandis  qu'ih 
etoient  avec  les  maîtrefîes,  nous-nous  amufions  avec 
les  fervantes.  Enfin,  nous-nous  fcparâmes  tous  au 
lever  de  l'Aurore,  et  nous  allâmes  nous  repofer  cha- 
cun de  fon  côté. 

Mon  maître  s'étant  levé  à  fon  ordinaire  furie  mi- 
di, s'habilla  \\  fortit.  Je  le  fuivis,  et  nous  en- 
trâmes chez  Don  Antonio  Centflles,  où  nous  trou- 
vâmes  un  certain  Don  Alvaro  de  Acuhna.  C'étoît 
un  vieux  gentilhomme,  un  profeffeur  de  débauche. 
Tous  les  jeunes-gens  qui  vouloient  devenir  des 
hommes  agréables,  fe  mettoient  entre  (t^  mains.  II 
leslFbrmoit  au  plaifir,  leur  enfeignoit  à  briller  dans 
le  monde,  et  à  diffipt^r  leur  patrimoine.  Il  n'apré- 
hendoit  plus^  de  manger  le  fién,  l'affaire  en  étoit 
faite.^  Après  que  ces  trois  Cavaliers  fe  furent  em- 
braffés,  Centelles  dit  à  mon  maître;  Parbleu,  Don 
Mathias,  tu  ne  pouvois  arriver  ici  plus  â  propos  ! 
Don  Alvaro  vient  me  prendre  pour  me  mener  chez 
un  Burgeois  qui  donne  à  diner  au  Marquis  de  Zé- 
nete  et  à  Don  Juan  de  Moncade,  je  veux  que  tu  fois 
de  la  partie.  Hé  comment,ditDon  Mathias.  nomme- 
t-on  ce  Bourgeois  l     l\  s'apeliç  Grcgorio  de  Noné- 
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ga,  dit  alors  Don  Alvar,  et  je  vais  vous  aprendre  ea 
deux  mots  ce  que  c'eft  que  ce  jeune-horame.  Son 
père,  qui  eft  un  riche  Jouaillier,  ell  allé  négocier 
des  pierreries  dans  les  pays  étrangers,  et  lui  a  laiiTé 
en  partant  la  jouilTance  d'un  gros  revenu.  Grégo- 
rio  eft  un  lot  qui  a  une  diipofition  prochaine  à  man- 
ger tout  fon  bien,  qui  tranche  du  petit-maître,  et  qui 
veut  paffer  pour  liomm*  d'efprit  en  dépit  de  la  na- 
ture. Il  m'a  prié  de  le  conduire,  je  le  gouverne,  et 
je  puis  vous  aiibrer,  Meflieurs,  que  je  le  mène  bon 
train.  Le  fond  de  Ion  revenu  elt  déjà  bien  entamé. 
Je  n'en  doute  pas,  s'écria  Centelles,  je  vois  le  Bour- 
geois à  Thôpital.  Allons  Don  Mathias,  continua- 
t-il,  faifons  connoiflance  avec  cet  homme-là,  et  con- 
tribuons à  le  ruiner.  J'y  conlens,  répondit  mon 
maître.  Aufli-bien  j'aime  à  voir  ren . erier  la  for- 
tune de  ces  petits  Seigneurs  roturiers,  qtii  s'imagi- 
nent qu'on  les  confond  avec  nous.  Rien,  par  ex- 
emple, ne  me  divertit  tant  que  la  difgrace  de  ce  fils 
de  pubiicain,  à  qui  le  jeu  et  la  vanité  de  figurer  a- 
vec  les  grands  ont  fait  vendre  jufqu'à  fa  maifon. 
Oh  pour  celui  la,  reprit  Don  Antonio,  il  ne  mérite 
pas  qu  on  le  plaigne.  Il  n'eft  pas  moins  fat  dans 
i'a  miicre,  qu'il  Técoit  dans  fa  profpcnté. 

Centelles  ec  mon  maître  fe  rendirent  avec  Don 
Alvar  chez  Grégorio  de  Noriéga.  Nous  y  allâmes 
auffi  Mogicon  et  moi,  tous  deux  ravis  de  trouver 
une  franche  lippée,  et  de  contribuer  de  notre  pm^  à 
la  ruine  du  Bourgeois.  En  entrant  nous  apper- 
çùuies  pluficurs  hommes  occupez  à  préparer  le  dî- 
ner, et  il  fortoit  des  ragoûts  qu'ils  fajiuent  une  fu- 
méc  qui  prévcnoit  l'odorat  en  faveur  eu  goût.  Le 
Marquis  de  Zéneteet  Don  Juan  de  Moncade  veno- 
ient  d'arriver.  Le  maître  du  logis  me  pi-rut  un  tjrand 
benêt.  11  afrlc^oit  cnvain  de  prendre  1  alluie  des 
petits  maîtres,  c'ctoit  une  très  mauvaife  copie  de  ces 
cxcellens  originaux,  ou  pour  mieux  dire  un  inioecille 
qui  vouioit  le  donner  un  air  délibéré.  Kcprcfentez 
vous  un  huu.me  de  ce  caraélere  entre  cinq  railleurs, 
qui  avoient  tous  pour  but  de  fe  moquer  de  lui,  et  de 
Vol.  L  Q  l'engager 
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r-cngager  dans  de  grandes  dépenfes  MeJfTieurs,  dît 
Don  Alvar  après  les  premiers  compîimens,  je  vous 
donne  Je  Seigneur  Grégorio  de  Noriega  pour  un  Ca- 
v:Jier  des  plus  parfaits.  11  pofTede  mille  belles  qua- 
lités. Savcz-vous  qu'il  a  Pefprit  très  cultivé  ?  Vous 
n'avez  qu'à  choifir.  Il  eft  également  fort  fur  toutes 
les  matières,  depuis  la  logique  la  plus  fiene  et  la 
plus  ferré  jufqu'à  l'-ortographe.  Oh  !  cela  eft  trop 
flateur,  interrompit  le  Bourgeois  en  riant  de  fort 
inauvaife  grâce.  Je  pourrois,  Seigneur  Alvaro,  vous 
rétorquer  l'argument.  C'efl:  vous  qui  êtes  ce  qu'on 
apelle  un  puits  d'érudition.  Je  n'avois  pas  defîèin, 
reprit  Don  Alvar,  de  m'attirer  une  louange  fi  fpi- 
rituelle  ;  mais  en  vérité,  Meffieurs,  pourfuivit-il,  le 
Seigneur  Grégorio  ne  fauroit  manquer  de  s'acquérir 
du  nom  dans  le  monde.  Pour  moi,  dit  Don  Anto- 
nio, ce  qui  me  charme  en  lui,  et  ce  que  je  mets  au 
delfus  de  l'ortographe,  c'eft  le  choix  judicieux  qu'il 
fait  des  perfonnes  qu'il  fréquente.  Au-lieu  de  fe 
borner  an  commerce  des  Bourgeois,  il  ne  veut  voir 
que  déjeunes  Seigneurs,  fans  s'embarafler  de  ce  qu'il 
lui  en  coûtera.  Il  y  a  là-dedans  une  élévation  de 
fentimens  qui  m'enlève,  et  voilà  ce  qu'on  apelle 
dépenfer  avec  goût  et  avec  difcernement. 

Ces  difcours  ironiques  ne  firent  que  précéder  mille 
autres  femblables.  Le  pauvre  Grégorio  fut  accom.- 
irodé  de  toutes  pièces.  Les  petits  maîtres  lui  lan- 
çoient  tour  à  tour  ces  traits,  dont  le  fot  ne  fentoit 
point  l'atteinte.  Au  contraire,  il  prenoit  au  pié  de 
la  lettre  tout  ce  qu'on  lui  difoit,  et  il  paroilTort  fort 
content  de  fes  convives.  Il  lui  fembloit  même  qu'en 
le  tournant  en  ridicule,  ils  lui  faifoient  encore  grâce.' 
Enfin  il  leur  fervit  de  jouet  pendant  qu'ils  furent  à 
table,  et  ils  y  demeurèrent  le  refte  du  jour  et  la  nuit 
/toute  entière.  Nous  bûmes  à  difcrétion  de-méme 
que  nos  maîtres,  et  nous  étions  bien  conditionnés 
les  uns  et  les  autres,  quand  nous  fortîmes  de  chez  le 
Bourgeois. 

C  H  A- 
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CHAPITRE    V. 

Cil  Mlas  devient  homme  à  bonnes  fortunes.     II  fait  corr- 
noijfafîce  avec  une  jolie  perfomie. 

APRES  quelques  heures  de  fommeil,  je  me  le- 
vai en  bonne  humeur,  et  me  fouvenant  des  avis 
que  Mélendez  m'avoit  donnés,  j'allai,  en  attendant 
le  réveil  de  mon  maître,  faire  ma  cour  à  notre  inten- 
dant, dont  la  vanité  me  parut  un  peu  flatée  de  l'at- 
tention que  j'avois  a  lui  rendre  mes  refpeds.     Il  me 
reçut  d'un  air  gracieux,  et  me  demanda  fi  je  m'ac- 
commodois  du  genre  de  vie  des  jeunes  Seigneurs. 
Je  repondis  qu'il  ctoit  nouveau  pour  moi,  mais  qufe 
je  ne  defefpérois  pas  de  m'y  accoutumer  dans  la  fuite. 
Je  m'y  accoutumai  effeftivement  et  même  bientôt. 
Je  changeai  d'humeur  et  d'efprit.     De  fige  et  pofc 
que  j'etois  auparavant,  je  devins  vif,  étourdi,  turîu- 
pin.     Le  valet  de  Don  Antonio  me  fit  compliment 
fur  ma  métamorphofe,  et  me  dit  que  pour  être  un  il- 
luflre,  il  ne  me  manquoit  plus  que  d'avoir  de  bonnes 
fortunes.    Il  me  repréfenta  que  c'étoit  une  chofe  ab- 
folument  ncceffaire  pour  achever  un  joli  hamme  ; 
que  tous  nos  camarades  étoient  aimés  de  quelque 
belle  perfonnc  ;  et  que  lui,  pour  fa  part,  pofTédoit 
les  bonnes  grâces  de  deux  tenames  de  qualité.     Je 
jugeai  que  le  maraud  mentoit.     Monfieur  Mogi(^n, 
lui  dis-je,  vous  êtes  fans-doute  un  garçon  bien  fait 
et  fort  fpirituel,  vous  avez  du  mente  ;  mais  je  ne 
comprends  pas  comment  des  femmes  de  qualité  chez 
.^qui  vous  ne  demeurez  point,  ont  pu  fe  laiffer  charmer 
d'un  homme  de  votre  condition.     Oh  vraiment,  me 
Jieponditil,  elles  ne  favent  pas  qui  je  fuis  1  C'eft  fous 
lés  habits  de  mon  maître,    et  même  fous  fon  nom, 
que  j'ai   fait  ces  conquêtes  ;    voici  comment.     Je 
m'habille  en  jeune  Seigneur,  j'en  prends  les  ma- 
nières, je  vais  à  la  promenade.     J'agace  toutes  les 
femmes  que  je  vois,  jufqu'à  ce  que  j'en  rencontre 
une  qui  réponde  à  mes  mmes.     Je  fuis  celle-là,   et 
fais  â  bien  que  je  lui  parle.     Je  me  dis  Don  Anto- 
0^2  nio 
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mo  Centelles,  je  demande  un  rendez-vous,  la  Dame 
fait  des  façons.  Je  la  preffe,  elle  me  l'accorde,  ^ 
cetera.  C'eft  ainiî,  mon  enfant,  continua-t-il,  ^que 
je  me  conduis  pour  avoir  de  bonnes  fortunes,  et  je  te 
confeille  de  fuivre  mon  exemple. 

J'avois  trop  d'envie  d'être  un  illuftre,  pour  n'é- 
couter pas  ce  confeil  ;  outre  cela  je  ne  me  fentois 
•point  de  répugnaîice  pour  une  intrigue  amoureufe. 
.Je  formai  donc  le  deffein  de  me  traveftir  en  jeune 
Seigneur,  pour  aller  chercher  des  aVantures  galantes, 
je  n'ofai  me  dégnifer  dans  notre  hôtel,  de  peur  que 
cela  ne  fut  remarqué.  Je  pris  un  bel  habillement 
complet  dans  la  garderobe  de  mon  maître,  et  j'en  fis 
un  paquet,  que  j'emportai  chez  un  petit  Errbier  de 
mes  amis,  oii  je  jugeai  que  je  pourrois  m'habiller  et 
nie  de/habiller  commodément.  Là  je  ire  parai  le 
mieux  qu'il  me  fut  poffible.  Le  Barbier  mit  aufli  la 
main  a  mon  ajuftement,  et  quand  nous  crûmes  qu'on 
n'y  pouvoit  plus  rien  ajouter,  je  marchai  vers  le 
Pré  de  Saint  Jérôme ,  d'où  j'étois  bien  perfuadc  que 
je  ne  reviendrois  pas  fans  avoir  trouve  quelque  bonne 
fortune.  Mais  je  ne  fus  pas  obligé  de  courir  fi  loin 
jiour  en  ébaucher  une  des  plus  brillantes. 

Comme  je  traverfois  une  rue  détournée,  je  vis  fb- 
tir  d'une  petite  mailon,  et  monter  dans  un  carofTe  de 
louage  qui  étoit  à  la  porte,  une  Dame  richement 
habillée  et  parfaitement  bien  faite.  Je  m'arrêtai 
tout  court  pour  la  confidérer,  et  je  la  faluai  d'un  air 
â  lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  me  déplaifoit  pas. 
De  Ton  côté,  pour  me  faire  voir  qu'elle  meritoit  en- 
core plus  que  je  ne  penfois  mon  attention,  elle  leva 
pour  un  moment  fon  voile,  et  offrit  à  ma  vue  un  vi- 
fnge  des  plus  agréables.  Cependant  le  caroiTe  par- 
tit, et  je  demeurai  dans  la  rué  un  peu  étourdi  de 
cette  apparition.  La  jolie  figure,  difois-je  tn  moi- 
même  !  pelle  il  faudroit  ce^a  pour  m'achever  î  Si  les 
deux  Dames  qui  aiment  Mogicon  font  âuffi  belles 
que  celle-ci,  voilà  un  faquin  bien  heureux.  Je  fe- 
rois  charmé  de  mon  fort,  fi  j'avois  une  pareille  maî- 
treHe.     En  faifant  cette  reflexion,  je  jetiai  par  ha- 

zard 
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zard  les  yeux  fur  la  maifon  d'où  j'avois  vu  fortir 
cette  aimable  perfonne,  et  j'apperçus  à  la  fenêtre 
d'une  fale  baffe,  une  vieille  femme  qui  me  fit  figne 
d'entrer. 

Je  volai  auflitôt  dans  la  maifon,  et  je  trouvai  dans 
une  fale  aflez  propre  cette  vénérable  et  difcrette  Vi- 
eille, qui  me  prenant  tout  au  moins  pour  un  Marquis, 
me  falua  refpedueufement,  et  me  dit  :  Je  ne  doute 
pas.  Seigneur,  que  vous  n'ayez  mauvaife  opinion 
d'une  femme  qui,  fans  vous  connoître,  vous  fait  figne 
d'entrer  chez  elle;  mais  vous  jugerez  peut-être  plus 
favorablement  de  moi,  quand  vous  faurez  que  je  n'en 
ufe  pas  de  cette  forte  avec  tout  le  monde.  Vous  me  pa- 
roiifez  un  Seijineur  de  la  Cour.  Vous  ne  vous  trompez 
pas,maMie,interrompis-je,en  étendant  la  jambe  droite 
et  panchant  le  corps  fur  la  hanche  gauche.  Je  fuis, 
fans  vanité,  d'un  des  plus  grandes  maifons  d'Efpagne. 
Vous  en  avez  bien  la  mine,  reprit-elle,  et  je  vous 
avoiierai  que  j'aime  à  faire  plaifir  aux  perfonnes  fis 
qualité,  c'eft  mon  foible.  Je  vous  ai  obfervé  par 
ma  fenêtre.  Vous  avez  regardé  très  attentivement, 
ce  me  femble,  une  Dame  qui  vient  de  me  quiter. 
Vous  fentiriez-vous  du  goût  pour  elle  ?  Dites  le  moi 
confidemment.  Foi  d'homme  de  Cour,  lui  rjpon- 
dis-je,  elle  ma  frapé.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
plus  piquant  que. cette  créature  la.  Faulilez  nous 
cnfemble,  ma  bonne,  et  comptez  fur  ma  recoof  oif- 
fance.  Il  fait  bon  rendre  ces  fortes  de  fervices  à 
nous  autres  Grands-Seigneurs,  ce  ne  font  pas  ce. 
que  nous  payons  le  plus  mal. 

Je  vous  l'ai  d;'ja  dit,  répliqua  la  Vieille,  je  fuis 
:  nite  dévouée  aux  perfonncs  de  condition,  je  nie 
plaîs  à  leur  être  utile.  Je  reçois  ici,  par  exe.mplejl 
certaines  femmes,  que  des  dehors  de  vertu  empê- 
chent de  voir  leurs  gahnds  chez  elles.  Je  leur  prête 
ma  maifon,  pour  concilier  leur  tempérament  avec  la 
bienféance.  Fort  bien,  lui  dis-je,  et  vous  venez 
^'nparemment  de  faire  ce  plaifir  à  là  Dame  donc  iî 
agit.  Non,  repondit-elle,  c'ell  une  jeune  V^u-'e 
uc  qualité  qui  cherche  un  amant  ;  mais  elle  ell  ft 
CL  3  deli- 
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"élicate  là-deflus,  que  je  ne  fai  fi  vous  ferez  Ton  fait,, 
malgré  tout  le  n  érite  que  vous  pouvez  avoir  Je  lui 
ai  déjà  prefenté  troi  cavaliers  bîen  bâtis,  qu'elle  a 
dédaignés.  Oh  parbleu,  ma  chère,  ir'ccriai-je 
d'un  air  de  confi?nce,  tu  n*as  qu'à  me  mettre  à  (es 
trou/Tes,  je  t'en  rendrai  bon  compte  fur  ma  parole. 
Je  fuis  curieu.x  d'avoir  un  tête-à  tête  avec  une  beruté 
difficile,  je  n'en  ni  point  encore  rencontré  de  ce  ca- 
raélcre-là.  Hé  bien,  me  dit  la  vieille,  tous  n'avez 
qu'à  venir  ici  df  main  à  la  même  heure,  vous  fatif- 
ferez  votre  curiof  té.  Je  n'y  manquerai  pas,  lui  re- 
partis je  ;  nous  verrons  11  un  jeune  Seigneur  peut 


tiiter  une  conqué'e. 


Je  retournai  cbez  le  petit  Barbier,  fans  vouloir 
chercher  d'autres  avantures,  et  fort  impatient  de  voir 
la  fuite  de  celle-là.  Ainfi,  le  jour  fuivant,  après 
m 'être  encore  bien  ajufté,  je  me  rendis  chez  la  Vi- 
eille une  heure  plutôt  qu'il  ne  faloit;  Seigneur,  me 
dit-elle,  vous  êtes  ponftuel,  et  je  vous  en  fai  bon  gré. 
Il  eft  vrai  que  la  chofe  en  vaut  bien  la  peine.  J'ai 
vu  notre  jeune  veuve,  et  nous-nous  fommes  fort  en- 
tretenues de  vous.  On  m'a  défendu  de  parler,  mais 
j'ai  pris  tant  d'amitié  pour  vous,  que  je  ne  puis  me 
tûire.  Vous  avez  plu,  et  vous  allez  devenir  un  heu- 
reux Seigneur.  Entre  nous,  la  Dame  eft  un  morceau 
tout  appét'fTant.  Son  mari  n'a  pas  vécu  longtems 
avec  elle,  il  n'a  fait  que  pafTer  comme  un  ombre, 
elle  a  tout  le  mérite  d'une  fille.  La  bonne  vieille 
fans  doute  vouloit  parler  d'une  de  ces  £lles  d*efprit 
qui  fnvent  vivre  fans  ennui  dans  le  célibat. 

L'héroine  du  rendez-vous  arriva  bientôt  en  caroiTe 
de  louage  comme  le  jour  précédent,  et  vétuë  de  fu- 
perbes  habits  D'abord  qu'elle  parut  dans  la  fale, 
^e  débutai  par  cinq  ou  fix  révérences  de  petits  maî- 
tres, accompagnées  de  leurs  plus  gracietifes  contor- 
£ons  ;  après  quoi  je  m'aprochai  d'elle  d'un  air  très 
familier,  et  lui  dis  :  Ma  PrincefTe,  vous  voyez  «n 
Seigneur  qui  en  a  dans  l^iile.  Depuis  hier  votre  i- 
mage  s'offre  inceffamment  à  mon  efprit,  et  vous  avez 
c^pulfé  de  mon  cœur  «ne  Cuihefit?  ^ui  coinmençoit 
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à  y  prendre  pic.  Le  triomphe  ell  trop  glorieux  pour 
moi,  répondit -elle  en  ôtant  fon  voile,  mais  je  n'v^n 
reflens  pas  une  joie  pure.-  Un  jeune  Seigneur  aime 
le  changement,  et  fon  cœur  eft,  dit  on,  plus  difficile 
à  garder  que  la  piftole  volante.  Hé  ma  reine,  re- 
pris-je,  laiflbns-la,  s'il  vous  plaît,  Tav  nir,  et  ne 
fongeons  qu'au  préfent.  Vous  êtes  belle,  je  fuis 
amoureux.  Si  mon  amour  vous  eil  âge  rie,  enga- 
geons nous  fans  réflexion.  Embarquons  nous  comme 
les  matelots,  n'envifageons  point  les  périls  de  la  na- 
vigation, n'en  regardons  qire  les  plaifirs. 

En  achevant  ces  paroles,  je  me  jettai  avec  tranf- 
port  aux  genoux  de  ma  nymphe,  et  pour  mieux  imi- 
ter les  petits-maîtres,  je  la  preiTai  d'une  manière  pé- 
tulante de  faire  mon  bonheur.  Elle  me  parut  un 
peu  émue  de  mes  inftances,  maïs  elle  ne  cru:  pas  de- 
voir s'y  rendre  encore,  et  me  repoufîant  :  Arrêtez- 
vous,  me  dit-elle  ;  vous  êtes  trop  \  if,  vous  avez  l'air 
libertin,  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  un  petit 
dcDauché.  Fi  donc,  Madame,  m'écriai-je,  pouvez- 
vous  hair  ce  qu'aiment  les  femmes  hcrs  du  ommun  ? 
11  n'y  a  plus  que  quelques  Bourgeoiles  qui  fe  révolt- 
ent contre  la  débauché.  C'en  eft  trop,  reprit-elle, 
je  me  rends  à  une  raifon  fi  forte.  Je  vois  bien  qu'a- 
vec vous  autres  Seigneurs  les  grimaces  font  inatiles. 
Il  faut  qu'une  femme  faflc  la  moitié  du  chemin.  Ap- 
prenez donc  votre  vidoire,  ajouta-t-ellc  avec  une  ap- 
parence de  confufion,  comme  fi  fa  pudeur  eût  foufîgrt 
de  cet  aveu  :  vous  m'avez  infpiré  des  fentimens  que  je 
n'ai  jamais  eu  pour  perfonne,  et  je  n'ai  plus  befoin  que 
de  favoir  qui  vous  êtes,  pour  me  déterminer  à  vous 
choifir  pour  mon  amant.  Je  vous  crois  un  jeune 
Seigneur,  et  même  un  honnête  homme.  Cependant 
je  n'en  fuis  point  aiTurée,  et  quelque  prévenue  que  je  , 
fois  en  votre  faveur,  je  ne  veux  pas  donner  ma  ten-  * 
drefle  à  un  inconnu. 

Je  me  fouvins  alors  de  quelle  façon  le  valet  de 
Don  Antonio  m'avoit  dît  qu'il  fortoit  d'un  pareil 
embarras,  et  voulant  à  fon  exemple  pafler  pour  mon 
jnailrç  ;  Madame,  dis-je  à  ma  veuvtî;  je  ne  me  dê- 
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fendrai  point  de  vous  aprendre  mon  nom,  il  eft  afle? 
beau  pour  mériter  d'être  avoué.  Avez-vous  entendu 
parler  de  Don  Mathias  de  Silva  ?  Oui,  repondît  elle, 
je  vous  dirai  même  que  je  l'ai  vu  chez  une  perfonne 
de  ma  connoifTance.  Quoique  déjà  fort  effronté,  je 
fus  un  peu  troublé  de  cette  réponfe.  Je  me  rafTurai 
toutefois  dans  le  moment,  et  faifant  force  de  génie 
pour  me  tirer  delà  :  Hé  bien,  mon  ange,  repris-je, 
vous  connoiffez  un  Seigneur  que  je  connois  auifi. . ., 
Je  fuis  de  fa  maifon,  puifqu'il  faut  vous  le  dire.  Son 
ayeul  époufa  la  belle  fœur  d'un  oncle  de  mon  père. 
Nous  fommes,  comme  vous  voyez,  affez  proches 
parcns.  Je  m'apelle  Don  Céfar.  Je  fais  fils  unique 
de  l'illuftre  Don  Fernand  de  Ribéra,  qui  fut  tué  il  y 
a  quinze  ans  dans  une  bataille,  qui  fe  donna  fur  les 
frontières  de  Portugal.  Je  vous  ferois  bien  un  dé- 
tail de  l'aélion,  elle  fut  diablement  vive  ;  mais  ce 
feroit  perdre  des  momens  précieux,  que  l'amour  veut 
que  j'emploie  plus  agréablement. 

Je  devins  preffant  et  paffionne  après  ce  difcours- 
qui  ne  me  mena  pourtant  à  rien.  Les  faveurs  que 
ma  Déeffe  me  laifTa  prendre,  ne  fervirent  qu'à  me 
faire  foupirer  après  celles  qu'elle  me  refufa.  La 
cruelle  regagna  foncarofTe,  qui  l'attendoit  à  la  porte. 
Je  ne  laifîai  pas  néanmoins  de  me  retirer  très  fatisfait 
de  ma  bonne  fortune,  quoique  je  ne  fufTe  pas  encore 
parfaitement  heureux.  Si,  difois-je  en  moi-même, 
je  n'ai  obtenu  que  des  demi-bontés,  c'cft  que  ma 
Princefle  eft  une  Dame  qualifiée,  qui  n*a  pas  cru  de- 
voir céder  à  mes  tranfports  dans  une  première  entre- 
vue. La  £erté  de  fa  naifTance  a  retarde  mon  bon- 
heur, mais  il  n'eft  différé  que  de  quelques  jours.  ïi 
cft  bien  vrai  que  je  me  repréfentai  aulîi  que  ce  pou- 
voit  être  une  matoife  des  plus  raf^nées.  Gependani 
j'aimai  mieux  regarder  la  chofe  du  bon  côté  que  du 
mauvais,  et  je  confervai  l'avantageufe  opinion  que 
j'avois  conçue  de  ma  Dame.  Nous  étions  convenu; 
en  nous  quitant  de  nous  revoir  le  furlendemain,  et 
l'efpérance  de  parvenir  au  comble  de  mes  vœux,  me  \ 
donnoit  un  avant  goût  des  plaîfirs  dont  je  me  flatois  \ 

L'efpri  \ 
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L'efprit  plein  des  plus  riantes  images,  je  me  ren- 
dis chez  mon  Barl)ier.  Je  changeai  'd'habit,  et  j'al- 
lai joindre  mon  maître  dans  un  tripot  où  je  favois 
qu'il  e toit.  Je  le  trouvai  engagé  au  jeu,  et  je  m'ap- 
perçus  qu'il  gagnoit  ;  car  il  ne  refFembloit  pas  à  ces^ 
joueurs  froids,  qui  s 'enrichi  fient  ou  fe  rament  fans 
changer  le  vifage.  Il  etoit  railleur  et  infolent  dans 
la  profpérité,  et  fort  bourru  dans  la  mauvaife  fortune» 
Il  fortit  fort  gai  du  tripot,  et  prit  le  chemin  du 
Théâtre  du  Prince.  Je  le  fiivis  jufqu'à  la  porte  de  la 
Comédie.  Là  me  mettant  un  ducat  dans  la  main  : 
riens,  Gil  Blas,  me  dit-il,  puifque  j'ai  gagné  au- 
ourd'hui,  je  veux  que  tu  t'en  reventes.  Va  te  di- 
/■crtir  avec  tes  camarades,  et  viens  me  prendre  à  mi- 
luit  chez  Arfénie,  ou  je  dois  fouper  avec  Don  Alcxo 
>égiar.  A  ces  mots  il  rentra,  et  je  demeurai  à  rêver 
ivec  qui  je  pourrois  dépenfer  mon  ducat  félon  l'in- 
cntion  du  fondateur.  Je  ne  rêvai  pas  longtems, 
wlarin,  valet  de  Don  Alexo,  fe  préfenta  tout-à-coup 
levant  moi.  Je  le  menai  au  premier  cabaret,  et 
lous  nous  y  amuiames  jufqu'à  minuit.  De-là  nous 
lous  rendîmes  à  la  maifon  d'Arfénie,  où  Clàrin  a- 
^oit  auiJi  ordre  de  fe  trouver.  Un  petit  laquais  nous 
>uvrit  la  porte,  et  nous  fit  entrer  dans  une  fale  bafle, 
>ù  la  femme  de  chambre  d'Arfénie  et  celle  de  Flori- 
nonde  rioient  à  gorge  déployée  en  s'entreten^nt  en- 
émble,  tandis  que  leurs  maîtreffcs  étoicnt  en  haut 
Lvec  nos  maîtres.  • 

L'arrivée  de  deux  bons  vivans  qui  venoient  de 
)ien  fouper,  ne  pouvoit  pas  être  dci'agréable  à  des 
bubrettes,  et  à  des  foubrettes  de  comédienaes  en- 
ore.  Mais  qu^l  fut  mon  étonnement,  lorfque  dans 
me  de  ces  fuivantesje  reconnus  mi  veuve,  mon  a- 
lorable  veuve,  que  je  croyois  Comtefle  ou  Marquife. 
■.Ile  ne  parut  pas  moins  ét-onnév.*  de  voir  fon  cher 
)on  Cefar  de  Ribéra  changé  en  valet  de  petit- 
naître.  Nous  nous  regardâmes  toutefois  l'unl'aiitre. 
"ans  nous  déconcerter,  11  nous  prit  même  à  tous 
[eux  une  envie  de  rire  que  nous  ne  pûmes  nous  em- 
)êcher  de  fatisfaire.     Après  quoi  Laure,  (c'eft  ainfi 

que 
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que  s'appelbit  ma  Prince/Te,)  me  tirant  à  part,  tandis 
que  Clarin  parloit  à  fa  compagne,  me  tendit  gracr- 
eufement  la  main,  et  me  dit  tout  bas  :  Touchez-là 
Seigneur  Don  Cefar  :  au  lieu  de  nous  faire  des  re- 
proches réciproques,  faifons-nous  des  complimens, 
mon  ami.  Vous  avez  fait  votre  rôle  à  ravir,  et  je 
ne  me  fuis  point  non  plus  mal  acquitée  du  mien. 
Qu'en  dites  vou«  r  Avouez  que  vous  m'avez  prife 
pour^une  de  ces  jolies  femmes  de  qualité  qui  fe  plaî- 
fent  à  faire  des  équipées.  l\  eft  vrai,  lui  répondis- 
je;  mais  qui  que  vous  foyez,  ma  reine,  je  n'ai 
point  change  de  fentiment  en  changeant  de  forme. 
Agréez  de  grâce,  mes  fervices,  et  permettez  que  le 
valet  de  chambre  de  Don  Mathias  achève  ce  que 
Don  Céfar  a  fi  heureufement  commence.  Va,  ré- 
prit-elle,  je  t'aime  encore  mieux  dans  ton  naturel 
<ïu'autrement.  Tu  es  en  homme  ce  que  je  fuis  en 
femme,  c'eft  la  plus  grande  louange  que  je  puifie  te 
donner.  Je  te  reçois  au  nombre  de  mes  adorateurs. 
Nous  n'avons  plus  befbin  du  mînirtere  de  la  Vieille. 
Tu  peux  venir  ici  me  voir  librement.  Nous  autres 
Dames  de  théâtre,  nous  vivons  fans  contrainte,  et 
pêle-mêle  avec  les  hommes.  Je  conviens  qu'il  y  pa- 
roit  quelquefois  ;  mais  le  public  en  rit,  et  nous 
fommes  faites,  comme  tu  fais,  pour  le  divertir. 

Nous  en  demeurâmes-Ià,  parce  que  nous  n'étions 
pas  feuls.  La  converfation  devint  générale,  vivci 
enjouée,  et  pleine  d'équivoques  claires.  Chacun  y 
mit  du  fien.  La  fuivante  d'Arfénie  furtout,  mon 
aimable  Laure,  brilla  fort,  et  fit  paroître  beaucoup 
plus  d'efprit  que  de  vertu.  D'un  autre  côté  nos  maî- 
tres et  les  comédiennes  pouiToient  fouvent  de  longs 
cclats  de  rire  que  nous  entendions,  ce  qui  fuppoie 
que  leur  entretien  étoit  auffi  raifonnable  que  le 
nôtre.  Ri  l'on  eut  écrit  toutes  les  belles  chofes  qui 
fe  dirent  cette  nuit  chez  Arfénie,  on  en  auroit,  ]t 
crois,  compofé  un  livre  très  inllrudif  pour  la  jeu- 
nefie.  Cependant  l'heure  de  la  retraite,  c'eit-à^ 
dire  le  jour  arriva.  Il  falut  fe  fé parer.  Clarin  fui- 
vit  Don  Alexo,  et  je  me  retirai  avec  Don  Mathias. 

C  H  APITRE 
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CHAPITRE    VI. 

De  P entretien  de  quelques  Seigneurs  fur  les  comédiens  de 
la  Troupe  du  Prince, 

CE  jour-la  mon  maître  reçut  à  fon  lever  un  billet 
de  Don  Alexo  Ségiar,  qui  lui  mandoit  de  fe 
rendre  chez  lui.  Nous  y  allâmes,  et  nous  trouvâ- 
mes avec  lui  le  Marquis  de  Zénete,  et  un  autre 
jeune  Seigneur  de  bonne  mine  que  je  n'avois  jamais 
vu.  Don  Mathias,  dit  Ségiar  à  mon  patron,  en 
lui  prefentant  ce  Cavalier  que  je  ne  connoiiîbis 
point,  vous  voyez  Don  Pompéio  de  Caftro  mon  pa- 
rent. II  cft  prefque  dès  fon  enfance  à  la  Cour  de 
Portugal.  II  arriva  hier  au  foir  à  Madrid,  et  il  s'en 
retourne  des  demain  à  Lisbonne.  Il  n'a  que  cette 
journée  à  me  donner.  Je  veux  profiter  d'un  tems  fi 
précieux,  et  j'ai  cru  que  pour  le  lui  faire  trouver  a- 
gréable,  j'avois  befoin  de  vous  et  du  Marquis  de  Zé- 
nece.  Là-defTus  men  maître  et  le  parent  de  Don  A- 
lexo  s 'embra fièrent,  et  fe  firent  force  complimens.  Je 
fus  très  fatisfait  de  ce  que  dit  Don  Pompéio.  Il  me 
parut  avoir  Pefprit  folide  et  délié. 

On  dina  chez  Ségiar,  et  ces  Seigneurs  après  le 
repas  jourerent  pour  s'amufer  jufqu'à  l'heure  de  la 
Comédie.  Alors  ils  allèrent  tous  enfentble  au  "Thé- 
âtre du  Prince^  voir  reprcfenter  une  nouvelle  Tragé- 
die, qui  avoit  pour  tire  La  Peine  de  Carthage.  La 
pièce  finie,  ils  revinrent  fouper  au  même  endroit  où 
ils  avoient  diné,  et  leur  conveifation  roula  d'aborll 
fur  le  poème  qu'ils  venoient  d'entendre,  enfuite  fur 
les  adeurs.  Pour  l'Ouvrage,  s'ccria  Don  Mathias, 
je  Peftime  peu.  J'y  trouve  Enée  encore  plus  fade 
que  dans  l'Enéide  ;  mais  il  faut  convenir  que  la 
pièce  a  été  jouée  divinement.  Qu'en  pcnfe  le  Seig- 
neur Don  Pompéio  ?  il  n'eft  pas,  ce  me  femble,  de 
mon  feotiment.  MefTieurs,  dit  ce  Cavalier  en  fou- 
riant,  je  vous  ai  vus  tantôt  fi  charmés  de  vos  ac- 
teurs, et  particulièrement  de  vos  adlrices,  que  je 
n'oferois  vous  avouer  que  j'en  ai  jugé,  tout  autre- 
ment que  vous.     C'eft  fort  bien  fait,  interrompit 

Don 


l86^  J^^s  A'vant'urci  de  G  il  Bîas 

Bon  Alexo  en  plaifantant,  vos  cenfures  feroîent  îcî 
fort  mal  reçues  Refpédez  nos  adrices  devant  les 
trompettes  de  leur  réputation.  Nous  buvons  tous 
les  jours  avec  elles,  nous  les  garantirons  parfaites, 
nous  en  donnerons,  fi  l'on  veut,  des  certificats.  Je 
n'en  doute  point,  lui  répondit  fon  parent;  vous  en 
donneriez  même  de  leurs  vie  et  mœurs,  tant  vous 
me  paioiiTez  amis. 

Vos  con)c. tiennes  de  Lisbonne,  dit  en  riant  le 
Marquis  de  Zcnete,  font  fans- doute  beaucoup  meil- 
leures. Oui  certainement,  répliqua  Don  Pompéio, 
elles  valent  mieux.  Il  y  en  a  du-moins  quelques- 
unes  qui  n'ont  pas  le  moindre  céfaut.  Celles  la, 
reprit  le  Mr^rquis,  peuvent  compter  fur  vos  certifi- 
cats. Je  n'ai  point  de  liaifon  avec  elles,  repartit 
Don  Pompéio,  je  ne  fuis  point  de  leurs  débauches, 
je  puis  juger  de  leur  mérite  fans  prévention.  En 
bonne  toi,  pourfuivit-il,  croyez-vous  avcM-  une 
troupe  excellente  r  Non  parbleu  !  dit  le  Marquis, 
j,e  ne  le  crois  pas  ;  et  je  ne  veux  défendre  qu'un  très 
petit  nombre  d'aéleurs,  j'abandonne  tout  le  relie.  Ne 
conviendrez  vous  pas  que  l'adlrice  qui  a  joué  le  rôle 
de  Didon  eft  admirable?  N'a-t-ellepas  repréfenrc 
cette  reine  avec  toute  la  nobleffe  et  tout  ra2;rément 
convenable  à  l'iûée  que  nous  en  avoik-^  ?  Et  n'avez 
vous  pas  admiré  avec  quel  art  elle  attache  un  fpeéla- 
teur,  et  lui  fait  feniir  les  mou^emens  de  toutes  \ç^ 
pafTions  qu'elle  exprime?  on  peut  dire  qu'elle  eft 
confommée  dans  les  rafinemens  de  la  déclamation. 
Je  demeure  d'accord,  di  Don  Pomprio,  qu'elle  fait 
émouvoir  et  toucher  :  jamais  comédienne  n'eut  plus 
d'entrailles,  et  c'eft  une  belle  rcpréfcntaîion,  mais 
ce  n'eft  point  une  a6lrice  fans  délaut.  Deux  ou  trois 
chofes  m'ont  choqué  dans  fon  jeu  Veut  elle  mar- 
quir  de  la  lurprife  ?  elle  roule  Its  yeux  d'une  mani- 
ère outrée,  ce  qui  fird  mal  à  une  Princeffe.  Ajoutez 
à  cela  qu'en  grc/TilTant  le  fon  de  fa  \  oix,  qui  eft  na- 
turellement doux,  elle  en  corromipt  la  douceur,  et 
forme  un  cieux  aflez  defagréahle.  D'ailleurs  il  m'a 
femblé  dans  plus  d'un  endroit  de  la  pièce,  qu'on 

pouvoit 
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pouvoit  la  foupçonner  de  ne  pas  trop  bien  entendre 
ce  qu'elle  difoit.  j'aime  mieux  pourtant  croire 
qu'elle  ctoit  diflraite,  que  de  l'accufer  de  manquer 
^inintelligence. 

A  ce  que  je  vois,  dit  alors  Don  Mathias  au  Ccn- 
fcur,  vous  ne  feriez  pas  homme  à  faire  des  vers  à  U 
louange  de  nos  come'diennes.  Pardonnez-moi,  ré- 
pondit Don  Pompéio,  je  découvre  beaucoup  de  ta- 
lent au-travers  de  leurs  défauts.  Je  vous  dirai 
même  que  je  luis  enchanté  de  l'aélrice  qui  a  fait  la  - 
Suivante  dans  les  intermèdes.  Le  beau  naturel! 
avec  quelle  grâce  elle  occupe  la  fcene  !  A-t-elle 
quelque  bon  mot  à  débiter  ?  elle  l'afTaifonne  d'un 
fouris  malin  et  plein  de  charmes,  qui  lui  donne  un 
nouveau  prix.  On  pourroit  lui  reprocher  qu'elle 
fe  livre  quelquefois  un  peu  trop  à  fon  feu,  et  paffç 
les  bornes  d'une  honnête  hardiefTc  ;  mais  il  ne  faut 
pas  être  fi  févcre.  Je  voudrois  feulement  qu'elle  fc 
corrigeât  d'une  mauvaife  habitude.  Souvent  au  mi- 
lieu  d'une  fcene,  dans  u»  endroit  fcrieux,  elle  in- 
terrompt tout-à-coup  l'aftion,  pour  céder  à  une  folle 
envie  de  rire  qui  lui  prend.  Vous  me  direz  que  le 
parterre  l'applaudit  dans  ces  momens  mêmes.  Cela 
cil  heureux. 

Ehî  que  penfez-vous  des  hommes,  interrompit  le 
Marquis  ?  Vous  devez  tirer  fur  eux  à  cartouches, 
puifque  vous  n'épargnez  pas  les  femmes.     Non,  dit 
Don  Pompéio  ;  j'ai  trouve  quelques  jeunes  aae^rs 
qui  promettent,  et  je  fuis  fur-tout  afl'ez  content  de 
ce  gros  comédien  qui  a  joué  le  rôle  du  premier  mi- 
niftre  de  Didoa.     11  récite   très   naturellement,   et 
c'eft  ainfi  qu'on  déclame  en  Portugal.     Si  vous  êtes 
fatisfait  de    ceux-là,  dit   Ségiar,    vous  devez  être 
charmé  de  celui  qui  a  fait  le  perfonnage  d^Enée. 
Ne  vous  a-t-il  pas  paru  un  grand  coniédien,  un  ac- 
teur original?  Tort  original,  répondit  le  Cenfeur  ; 
il  a  des  tons  qui  lui  font  particuliers,  et  il  en  a  de 
bien  aigus.     Prefque  toujours  hors  de  la  nature,  il 
précipite  les  paroles  qui  renferment  le  fentiment,  et 
uye  fur  les  autres  ;  il  fait  même  des  éclats  iur 
CMC  I.  R  ^« 
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des  conjonftions.  Il  m'a  fort  diverti,  et  particuHe» 
rement  lorfqu'il  exprimoit  à  fon  confident  la  violence 
qu'il  fe  faifoit  d'abandonner  fa  Princeffe.  On  ne 
fauroît  témoigner  de  la  douleur  plus  comiquement. 
Tout  beau,  coufin,  rcpiiqua  Don  Alexo,  tu  noue  fe- 
rois  croire  à  la  fin  qu'on  n'eft  pas  de  trop  bon  goût 
à  la  Cour  de  Portugal.  Sais-tu  bien  que  Paéteur 
dont  nous  parlons  eft  un  fujet  rare  ?  N'as-tu  pas  en- 
tendu les  battemens  de  mains  qu'il  a  excites  ?  cela 
prouve  qu'il  n'eft  pas  fi  mauvais.  Cela  ne  prouve 
rien,  repartit  Don  Pompéio.  Meffieurs,  ajouta-t- 
il,  laifibns-là,  je  vous  prie,  les  applaudiifemens  du 
parterre.  Il  en  donne  fouvent  aux  afteurs  fort  mal- 
à  propos.  Il  applaudit  même  plus  rarement  au  vrai 
mérite  qu'au  faux,  comme  Phèdre  nous  l'apprend  par 
un  fable  ingenieufe.  Permettez-moi  de  vous  la  rap- 
porter, la  voici. 

Tout  le  peuple  d'une  ville  s'étoit  afTemblé  dans 
une  grande  place,  pour  voir  jouer  des  pantomimes. 
Parmi  ces  adeurs,  il  y  en  avoit  un  qu'on  aplaudif- 
foit  à  chaque  moment.  Ce  Bouffon,  fur  la  fin  du 
jeu,  voulut  fermer  le  théâtre  par  un  fpeélacle  nou- 
veau. Il  parut  feul  fur  la  fcene,  fe  baiffa,  fè  couvrit 
la  tête  de  fon  manteau,  et  fe  mit  à  contrefaire  le  cri 
d'un  cochon  de  lait.  Il  s'en  acquitta  de  manière 
qu'on  s'imagina  qu'il  en  avoit  un  véritablement  fous 
fes  habits.  On  lui  cria  de  fecouer  fon  manteau  et 
fa  robe,  ce  qu'il  fit  ;  et  comme  il  ne  fe  trouva  rien 
deffous,  les  applaudiffemens  fe  renouvellerent  avec 
plus  de  fureur  dans  l'afTemblce.  Un  Payfan,  qui 
ctoit  du  nombre  des  fpeftateurs,  fut  choque  de  ces 
témoignages  d'admiration.  Meflieurs,  s'ccria-t-il, 
vous  avez  tort  d'être  charmés  de  ce  bouffon.  Il 
n'eft  pas  fi  bon  afteur  que  vous  le  croyez.  Je  fai 
mieux  faire  que  lui  le  cochon  de  lait  ;  et  fi  vous  en 
doutez,  vous  «'avez  qu'à  revenir  ici  demain  à  la 
même  heure.  Le  peuple,  prévenu  en  faveur  du 
Pantomime,  fe  raffemble  le  jour  fuivant  en  plus 
grand  nombre,  et  plutôt  pour  fifler  le  Payfan,  que 
pour  vcir  ce  qu'il  favoit  faire.  Lzs  deux  rivaux  pa- 
rurent 
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furent  fur  le  théâtre.  Le  Bouffon  commença,  et  fufe 
encore  plus  applaudi  que  le  jour  précèdent.  Alors  le 
villageois  s'etant  baifTé  à  fon  tour,  et  enveloppé  la 
tête  de  fon  manteau,  tira  l'oreille  à  un  véritable  co- 
chon qu'il  tenoit  fous  fon  bras,  et  lui  fit  pouffer  des 
cris  perçans.  Cependant  l'affiftance  ne  laifîa  pas  de 
donner  le  prix  au  pantomime,  et  chargea  de  huées 
le  paylaBi  qui  montrant  tout- à-coup  le  cochon  de 
lait  aux  fpedateurs  :  MefTieurs,  leur  dit-il,  ce  n'ell 
pas  moi  que  vous  fiflez,  c'eft  le  cochon  lui  même. 
Voyez  quels  juges  vous  êtes. 

Coufin,  dit  Alexo,  ta  fable  eft  un  peu  vive.  Né- 
anmoins, malgré  ton  cochon  de  lait,  nous  n'en  dé- 
mordrons pas.  Changeons  de  matière,  pourfuivit- 
il,  celle-ci  m'ennuye.  Tu  pars  donc  demain,- 
quelque  envie  que  j'aye  de  te  pofféder  plus  lono^- 
^^l^s  ?  Je  voudrois,  répondit  fon  parent,  pouvoir 
faire  ici  un  plus  long  féjour,  mais  je  ne  le  puis.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  je  fuis  venu  à  la  Cour  d'Efpagna 
pour  une  affaire  d'Etat.  Je  parlai  hier  en  arrivant 
au  Prémier-miniflrc.  Je  dois  le  voir  encore  demain 
matin,  et  je  partirai  un  moment  après  pour  m'en 
retourner  à  Lisbonne.  Te  voilà  devenu  Portugais, 
répliqua  Ségiar,  et  félon  toutes  les  apparences  tu  ne 
reviendras  point  demeurer  à  Madrid.  Je  crois  que 
non,^  repartit  Don  Pompéio.  J'ai  le  bonheur  d'être 
aimé  du  Roi  de  Portugal.  J'ai  beaucoup  d'agré- 
ment à  fa  Cour.  Quelque  bonté  pourtant  qu'ikait 
pour  moi,  croiriez-vous  que  j'ai  été  fur  le  point  de 
fortir  pour  jamais  de  fes  états?  Contez-nous  cela, 
je  yotti  prie.  Très  volontiers,  répondit  Don  Pom- 
péio; et  c'eft  en  même  tems  mon  hiiloîre,  dont  je 
vai  vous  faire  le  récit. 

CHAPITRE     VIL 
Hijloirc  de  Don  Pompéio  de  Cajlro, 

DO  N  Alexo,  pourfuivit-il,  fait  qu'au  fortir  de 
mon  enfance  je  voulus  prendre  le  parti  des 
armes,  et   que  voyant  notre  pays  tranquille,  j'allai 
en  Portugal.  De-là  je  paffai  en  Afrique  avec  le  Duc 
R  2  de 
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de  Bragance,  qui  me  donna  de  remploi  dans  fo» 
armée.  J'étois  un  cadet  des  moins  riches  d'Efpagne, 
ce  qui  m'impofoit  la  néceflité  de  me  fignaler  par 
des  exploits  qui  m'attirafTent  Tattention  du  Gênerai. 
Je  fis  fi  bien  mon  devoir,  que  le  Duc  m'avança,  et 
me  mit  en  état  de  continuer  le  fervice  avec  honneur. 
Après  une  longue  guerre,  dont  vous  n'ignorez  pas 
quelle  a  été  la  fin,  je  m'attachai  à  la  Cour  ;  et  le 
Roi,  fur  les  bons  témoignages  que  les  offlciers-gé- 
rcraux  lui  rendirent  de  moi,  me  gratifia  d'une  pen- 
fion  confidératle.  Senfible  à  la  générofité  de  ce 
Monarque,  je  ne  perdois  pas  une  occafion  de  lui  en 
témoigner  ma  reconnoiflance  par  mon  affiduité.  J'c- 
tois  devant  lui  à  toutes  les  heures  où  il  eft  permis 
de  fe  préfenter  à  Tes  regards.  Par  cette  conduite, 
je  me  fis  infenfiblement  aimer  de  ce  Prince,  et  j'en 
reçus  de  nouveaux  bienfaits. 

Un  jour  que  je  me  difiinguai  dans  une  courfe  de 
bague,  et  dans  un  combat  de  taureaux  qui  la  pré- 
céda, toute  la  Cour  loua  ma  force  et  mon  adrefTe  ; 
et  lorfque,  comblé  d'applaiidifiiemens,  je  fus  de  re- 
tour chez  moi,  j'y  trouvai  un  billet,  par  lequel  on 
me  mandoit  qu'une  Dame,  dont  la  conquête  devoit 
plus  me  flatter  que  tout  l'honneur  que  je  m'étois 
acquis  ce  jour-là,  fouhaitoit  de  m'entretenir,  et  que 
l'entrée  de  la  nuit  je  n'avois  qu'à  me  rendre  à  cer- 
tain lieu  qu'on  me  marquoit.  Cette  lettre  me  fie 
plus  de  plaifir  que  toutes  les  louanges  qu'on  m'avoit 
données,  et  je  m'imaginai  que  la  perfonne  qui  m'c- 
qrivoit,  devoit  être  une  femme  de  la  première  qua- 
lité. Vous  jugez  bien  que  je  volai  au  rendez-vous. 
Une  Vieille  qui  m'y  attendoit  pour  me  fervir  de 
guide,  m'introduifit  par  une  petite  porte  de  jardin 
dans  une  grande  maifon,  et  m'enferma  dans  un  riche 
cabinet,  en  me  difant  :  Demeurez  ici,  je  vai  aver- 
tir ma  maîtrefiè  de  votre  arrivée.  J'appcrçus  bieri 
des  chofej  précicufes  dans  ce  cabinet,  qu'cclairoit 
une  grande  quantité  de  bougies  ;  mais  je  n'en  con» 
fi-dérai  la  magnificence,  que  pour  me  confirmer  dans 
l'opinion  que  j'avois  déjà  conçue  de  la  noblclîe  dd 


De  SantWaHe,  Liv,  III.  CS.  FIL  191 

la  Dame.  Si  tout  ce  que  je  voyois  fembloit  m'af- 
furerque  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  perlonne  du 
premier  rang,  quand  elle  parut  elle  acheva  de  me  le 
pcriuader,  par  fon  air  noble  et  majeltueux.  Cepen- 
dant ce  n'étoit  pas  ce  que  je  penfois. 

Seigneur  Cavalier,  me  dit-elle,  après  la  démarche 
que  je  fais  en  votre  faveur,  il  feroit  mutile  de  vou- 
loir vous  cacher  que  j'ai,  de  tendres  fentimens  pour 
vous.  Le  mérite  que  vous  avez  fait  paroître  aa- 
jourd'hui  devant  toute  la  Cour,  ne.  me  les  a  point 
inlpirés,  il  en  précipite  feulement  le  téniolgnage. 
Je  vous  ai  vu  plus  d'une  fois.  Je  me  fuis  intonnce 
de  vous,  et  le  bien  qu'on  m'en  a  dit  m'a  déterminée 
à  fuivre  mon  panchant.  Ne  croyeis  pas  pouiiuivit- 
cllc,  avoir  fait  la  conquête  d'une  Ducheffe.  Je  ne 
fuis  que  la  veuve  d'un  fimpie  ofEcier  des  gardes  du 
Roi  ;  mais  ce  qui  rend  votre  vidoire  gloricufe,  c'eft 
la  préférihce  que  je  vous  donne  far  un  des  pi  as 
grands  bcigneursdu  Royaume.  Le  Duc  d'Alnieida 
m'aime,  et  n'épargne  rien  pour  me  plaire.  11  n'y 
peut  toutefois  réuiiir,  et  je  ne  fouitre  fes  empreiie- 
mens  que  par  vanité.  • 

Quoique  je  vifle  bien  à  ce  difcours  que  j'avois  af- 
faii^  a  une  coquette,  je  ne  laiflai  pas  de  lavoir  bon 
gré  de  cette  avanture  à  mon  étoile.    Donna  Horten- 
iia,  c'efl  ainfi  que  le  nommoit  laDan.e,  étoit  encore 
dans  fa  première  jeunelTe,  et  fa  beauté  m'cblouït.  De 
plus  on  mofFroit  la  poffeirion  d'un  cœur  qui   fe^re- 
fufoit  aux  foins  d'un  Dac.     Quel  triomphe  pour  un 
jeune  Cavalier  Efpagnol  î  Je  me  prollernai  aux  pies 
d*Hortenfia,  pour  la  remercier  de  f'^s  bontés.    Je  lui 
dis  tout  ce  qu'un  nomme  galant  pouvoit  lui  dire,  et 
clic  eut  lieu  d'être  fatisfaite  des  tranfports  de  .econ- 
noiiTanc»  que  je  fis  éclater.     Auiii   nous  feparàmes- 
nous  tous  deux  les  meilleurs  amis  du  monde,    apiès 
être  convenus  que  nous  nous  verrions  tous  les  loirs 
que  le  Duc  d'Alraeida  ne  pourroit  venir  c  icz  elle. 
Ce  qu'on  promit  de  me  faire  favoir  très  e>a  iement. 
On  n'y  manqua  pas,  et  je  devins  en^u  l'Aionis  de 
'  cette  nouvelle  Veftu*. 

R  3  Mais 
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Mais  les  plaifirs  de  la  vie  ne  font  pas  d'cternelîè 
durée.  Quelques  mefures  que  prit  la  Dame  pour 
dcrober  la  connoifTance  de  notre  commerce  à  mon 
rival,  il  ne  laifTa  pas  d'apprendre  tout  ce  qu'il  nous 
importoit  fort  qu'il  ignorât.  Une  fervante  mécon- 
tente le  mit  au  fait.  Ce  Seigneur  naturellement  gé- 
néreux, mais  fier,  jaloux  et  violent,  fut  indigné  de 
mon  audace.  La  colère  et  la  jaloufie  lui  troublè- 
rent l'efprit,  et  ne  confultant  que  fa  fureur,  il  refo- 
lut  de  fe  venger  de  moi  d'une  manière  infâme.  Une 
nuit  que  j'étois  chez  Hortenfia,  il  vint  m'attendre  » 
la  petite  porte  du  jardin  avec  tous  fcs  valets  armez 
de  bâtons.  Dès  que  je  fbrtis,  il  me  fit  faifir  par  ces 
xniferables,  et  leur  ordonna  de m'afTommer.  Frappez, 
îeur  dit- il,  que  le  téméraire  pcrifie  fous  vos  coups, 
c'eft  ainfi  que  je  veux  punir  fon  infolence-.  Il  n'eut 
pas  achevé  ces  paroles,  que  ces  gens  m'a/TailIirent 
tous^  enfemblc,  et  me  donnèrent  tant  de  coups  de  bâ- 
tons qu'ils  m'étendirent  fans  fentiment  fur  la  place  ; 
après  quoi  ils  fe  retirèrent  avec  leur  maître,  pour  qui 
cette  cruelle  exécution  avoit  été  un  fpeftacle  bien 
doux..-  Je  demeurai  le  refle  de  la  nait  dans  l'état  oii 
ils  m'avoient  mis.  A  la  pointe  du  jour  il  pafîàprès 
de  moi  quelques  perfonnes,  qui  s'appercevant  que  je 
refpirois  encore,  eurent  la  charité  de  me  porter  chez 
un  chirurgien.  Par  bonheur  mes  bleiTurcs  ne  fe 
trouvèrent  pas  mortelles,  et  je  tombai  entre  les 
mains  d'un  habile  homme  qui  me  guérit  parfaite- 
ment en  deux  mois.  Au  bout  de  ce  tems-là  je  re- 
parus à  la  cour,  et  repris  mes  premières  brifées,  ex- 
cepté que  je  ne  retournai  plus  chez  Hortenfia,  qui 
de  fon  côté  ne  fit  aucune  démarche  pour  me  revoir, 
parce  qviQ  le  Duc  lui  avoit  pardonné  à  ce  prix-là 
fon  infidélité. 

Comme  mon  avanture  n'étoit  ignorée  deperfonne, 
et  que  je  ne  paflbis  pas  pour  un  lâche,  tout  le.monde 
»'étonnoit  de  me  voir  auffi  tranquille  que  fi  je  n'euffe 
pas  reçu  un  affront  ;  car  je  ne  difois  pas  ce  que  je 
penfois,  et  je  femblois  n'avoir  aucun  reiTsntement. 
Ca  ne  îavoit  ^ue  s'imaginer  de  m%  faulTe  infenfibi- 

Jitr. 
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litc.     Les  uns  croyoient  que  malgré  mon  courage, 
le  rang  de  rofFenfeur  me  tenoit  en  refpeél,  et  m'o- 
biigeoit  à  dévorer  l'ofrenfe.     Les  autres  fe  déficient 
avec  plus  de  raifon  de  mon  iilence,  et  regardoient 
comnifi  un  calme  trompeur  la  fituatioa  paifiole  où 
je  paroiffois  être.  Le  Roi  jugea  comme  ces  derniers, 
que  je  n'étois  pas  homme  à  laiffer  un  outrage  im- 
puni, et  que  je  ne  manquerois  pas  de  me  venger  fi- 
tôt   que   j*cn   trouverois    une   occafion     favorable. 
Pour  favoir  s'il  devinoit  ma  penfée,  il  me  fit  un 
jour  entrer  dans  fon  cabinet,  où  il  me  dit:  Don 
Pompeio,  je  fai  l'accident  qui  vous  ell  arrivé  ;  et  je 
fuis  furpris,  je  l'avoue,  de  votre  tranquillité.     Vous 
diflimulez  certainement.     Sire,  lui  répondis-je,  j'ig- 
nore qui  peut  être  l'oôenfeur.     J*ai  été  attaqué  \a 
nuit  par  des  gens  mconnus.     C'ell  un  malheur  dont 
il  faut  bien  que  je  me  confole.     Non,  non,  répliqua 
le  Roi,  je  ne  fuis  point  la  dupe  de  ce  difcours  peu 
fincerc.  On  m*a  tout  dit.  Le  Duc  d'Almeida  vous  a 
mortellement  ofi^enfé.    Vous  êtes  noble  et  Caflillan, 
Je  fai  à  quoi  ces  deux  qualités  vous  engagent.  Vou« 
avez  formé  la  réfolution  de  vous  venger.     Faites- 
moi  confidence  du  parti  que  vous  avez  pris  ;  je  le 
veux.     Ne  craignez  point  de  vous  repentir  de  m'a- 
voir  confié  votre  fecret. 

PuiAjue  votre  Majefté  me  l'ordonne,   lui  repartis- 

je,  il  faut  donc  que  je  lui  découvre  mes  fentimens. 

Oui,  Seigneur,  je  fonge  à  tirer  vengeance   de  V'af- 

firont  qu'on  m'a  fait.     Tout   homme  qui  porte  un 

nom  pareil  au  mien,  en  eft  comptable  à  fa  race. 

Vous  favcz  l'indigne  traitement  que  j'ai  reçu,  et  je 

me  propofe  d'aiTaffiner  le  Duc  d'Almeida,  pour  me 

venger  d'une  manière  qui  réponde  à  Toffenie      Je 

lui  plongerai  un  poignard  dans  le  fein,  ou  je  lui 

caflerai  la  tête  d'un  coup  de  piilolet,  et  je  me  îauve- 

rai,  fi  je  puis,  en  Efpagne.     Voilà  quel  eft  mon  dcf- 

fcin.     11  eft  violent,  dit  le  Roi  ;  néanmoins  je  ne 

faurois  le  condamner,  après  le  cruel  outrage  que  le 

Duc  d'Almeida  vous  a  fait.     11  eft  digne  du  châtî- 

jncnt  que  vous  lui  jéfcrvez.    Mais  n'exécutez  pas 
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Jîtôt  votre  entrep.iie.  Lailïez  moi  diercher  un  tempe- 
rameiit  ^jour  vous  accommoder  tous  deux  Ah  î  Seig- 
neur, m  évfjai-je  a^cc  chagrin,  pourquoi  m'avez- 
vous  obligé  de  vous  révéler  mon  fecret  ?  Quel  tem- 
pérament peut  .  .  .  .  .  Si  je  n'en  trouve  pas  qui  vous 
{2.ihhi'[^y  interrompit-il,  vous  pourrez  faire  ce  que 
vous  avez  réfolu.  Je  nepicternls  point  abufer  de 
la  confidence  que  vous  m'avez  f^ite,  je  ne  trahirai 
point  votre  honneur,  foyez  fans  inquiétude  ià- 
defTus. 

J'étois  afTez  en  peine  de  favoir  par  quel  moyen  le 
Roi   p-éténdoit   terminer  cette    aiFair  à  l'aimable. 
Voici  comme  ii  s'y   prit.     Il  entretint  en  particu- 
lier le  Duc  d'Almeida.     Duc,  lui  dit-il,   vous  avez 
ofFenfé  Don  Pompéio   de  Caftro.     Vous  n'ignorez 
pas  que  c'efl:  un  homme  d'une  naifTance  illuftre,  un 
Cavalier  que  j'aime  et  qui  m'a  bien  fervi.     Vous  lui 
devez  une  fatisfaclion.     Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à 
la  lui   refufer,  répondit  le  Duc.     S'il  fe  plaint  de 
mon  emportement,  je  fuis  prêt  à  lui  en  faire  raifoii 
par  la  voie  des  armes.    Il  faut  une  autre  réparation, 
reprit  le  Roi.     Un  Gentilhomme  Efpagnol  entend 
trop  bien  le  point-d'honneur,  pour  vouloir  fe  battre 
noblement  avec   un  lâche  alTaffin.     Je  ne  puis  vous 
apelki  autrement,  et  vous  ne  fauriez  expier  l'indig- 
nité de  votre  adion,    qu'en  préfentant   vous-même 
un  bâton  à  votre   ennemi,  et  qu'en   vous  offrant  a 
fes  coups.     O  ciel,  s'écria  le  Duc  ?  Quoi,  Seigneur, 
vous  voulez  qu'un    homme  de   mon  rang  s'abaiffe, 
qu'il  s'humilie  devant  un  fimple  cavalier,   et  qu'il 
en  reçoive  même  des  coups  de  bâton  !  Non,  repartit 
le  Monarque,  j'ooligerai  Don  Pompéio  à  me  pro- 
mettre qu'il  ne  vous    frappera   point.     Demandez- 
lui  feulement  pardon  de  votre  violence,  en  lui  pré- 
fentant  un  bâton,  c'eft  tout  ce  que  j'exige  de  vous. 
C'cft  trop  attendre  de  mo:.   Seigneur,   interrompit 
brufquement  le  Duc  d'Almeida;  j'aime  mieux  de- 
meurer expofé  aux  traits  cachés  que  Ion  reffentement 
me  prépare.     Vos  jours  me  f  )nc  chers,    dit  le  Roi, 
et  je  voudrois  que  cette  aifâii'e  n'eût  paint  de  mau- 

vaifec 
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vaifes  fuites.  Pour  la  finir  avec  moins  de  defagré» 
ment  pour  vous,  je  ferai  feul  té.noin  de  cette  facif- 
faftion  que  je  vous  ordonne  de  faire  à  TEfpagnol. 

Le  Roi  eut  befoin  de  tout  le  pouvoir  qu'il  avoît 
fur  le  Duc,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  fît  une  démar- 
che fi  mortifiante.  Ce  Monarque  en  vint  pourtant 
à  bout.  Enfuîte  il  m'envoya  chercher.  Il  me  conta 
l'entretient  qu*îl  venoit  d'avoir  avec  mon  ennemi, 
et  rac  demanda  fi  je  ferois  content  de  la  réparatioa 
dont  ils  ctoient  convenus  tous  deux.  Je  répondis 
qu'oui,  et  je  donnai  ma  parole,  que  bien  loin  de 
frapper  l'offenfeur,  je  ne  prend  rois  pas  même  le  bâ- 
ton qu'il  me  préfenteroit.  Cela  étant  réglé  ainfi,  le 
Duc  et  moi  nous-nous  trouvâmes  un  j©ur  à  <:ertaine 
heure  chez  le  Roi,  qui  s*enferma  avec  nous  dans 
fon  cabinet.  Allons^  dit-il  au  Duc,  reconnoififeîs 
votre  foute,  et  méritez  qu'on  vous  la  pardonne.  A- 
Jors  mon  ennemi  me  fit  des  excufes,  et  me  prcfentl 
un  bâton  qu'il  avmt  à  la  main.  Don  Pompéio,  me 
dit  le  Monarque  en  ce  moment,  prenez  ce  bâton,  et 
que  ma  préfence  ne  vous  empêche  pas  de  fatisfaire 
votre  honneur  outragé.  Je  vous  rends  la  parole 
que  vou»  m'avez  donnée  de  ne  point  frapper  le  Duc. 
Non,  Seigneur,  lui  répondis-je,  il  fufiit  qu'il  fe  mette 
en  état  de  recevoir  des  coups  de  bâton,  un  Efpagnoi 
offenfé  n'en  demande  pas  davantage.  Hé  bien,  re- 
prit le  Roi,  puifque  vous  êtes  content  de  cette  fatif- 
fadion,  vous  pouvez  préfentement  fuivre  tous  doux 
la  franchîfe  d'un  procédé  régulier.  Mefurez  vos 
^pées  pour  terminer  noblement  votre  querelle.  C'eft 
ce  que  je  defire  avec  ardeur,  s'écria  le  Duc  d'Al- 
meida  d'un  ton  brufque,  et  cela  feul  eft  capable  de 
me  confoler  de  la  hontoufe  démarche  que  je  viens 
de  faire. 

A  ces  mots  il  fortit  plein  de  rage  et  de  confufion, 
et  deux  heures  après  il  m'envoya  dire  qu'il  m'atten- 
doit  dans  un  endroit  écarté.  Je  m'y  rendis,  et  je 
trouvai  ce  Seigneur  difpofé  à  fe  bien  battre.  Il  n'a- 
voit  pas  quarantccinq  ans.  Il  ne  manquoit  ni  de 
courage,  ni  d'adreife.     On  peut  dire  que  la  partie 

ctoit 
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ctoit  égale  entre  nous.  Venez  Don  Pompéio,  me 
dit-il,  fini/Tons  ici  notre  différend.  Nous  devons 
run  et  l'autre  être  eti  fureur,  vous  du  traitement 
que  je  vous  ai  fait,  et  moi  de  vous  en  avoir  deman- 
de pardon.  En  achevant  ces  paroles,  il  mit  fi  bruf- 
quement  l'épée  à  la  main,  que  je  n*eus  pas  le  tems 
de  lui  répondre.  Il  me  pouffa  d'abord  très  vivement, 
mais  j'eus  le  bonheur  de  parer  tous  les  coups  qu'il 
me  porta.  Je  le  pouffai  à  mon  tour.  Je  fentis  que 
j'avois  affaire  à  un  homme  qui  favoit  auffi-bien  fe 
défendre^ qu'attaquer,  et  je  ne  fai  ce  qu'il  en  feroit 
arrivé,  s'il  n'eût  pas  fait  un  faux  pas  en  reculant,  et 
ne  fût  tombé  à  la  renverfe.  Je  m'arrêtai  aufS-tôt,  et 
dis  au  Duc  de  fe  relever.  Pourquoi  m'épargner, 
répondit-il  ?  Votre  pitié  me  fait  injure.  Je  ne  veux 
point,  lui  repliqua-je,  profiter  de  votre  malheur,  je 
lerois  tort  à  ma  gloire.  Encore  une  fois  relevez- 
vous,  et  continuons  notre  combat. 

^^^^om^é'iOj  dit-il  en  fe  relevant,  après  c«  trait 
de  générofité  l'honneur  ne  me  permet  pas  de  ma 
battre  contre  vous.  Que  diroit-on  de  moi  fi  je  vous 
perçois  le  cœur  ?  Je  pafferois  pour  un  lâche,  d'avoir 
arraché  la  vie  à  un  homme  qui  me  la  pouvoit  ôter. 
Je  ne  puis  donc  plus  m'armer  contre  vos  jours,  et  je 
fens  que  ma  reconnoiffance  fait  fuccéder  de  doux 
tranfports  aux  mouvemens  furieux  qui  m'agitoient» 
Don  Pompéio,  continua- 1- il,  ceffons  de  nous  haïr. 
Paffons  même  plus  avant.  Soyons  amis.  Ah  !  Seig- 
J^C'^r,  m'écriai  je,  j'accepte  avec  joie  une  propoli- 
tion  fi  agréable,  je  vous  voue  une  amitié  fincere  :  et 
pour  commencer  à  vous  en  donner  des  marques,  je 
vous  promets  de  ne  plus  remettre  le  pié  chez  Donna 
Hortenfia,  quand  elle  voudroit  me  revoir.  C'efl 
nioi,  dit-il,  qui  vous  cède  cette  Dame.  Il  eft  plus 
jufle  que  je  vous  l'abandonne,  puifqu'elle  a  naturel- 
lement de  l'inclination  pour  vous.  Non,  non,  in- 
terrompis-je,  vous  Faimez.  Les  bontés  qu'elle  au- 
roit  pour  moi  pourroîent  vous  faire  de  la  pçine,  je 
les  farrifie  à  v^otre  repos.  Ah  !  trop  généreux  Ca- 
ftiiiai:,  reprit  le  Duc,  en  me  ferrant  entre  fes  bras, 

vos 
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vos  fentimens  me  charment.  Qu'ils  produîfent  de 
remords  dans  mon  ame  î  Avec  quelle  douleur,  avec 
quelle  honte  je  me  rappelle  l'outrage  que  vous  avez 
reçu  f  La  fatisfaélion  que  je  vous  en  ai  faite  dans  la 
chambre  du  Roi,  me  paroit  trop  légère.  Je  veux 
réparer  mieux  cette  injure;  et  pour  en  efFatrer  enti- 
èrement rinfamie,  je  vous  offre  une  de  mes  meces 
dont  je  puis  difpofer,  C'eftune  riche  héritière,  qui 
n'a  pas  quinze  ans,  et  qui  eft  encore  plus  belle  que 
jeune. 

Je  fis  là-delTus  au  Duc  tous  les  complimens  que 
l'honneur  d'entrer  dans  fon  alliance  me  put  infpirer, 
et  j'époufai  fa  nièce  peu  de  jours  après.  Toute  la 
Cour  félicita  ce  Seigneur  d'avoir  fait  la  fortune  d'un 
Cavalier  qu'il  avoit  couvert  d'ignominie,  et  mes  amis 
fe  réjouirent  avec  moi  de  l'heureux  dénouement 
d'une  avanture  qui  devoit  avoir  une  plus  trille  iin. 
Depuis  ce  tems,  Meflieurs,  je  vis  agréablement  à 
Lisbonne.  Je  fuis  aimé  de  mon  époufe,  e:  j'en  fuis 
encore  amoureux.  Le  Duc  d'Al'meida  me  donne 
tous  les  jours  de  nouveaux  témoignages  d'amitié 
et  j'ofe  me  vanter  d'être  affez  bien  dans  l'efprit 
du  Roi  de  Portugal.  L'importance  du  voyage  que 
je  fais  par  fon  ordre  à  Madrid,  m'affure  de  fon  e- 
Hime. 

CHAPITRE    VIII. 

Çaf/  acàdent   obligea  Gil  Blas  à  chercher  une  nowv^tle 
condition. 

TELLE  fut  rhiftoire  que  don  Pompeio  raconta, 
et  que  nous  entendîmes  le  valet  deDon  Alexo 
et  moi,  bien  qu'on  eût  pris  la  précaution  de  nous 
renvoyer  avant  qu'il  en  commençât  le  récit.  Au 
lieu  de  nous  retirer,  nous-nous  étions  arrêtez  à  la 
porte,  que  nous  avions  laiffée  entr 'ouverte,  et  de« 
la  aous  n'en  avions  pas  perdu  un  mot.  Après  cela, 
ces  Seigneurs  continuèrent  de  boire,  mais  ils  ne 
pouffèrent  pas  la  débauche  jufqu'au  jour,  att-udit 
l«eDon  Pompéio,  qui  devoit  parler  le  matin  h\i 
•  Preniîcr. 
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Premier-Minjftre,  étoit  bien-aifê  de  fe  repofêr  un 
peu  aiiparax'ant.  Le  Marquis  de  Zcnete  et  mon 
maître  embraflerent  ce  Cavalier,  lui  dirent  adieu,  et 
le  lai  fièrent  avec  fon  parent. 

Nous  nous  couchâmes  pour  le  coup  avant  le  lever 
de  l'aurore,  et  Con  Mathias  à  fon  réveil  me  char- 

fea  d*un  nouvel  emploi.  Gil  Blas,  me  dit-il,  prens 
u  papier  et  de  l'ancre  pour  écrire  deux  ou  trois 
lettres  que  je  veux  te  di£ler.  Je  te  fais  mon  fécre- 
taire.  Bon,  dis  je  en  moi  même,  fur  croît  de  fonc- 
tions. Comme  laquais,  je  fuis  mon  maître  par  tout; 
comme  valet  de  chambre  je  l'habille,  et  j'écrirai  fous 
lui  comme  fécietaire.  Le  Ciel  en  foit  loué.  Je 
vai  comme  la  triple  Hécate  faire  trois  perfonnages 
diiFérens.  Tu  ne  fais  pas,  continua-t-il,  quel  eft 
mon  deflein,  le  voici  ;  mais  fois  discret,  il  y  va  de 
ta  vie.  Comme  je  trouve  quelquefois  des  gens  qui 
me  vantent  leurs  bonnes  fortunes,  je  veux  pour  leur 
damer  le  pion,  avoir  dans  mes  poches  de  fauiTes 
lettres  de  femmes  que  je  leur  lirai.  Cela  me  diver- 
tira pour  un  moment  ;  et  plus  heureux  que  ceux  de 
mes  pareils,  qui  ne  font  des  conquêtes  que  pour  a- 
voir  le  plaifir  de  les  publier,  j'en  publierai  que  je 
n'aurai  pas  eu  la  peine  de  faire.  Mais,  ajouta-t-il, 
déguife  ton  écriture  de  manière  que  les  billets  ne 
paroîfTent  pas  tous  d'une  même  main. 

Je  pris  donc  du  papier,  une  plume  et  de  l'ancre, 
et  je  me  mis  en  devoir  d'obeïr  à  Don  Mathias,  qui 
me  difta  d'abord  un  poulet  dans  ces  termes.  Fous 
ne  'VOUS  êtes  point  trowvé  cette  nuit  au  rendez-'vous.  Ah! 
Don  Mathias,  que  direx.-'vous  pour  vous  jujii fier  ?  ^elle 
étoit  mon  erreur  ?  Et  que  <vous  me  putiijfez  bien  d avoir 
eu  la  'vanité  tle  croire  que  fous  les  amufemens  et  toutes  les 
affaires  du  monde  de-voient  céder  au  plaijir  de  'voir  Donna 
Clara  de  Mendoce  !  Après  ce  billet  il  m'en  fît  écrire 
un  autre,  comme  d'une  femme  qui  lui  facrifioit  un 
Prince  ;  et  m  autre  enfin,  par  lequel  une  Dame  lui 
mandoit,  que  fi  elle  étoit  affurée  cu'il  fût  difcret, 
elle  feroit  avec  lui  le  voyage  de  Cythèrc.  Il  ne  fe 
contentoit  pas  de  me  dider  de  û  Belles  Lettres,  il 

m'obligeoit 
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m'obligeoit  à  mettre  au  bas  des  noms  de  perfonne» 
qualifiées.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  témoigner 
que  je  trouvois  cela  très  délicat,  mais  il  me  pria  de 
ne  lui  donner  des  avis  que  lorfqu'il  m'en  demande- 
roit.  Je  fus  oblige  de  me  taire,  et  d'expédier  fes 
commandemens.  Cela  fait,  il  fe  leva,  et  je  l'aidai 
-i  s'habiller.  H  mit  les  lettres  dans  iti  poches,  et 
fortit  enfuite.  Je  le  fuivis,  et  nous  allâmes  diner 
chez  Don  Juan  de  Moncade,  qui  régaloit  ce  jour-la 
cinq  ou  fix  cavaliers  de  {ç.^  amis. 

On  y  6t  grand'  cherc,  et  la  joie,  qui  efl:  le  meilleur 
affaifonnement  des  feftins,iregnadans  le  repas.  Tou» 
les  convives  contribuèrent  à  égayer  la  converfation, 
les  uns  par  des  plaifanteries,  et  les  autres  en  racon- 
tant des  hiftoires  dont  ils  fe  difoient  les  héros.  Moa 
maître  ne  perdit  pas  une  fi  belle  occafion  de  faire 
valoir  les  lettres  quHl  m'avoit  fait  écrire.  Il  les  lut 
-à  haute  voix,  et  d'un  air  fi  impofant,  qu^à  l'excep- 
tion de  fou  lecreuire,  tout  le  monde  peut-être  en  fut 
la  dupe,  i'armi  ks  cavaliers  devant  qui  fe  faifoit 
effrontément  cette  lefture,  il  y  en  avoit  un  qu'on  a- 
pelloit  Don  Lope  de  Vélafco.  Celui-ci,  homme 
fort  grave,  au-licu  de  fe  réjouir  comme  les  autres  des 
prétendues  bonnes  fortunes  du  ledleur,  lui  demanda 
froidement  fi  la  conquête  de  Donna  Clara  lui  avoit 
coûte  beaucoup.  Moms  que  rien,  lui  répondit  Dor 
Mathias.  Elle  a  fait  toutes  .les  avances.  Elle  me 
voit  à  la  promenade.  Je  lui  plais.  On  me  fuit*par 
fon  ordre.  On  aprend  qui  je  fuis.  Elle  m'écrit,  et 
jne  donne  rendez-vous  chez  elle  à  une  heure  de  la 
nuit  où  tout  rcpofe  dans  fa  mailon.     Je  m'y  trouve. 

On   m'introduit  dans  fon  apaitement Je  fuis 

trop  difcret  pour  vous  dire  le  relie. 

A   ce   récit  laconique,  le  Seigneur  de  Vélafco  fit 

Îiaroître  une  grande  alteraiion  fur  fon  vifage.  11  ne 
ut  pas  difficile  de  s'apperccvoir  de  l'intérêt  qu'il 
prcnoit  à  la  Dame  en  qiieftîon.  Tous  ces  billetç, 
dit-rl  à  mon  maître,  en  le  regardant  d'un  œil  furieux, 
font  abfolument  faux,  et  furtout  celui  que  vous  vous 
vantez  d'avoir  reçu  de  Donna  Clara  de  Mendoce. 
ToMi  I.  s  II 
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11  n'y  a  point  en  Efpagne  de  fille  plus  réfervée  qu'elle. 
Depuis  deux  ans  un  Cavalier,  qui  ne  vous  ccde  ni 
en  naiiTance  ni  en  mérire  perfonnel,  met  tout  en  u- 
fage  pour  s'en  faire  aimer.  A  peine  en  a-t-il  obte- 
nu les  plus  innocentes  faveurs  ;  mais  il  peut  fe  flater 
que  il  elle  et  )it  capable  d'en  accorder  d'autres,  ce 
ne  fcroit  qu'à  lui  feul.  Plé  !  qui  vous  dit  le  con- 
tmîre,  interrompit  Don  Mathias  d'un  air  railleur  ? 
Je  conviens  avec  vous  que  c'eft  une  £lle  très  honnête. 
De  mon  coté,  je  f»is  un  fort  honnête  garçon  Par 
confequent,  vous  devez  être  perfuadé  qu'il  ne  s'eil 
rien  paiTé  entre  nous  que  de  très  honnête.  Ah  ! 
c'en  efl  trop,  interrompit  Don  Lope  à  fon  tousr, 
Laiflbns-là  les  railleries.  Vous  êtes  un  impoileur. 
Jamais  Donna  Clara  ne  vous  a  donné  de  rendez-vous 
la  nuit.  Je  ne  puis  foufFrir  que  vous  ofiez  noircir  fa 
réputation.  Je  fuis  auffi  trop  difcret  pour  vous  dire 
le  relie.  En  achevant  ces  mots,  il  ron^pit  en  vifiert  à 
toute  la  compagnie,  et  fe  retira  d'un  air  qui  me  fît  ju- 
ger que  cette  affaire  pourroit  bien  avoir  de  mauvaîfes 
fuites.  Mon  maître,  qui  étoit  affez  brave  pour  un 
Seigneur  de  fon  caradere,  mcprifa  les  menaces  de 
Don  Lope  Le  lat  !  s'écna-t-il  en  faifant  un  éclat 
de  rire  :  les  Chevaliers  Er^ans  foutenoient  la  beaut^ 
de  leurs  maîtrefies  ;  il  veut,  lui,  foutenir  la  fageffe 
de  la  fenne.  Cela  me  paroit  encore  plus  extrava- 
gant. 

La  retraite  de  Véîafco,  à  laquelle  Moncade  avoijt 
en  vain  voulu  s'oppofer,  ne  troubla  point  la  fête: 
Les  Cavaliers,  fans  y  faire  beaucoup  d'attention, 
continuèrent  de  fe  réjouir,  et  ne  fe  féparercnt  qu'à 
la  pointe  du  jour  fuivant.  Nous  nous  ct-uchâmes, 
mon  maître  et  moi,  fur  les  cinq  htiire^  du  matin. 
Le  lommeil  jn'accabloit,  et  je  Qcmptois  de  bien 
dormir  :  mais  je  comr  tois  fans  mon  hôte,  ou  plutôt 
fans  notre  portier,  qui  vint  me  réveiller  une  heure 
après.  }  our  me  dire  qu'il  y  avoit  à  la  porte  un  gar- 
çon qui  me  demanc  oit.  Ah  !  maud't  portier,  m'é- 
criai-je  en  bâillant,  fongcz-vous  que  je  viens  de  me 
»twYe  an  lit  tout  à  l'heïîre  ?  Dites  à  ce  garçon  qu« 

je 
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je  repofe,  et  qu'il  revienne  tantôt,  11  veut,  me  ré- 
pliqua t-ii,  vous  parler  en  ce  moment;  il  a/Tare  que 
la  chofe  preiTe.  Je  me  levai  à  ces  mots.  Je  mis 
feulement  mon  haut-de-chaufTe  et  mon  pourpoint, 
et  j'allii  en  jurant  trouver  le  garçon  qui  m'attendoit. 
Ami,  lui  dis-je,  aprenez-moi,  s'il  vous  plaît,  quelL* 
afF;iire  prefTante  me  procure  l'honneur  de  vous  voir 
de  fi  grande  matin  ?  J'ai,  me  répondit  il,  une  lettre 
a  donner  en  main  propre  au  Seigneur  Don  Mathias, 
et  il  faut  qu'il  la  life  tout  prcfentement.  Cela  ell  de 
îa  dernière  conféquence  pour  lui,  je  vous  prie  de 
n'introduire  dans  fa  chambre.  Comme  je  crus  qu'ils 
s'agiiîbit  d'une  affaires  importante  je  pris  la  liberté 
d'aller  révei.ler  mon  maître.  Pardon,  lui  dis-je,  -fi 
j'interromps  votre  repos  ;  mais  l'importance  .  .  .  'K 
Qiie  me  veux-tu,  interrompit- il  brurquemcnt  :  Sei- 
gneur, lui  dit  alors  le  garçon  qui  m'accompagnolt, 
c'ell  une  lettre  que  j'ai  à  vous  rendre  de  la  part  de 
Don  Lope  de  Véhfco.  Don  Mathiis  prit  le  billet, 
l'ouvrit,  et  après  l'avoir  iu  dit  au  valet  de  Don  Lope  : 
Mon  enfant,  je  ne  me  leverois  jamais  avant  midi, 
quelque  partie  de  plnifir  qu'on  me  pût  propofer'; 
juge  fi  je  me  lèverai  à  fix  heures  du  matin  pour  me 
battre.  Tu  peux  dire  à  ton  maître  que  s'il  eît  encore 
à  midi  et  demi  dans  Tcndroin  où  il  m'attend,  nous 
nous  y  verrons.  Va  lui  porter  cette  léponfe.  A  ces 
mots,  il  s'entonça  dans  fon  lit,  et  ne  tarda  gueres  a 
fe  rendormir. 

Il  le  leva  et  s'habilla  fort  tranquillement  entre 
onze  heures  et  midi,  puis  il  fortit  en  me  difant  qu'il 
me  difpcnfoit  de  le  fuivre  ;  mais  j'étois  trop  tenté  de 
voir  ce  qu'il  devi.ndroit,  pour  lui  obéir.  Je  mar- 
chai l'ur  fes  pas  jufqu'au  Pré  de  S  ami  Jérôme,  ou 
j'apperçus  Don  Lope  de  Vélalco  qui  l'atcendoit  de 
pié  ferme.  Je  me  cachai  pour  les  oblérver  tous  deux, 
et  voici  ce  que  je  remarquai  de  loin,  ils  fe  joigni- 
rent, et  commencèrent  à  fe  battre  un  moment  après. 
Leur  combat  tut  long.  Ils  le  poulfercnt  tour  à  uj\ir 
l'un  l'autre  avec  beaucoup  d'adreiîè  et  de  vigcur. 
Cependant  h  victoire  fe  déclara  pour  Don  Lope. 
S  2  IL 
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Jl  perça  mon  maître,  retendit  par  terre,  et  s'enfuît 
fort  fatisfait  de  s'être  fi  bien  vengé.  Je  courus  au 
malheureux  Don  Mathias  Je  le  trouvai  fans  con- 
noiflance,  et  prefque  déjà  fans  vie.  Ce  fpeftaclè 
m'attendrit,  et  je  ne  pus  m'empêcKer  de  pleurer  une 
mort  à  laquelle,  fans  y  penfer,  j'avots  fervi  d'inftru- 
ment.  Néanmoins,  malgré  ma  douleur,  je  ne  laifTai 
pas  de  fonger  à  mes  petits  intérêts.  Je  m'en  re- 
tournai promtement  à  l'Ilote!  fans  rien  dire.  Je  fi» 
«n  paquet  de  mes  hardes,  où  je  mis  par  megarde 
quelques  nipes  de  mon  maître  ;  et  quand  j'eus  porté 
cela  chez  le  Barbier  où  mon  habit  d'homme  à  bonnes 
fortunes  étoit  encore,  je  répandis  dans  la  ville  l'acci- 
dent funefte  dont  j'avois  été  témoin.  Je  le  contai  à 
qui  voulut  l'entendre,  et  fur-tout  je  ne  manquai  pas 
d'aller  l'annoncer  à  Rodriguez.  Il  en  parut  moins 
affligé,  qu'occupé  des  mefures  qu'il  avoit  à  prendre 
Jt-defTus.  Il  afTembla  fes  domeftiques,  leur  ordonna 
de  le  fuivre  et  nous- nous  rendîmes  tous  au  Pré  dt 
Saint  Jérôme.  Nous  enlevâmes  Don  Mathias  qui 
lefpiroit  encore,  mais  qui  mourut  trois  heures  apré» 
qu'on  l'eut  transporté  chez  lui.  Ai nfi  périt  le  Sei- 
gneur Don  Mathias  de  SiJva,  pour  s'être  avifé  de  lire 
mal  à  propos  des  bilIets-doux  fuppofcs. 

CHAPITRE    IX. 

^elU  per/onne  il  alla  fervir  après  la  mort  de  Dam 
Mathias   de    Silwa. 

QUELQJJES  jours  après  les  funérailles  de 
Don  Mathias,  tous  fes  domelfiques  furent 
payez  et  congédiés.  J'établis  mon  domicile  chez  le 
petit  Barbier,  avec  qui  je  commençois  à  vivre  dans 
une  étroite  liaifon.  Je  m'y  promcttois  plus  d'agréé 
ment  que  c  ez  Mélendez.  Comme  je  ne  nianquoi» 
pas  d'argent,  je  ne  me  hâtai  point  de  chercher  une 
nouvelle  condition.  D'ailleurs  j'étois  devenu  diffi- 
cile fur  cela.  Je  ne  voulois  plus  fervir  que  des 
perfonnes  hors  du  commun,  encore  avois-je  réfolu? 
de  bien  examiner  les  pofles  q^u'on  xn'offriroit.    Je  ne^ 

cro/oi» 
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crêydis  pas  le  meilleur  trop  bon  pour  moi,  tant  le 
valet  d'un  jeune  Seigneur  me  paroiffoit  alors  préféra- 
ble aux  autres  valets. 

En  attendant  que,  la  fortune  me  préfcntât  une  mai- 
Ton  telle  que  je  m'imaginois  la  mériter,  je  peniai  que 
je  ne  pou  vois  mieux  faire  que  de  confacrer  mon  oifi- 
veté  à  ma  belle  Laure,  que  je  n'avois  point  vue  de- 

?uis  que  nous  nous  étions  fi  plaifamment  détrompés. 
e  n'ofai  m'habilier  en  Don  Cciar  de  Ribéra.  Je  ne 
pOuvois,  fans  paffer,  pour  un  extravagant,  mettre  cet 
habit  que  pour  me  déguifer.  Mais  outre  que  ie  mien 
n'avoit  pas  encore  Tair  trop  mal  propre,  j'étois  bica 
chauffé  et  bien  coefFé.  Je  me  parai  donc,  à  Taide 
du  Barbier,  d'une  manière  qui  tenoit  un  milieu  entre 
Don  Céfar  et  Gil  Blas.  Dans  cet  état,  je  me  rendis 
à  la  maifon  d'Arfénie.  Je  trouvai  Laure  feule  dans 
îa  même  falle  où  je  lui  avois  déjà  parlé.  Ah  !  c'e'l 
vous,  s'écria-t-elle  auffitôt  qu'elle  m'apperçut.  Je 
vous  croyois  perdu.  Il  y  a  fept  ou  huit  jours  que  je 
vous  ai  permis  de  me  venir  voir.  Vous  n'abufez 
point,  à  ce  que  je  vois,  des  libertés  que  les  Daines 
vous  donnent. 

Je  m'excufai  fur  la  mort  de  mon  maître,  far  les 
occupations  que  j'avois  eues,  et  j'ajoutai  fort  poli- 
ment, que  dans  mes  embarras  mêmes  mon  aimable 
Laure  avoit  toujours  été  préfente  à  ma  penfce.  Cela 
étant,  me  dit-elle,  je  ne  vous  ferai  plus  de  reproc)tes, 
et  je  vous  avouerai  que  j'ai  auifi  fongé  à  vous.  D'a- 
bord que  j'ai  apris  le  malheur  de  Don  Mathias,  j'ai 
formé  un  projet  qui  ne  vous  déplaira  peut  être  pas. 
Il  y  a  longtems  que  j'entends  dire  à  ma  maitrefie 
qu'elFe  veut  avoir  chez  elle  une  efpece  d'homme  d'af- 
faires, un  garçon  qui  entende  bien  l'économie,  et  qui^ 
«enne  un  rcgiiie  cxadt  i\cs  fommes  qu'on  lui  donnera' 
pour  faire  la  d/penfe  de  la  ir.aifon.  J'ai  jette  les 
ytMx  fur  votre  Seigneurie,  il  me  femble  que  vous  ne. 
rempliriez  poin'  mal  cet  emploi.  Je  fen>,  lui  répen- 
dis je,  que  je  m'en  acquitciai  à  merveilles.  -  Jai  iu 
les  Oeconotniques  (T Arijlote^  et  pour  tenir  des  î'éi^itres 
c'cH  mcf>,  fort.  Mais,  mon  enfant,  pourfuivis-je, 
S  3  une 
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«ne  difficulté  m'empêche  d'entrer  au  fcrvice  d'ArW- 
nie.  Quelle  difficulté,  me  dit  Laure  ?  J'ai  jurcS  luï 
répliquai  je,  de  ne  plus  fervir  de  Bourgeois.  J'en 
ai  même  jure  par  le  Styx.  Si  Jupiter  n'ofoit  violer 
ce  ferment,  jugez  ï\  un  valet  doit  le  rerpefter.  Qu'a- 
pelles-tu  des  Bourgeois,  repartit  fièrement  la  Sou- 
brette ?  Pour  qui  prends-tu  \ç.î>  comet^iennes  ?  l,tt 
prends-tu  pour  des  avocates  ou  pour  des  procureu- 
fes  ?  Oh  fâche,  mon  ami,  que  les  comédiennes  font 
nobles,  archi-nobles  par  les  alliances  qu'elles  con- 
traélent  avec  les  Grands-Seigneurs. 

Sur  ce  pié-là,  lui  dis-je,  mon  infante,  je  puis  ac- 
cepter la  place  que  vous  me  deftinez.     Je  ne  déro- 
gerai point  ?  Non  fans  doute,  répondit- elle  ;  pafTer 
de  chez  un  petit  maître  au  fervice  d'une  Keroine  de 
théâtre,  c'cft  être  toujours  dans  le  même  monde. 
Nous  allons  de  pair  avec  les  gens  de  qualité.    Nous 
avons  des  équipages  comme  eux,  nous  faifons  auffi 
bonne  chère,  et  dans  le  fond  on  doit  nous  confondre 
cnfemble  dans  la  vie  civile.     En  effet,  ajouta-t-elle, 
à  confidérer  un  Marquis  et  un  comédien  dans  le 
cours  d'une  journée,  c'eft  prefque  la  même  chofe. 
Si  le  Marquis  pendant  les  trois  quarts  du  jour  eft  par 
/on  fang  au-deffus  du  comédien,  le  comédien  pen- 
dant Pautre  quart  s'élève  encore  davantage  au-deflus 
du  Marquis,  par  un  rôJe  d'Empereur  ou  de  Roi  qu'il 
jepréfente.     Cela  fait,  ce  me  femblc,  une  compen- 
sation de  noblefle  et  de  grandeur  qui  nous  égale  aux 
pcrfonnes  de  k  cour.     Oui  vraiment,  repris-je,  vous 
«tes  de  niveau,  fans  contredit,  les  uns  aux  autres. 
Pefte  \  îes  comédiens   ne   font   pas   des  maroufles 
comme  je  croyois,    et  vous  me  donnez  une  forte 
envie  de  fervir  de  fi  honnêtes  gens.     Hé  bien,  re- 
partit-elle, tu  n'as  qu'à  revenir  dans  deux  jours.    Je 
ne  te  demande  que  ce  tems  là  pour  difpofer  ma  maî- 
trelfe  à  te  prendre.     Je  lui  parlerai  en  ta  faveur. 
J'ai  quelque  afcendant  fur  fon  efprit.     Je  fuis  per- 
fnadée  que  je  te  ferai  entrer  ici. 

Je  remerciai  Laure  de  fa  bonne  volonté.  Je  lui  té- 
moignai que  j'en  étois  pcncUé  de  xéconnoilTance,  et 
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je  Tcn  a/Turai  avec  des  tranfports  qui  ne  lui  permi- 
rent pas  d'en  douter.  Nous  eûmes  tous  deux  un 
affcz  long  entretien,  qui  auroit  encore  dure,  ii.  an 
petit  laquais  ne  fût  venu  dire  à  maPrincefie,  qu*Ar- 
i^nie  la  demandoit  Nous  nous  feparâmes.  Je 
fortis  de  chez  la  comédienne  dans  la  douce  efperancc 
d*y  avoir  bientôt  bouche  à  cour,  et  je  ne  manquai 
pas  d*y  retourner  deux  jours  après.  Je  t'attendois, 
me  dit  la  Suivante,  pour  t'afTurer  que  tu  es  commen- 
fal  dans  cette  maifon.  Viens,  fuis-moi,  je  vais  te 
prcfenter  à  ma  maîtreffe.  A  ces  paroles,  elle  me 
mena  dans  un  appartement  compofé  de  cinq  à  fix 
pièces  de  plein  pie,  toutes  plue  richement  meublée» 
ks  unes  que  les  autres. 

Quel  luxe  !  quelle  magnificence  !' Je  Hie  etus  cher 
une  Vice-Reine,  ou  pour  mieux  dire,  je  m'imaginai 
voir  toutes  les  richeflès  du  monde  amafîees  dans  un 
même  lieu.     Il  eft  vrai  qu'il  y  en  avoit  de  plufieur* 
nations,  et  qu'on  pouvoit  définir  cet  appartement. 
Le  temple  d'une  DeeJJe  ou  chaque  ^voyageur  apportait  pour 
êffrartde  quelques  raretés  de  fon  Pays.     J'apperçus  la 
divinité  affile  fur  un  gros  carreau  de  fatin.     Je  la 
trouvai  charmante,  et  graffe  de  la  fumée  des  facrifi- 
ces.     Elle  étoit  dan»  un  defhabilié  galant,  et  fes 
belles  mains  s^occupoient  à  préparer  une  coeffure 
nouvelle  pour  jouer  fon  rôle  ce  jour-là      Madame, 
lui  dit  la  Soubrette,   voici  l'économe  en  queftion. 
Je  puis  vous  aflurer  que  vous  ne  fauriez  avoir  bn 
meilleur  fujet.     Arfénie  me  regarda  très  attentive- 
ment, et  j'eus  le  bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire. 
Comment  donc,   Laure,   s'écria- t-elle  !    mais  voilà 
un  fort  joli  garçon,  je  prévois  que  je  m'accommo- 
derai bien  de  lui.     Enfuite  m'adreflant  la  parole  : 
Mon  enfant,  ajouta-t-elle,  vous  me  convenez,  et  je 
n'ai  qu'un  mot  à  voug  dire  :  vous  ferez  content  de 
moi,  fi  je  le  fuis  de  vous.     Je  lui  répondis  que  je 
ferois  tous  mes   efforts   pour   la   fervir  à  fon  gré. 
Comme  je  vis  que  nous  étions  d'accord,  je  fortis  fur 
le  champ  pour  aller  chercher  mes  hatrdcs,  et  je  revina 
a'iAiiaUr  daa»  cette  «aifon.  ,,  .  ^  , 

CHAPJ- 
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CHAPITRE     X. 

,    ^i  n\Ji  pas  plus  long  que  le  précédent. 

IL  étoit  à  peu  près  l'heure  de  la  comédie.  Ma 
maîtrefTe  me  dit  de  la  fuivre  avec  Laure  au  théâ- 
tre, ^  Nous  entrâmes  dans  fa  loge,  où  elle  ôta  Ton 
habit  de  ville,  et  en  prit  un  autre  plus  mao;nifique 
pour  paroître  fur  la  fcene.  Quand  le  fpeaacle  com- 
mença, Laure  me  conduifit,  et  fe  plaça  près  de  moi 
dans  on  endroit  d'où  je  pouvois  voir  et  entendre 
parfaitement  bien  les  afteurs.  lis  me  déplurent 
pour  la  plupart,  à  caufe  fans-doute  que  Don  Pom- 
péio  m'avoit  prévenu  contre  eux.  On  ne  laiiToit 
pas  d'en  aplaudir  plufieurs,  et  quelques-uns  de  ceux- 
là  me  firent  fouvenir  de  h  fable  du  cochon. 

Laure  m'aprenoit  le  nom  des  coméiliens  et  de^ 
comédiennes,  a  mefure  qu'ils  s'ofFroient  à  nos  yeux. 
Elle  ne  fe  contentoit  pas  de  \t%  nommer,. la  medifante 
en  faifoit  de  jolis  portraits.     Celui-ci,  difoit-elle,  a> 
le  cerveau  creux,  celui-là   eft   un  infolent.     Cette 
mignonne  que  vous  voyez,  et  qui  a  l'air  plus  libre 
que  gracieux,  s'apelle  Rofarda.     Mauvaife  acquifi- 
tion  pour  la  compagnie.     On  devrpit  mettre  cela 
dans  la  troupe  qu'on  levé  par  ordre  du  Vice-Roi  de 
la  Nouvelle-Ffp^gne,  et  qu'on  va  faire  jncefîam- 
ment  partir  pour  l'Amérique.     Regardez  bien  cet 
aftre  lun  incux  qui  s'avance,  ce  beau  foleil  couchant, 
c'eft  Caftilda.     Si  depuis  qu'elle  a  des  am.ans,  elle 
avoit  exi^é  de  chacun  d'eux  une  pierre  de  taille  pour 
en  bâtir  une  pyramide,  comme  fit  autrefois  une  Prin- 
celîe  d'Egypte,  elle  en  pourroit  faire  élever  une  qui 
îroit  jufqu'au  troifieme  ciel.     Enfin  Laure  déchira 
tout  le  monde  par  des  médifances.    Ah  la  méchante 
langue  I  Elle  n'épargna  pas  même  fa  maître/Te. 

Cependant,  j'avouerai  mon  folhie,  j'étois  charmé 
de  ma  Soubrette,  quoique  ff>n  cnra^^tere  ne  fût  pas 
moralement  bon.  Elle  médifoit  avec  un  agrément 
qui  me  faifoit  aimer  jufqu'à  fa  malignité.  Elle  fe- 
levoit  dans  les  entr'a^çs,  pour  alkr  voir  fi  Arfénie- 

Ji'avoit 
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a'avoit  pas  befoin  de  fcs  fervices  ;  mais  au-lieu  de 
Tenir  promtement  reprendre  fa  place,  elle  s'amulbit 
derrière  le  théâtre  à  recueillef  les  fleurettes  des 
hommes  qui  la  cajolloient.  Je  la  fuivis  une  foi» 
pour  robferver,  et  je  remarquai  qu'elle  avoit  bien 
des  connoiflànces^.  Je  comptai  jufqu'à  trois  comé- 
diens qui  l'arrêtèrent  l'un  après  l'autre  pour  lui^  par- 
ler, et  ils  me  parurent  s'entretenir  avec  elle  très  fa- 
milièrement. Cela  ne  me  plut  point,  et  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  je  fentis  ce  que  c'eft  qu« 
d'être  jaloux.  Je  retournai  à  ma  place  fi  reveuf  et 
fi  trille,  que  Laure  s'en  apperçut  auffi-tôt  qu'elle 
m'eut  rejoint.  Qu'as  ta,  Gil  Blas,  me  dit-elle  avec 
ctonnement  ?  Quelle  humeur  noire  s'eft  emparée  de 
toi  depuis  que  je  t'ai  quité  ?  Tu  as  l'air  fonvbre  et 
chagrin.  Ma  PrincelTe,  lui  répondis-je,  ce  n'eft  pa» 
fans  raifon.  Vos  allures  font  un  peu  vives,  je  viens 
de  vous  voir  avec  des  comédiens  ....  Ah  le  plaifant 
fujet  de  trifleflè,  interrompit-elle  en  riant  !  Quoi  ! 
cela  te  fait  de  la  peine  ?  Oh  vraiment  tu  n'es  pas.aa 
bout,  tu  ven-as  bien  d'autres  chofes  parmi  nous  U^ 
faut  que  tu  t'accoutumes  à  nos  manières  aifces* 
Point  de  jalouile,  mon  enfant.  Les  jaloux,  chez  le 
peuple  comique,  paflent  pour  des  ridicules,  auffi  n'y 
en  a-t-il  prefque  point.  Les  pères,  les  maris,  let 
frères,  les  oncles,  et  les  coufins,  font  les  gens  du 
monde  les  plus  commodes,  et  fouvent  même  c'eÂ 
eux  qui  établiflent  leurs  familles. 

Après  m'avoir  exhorté  à  ne  prendre  ombrage  de 
perfonne,  et  à  regarder  tout  tranquillement,  elle  me 
déclara  que  j'étois  l'heureux  mortel  qui  avoit  trouvé 
le  chemin  de  fon  coeur,  puis  elle  m'aflura  qu'elle 
m'aimeroit  toujours  uniquement.  Sur  cette  aifu- 
rance,  dont  je  pouvois  douter  fans  palTer  pour  un  e» 
fprit  trop  défiant,  je  lui  promis  de  ne  plus  m'allar- 
mer,  et  je  lui  tins  parole.  Je  la  vis,  des  le  foir 
même,  s'entretenir  en  particulier  et  rire  avec  de« 
hommes.  A  l'iflue  de  la  comédie,  nous  nous  en  re- 
tournâmes avec  notre  maitrefie  au  logis,  où  Flori- 
aoade  arriva  bientôt  avec  trois  vieux  Seigneurs  et 
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un  com'dien  qui  y  venoient  fouper.  Outre  LaOrir 
et  moi,  il  y  avoit  pour  domeftiques  dans  cette  mai- 
fon  une  cuifiniere,  un  cocher,  et  un  petit  laquais,. 
Nous  nous  jo^nîmes  tous  cinq  pour  pcpairr  le  repas. 
La  cuifiniere,  qui  n'étoit  pas  moins  habile"  que  îa 
Dme  Jacinte,  aprêta  les  viandes  avec  le  cocher, 
La  femme  de  chambre  et  le  petit  laquais  mirent  le 
couvert,  et  je  dreflai  le  buffet  compofé  de  la  plus 
belle  vai/Telle  d'argent  et  de  plufieurs  vafes  d'or  ; 
autres  offrandes  que  la  Déeffe  du  temple  avoit  re- 
mues, fe  le  parai  de  bouteilles  de  diff^rens  vins,  et 
je  ft-rvîs  d'échanfon,  pour  montrer  à  ma  maitrefle 
quej'étois  un  homme  à  fout.  J'admirois  la  conte- 
nance àes,  comédiennes  pendant  le  repas  Elles  fai- 
foîent  les  Dames  d'importance.  Elles  s'imaginoient 
être  des  femmes  du  premier  rang.  Bien  foin  de 
traiter  d'excellence  les  Seigneurs,  elles  ne  leur'  don- 
noiont  pas  même  de  la  Seigneurie,  elles  les  appeiloi- 
cnt  fimplement  par  leur  nom.  Il  eft  vrai  que  c'étoit 
eux  qui  les  gâtoient  et  qui  les  rendoient  fi  vaines,, 
en  fe  familiarifant  un  peu  trop  avec  elles.  Le  comé- 
dien, de  fon  côté,  comme  un  aéleur  accoutumé  à 
faire  le  hé  os,  vivoit  avec  eux  faits  façon  ;  il  bu  oit 
à  leur  fanté,  et  tenoit,  pour  ainfî  dire,  le  haut  bout. 
Parbleu,  dis-je  en  moi  même,  quand  Laure  m'a  dé- 
mon^r;?  oue  le  Marquis  et  le  comédien  font  égaux 
pendant  le  jour,  elle  pouvoit  ajouter  qu'ils  le  iont 
encore  davantage  pendant  la  nuit,  puifqu'ils  la  pafî- 
fent  toute  entière  à  barre  enfemblc. 

Arfénie  et  Florimonde  étoient  naturellement  en- 
jouées. Il  leur  échapa  mille  difcours  hardis,  entre- 
mêlés de  m.enues  faveurs  et  de  minauderies,  qui  fu- 
rent bien  favourées  par  ces  vieux  pécheurs.  ■  andis 
que  ma  maîtrdfe  en  amufoit  un  par  un  ^adinage  in- 
nocent, fon  amie,  qui  fe  trouvoit  entre  les  deux  au- 
tres, ne  faifoit  point  îa  Suzanne  avec  eux.  Dans  le 
tems  que  je  confidérois  ce  tableau,  qui  n'avoit  que 
trop  de  charmes  pour  un  vieil  adolefcent,  on  appor- 
ta le  fruit.  Alors  je  mis  fur  la  table  des  bouteilles 
de  liqueurs  et  des  verres,  et  je  dilparas  pour  aller 

fouper 
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fonper  avec  Laure  qui  m'atténdoit.  Hé  bien,  Gil 
Blas,  me  dit-elle,  qoe  penfes-tu  de  ces  Seigneurs 
que  tu  viens  de  voir  ?  Ce  font  fans-doute,  lui  ré- 
pondis je,  des  adorât^  urs  d'Arfénie  et  de  Florimo«de. 
Non,  reprit-elle,  ce  font  des  voluptueux  qui  vont 
chez  les  coquettes  fans  s'y  attacher,  ils  n'exigent 
d'elle'^  qu'un  peu  de  corcplaifancc,  et  ils  font  affez 
généreux  pour  bien  payer  les  petites  bagatelles  qu'on 
leur  accorde.  Grâces  au  ciel,  Florimonde  et  ma 
maicrcffe  font  à  préfcnt  fans  amans.  Je  veux  dire 
qu'elles  n'ont  pas  de  ces  amans  qui  s'érigent  en  ma- 
ris, et  qui  veulent  faire  tous  les  plaifirs  d'une  mai- 
fdn,  parce  qu'ils  en  font  toute  la  dépenfe.  Pour 
moi  j'en  fuis  bien  aife,  et  je  foutiens  qu'une  coquette 
fenfée  doit  fuir  ces  fortes  d'engagemens.  Pourquoi 
fe  donner  un  maître  ?  il  vaut  mieux  gagner  fou  à 
fou  uh  équipage,  que  de  l'iivoir  tout  d'un  coup  à  ce 
prix  ia. 

Lorfque  Laure  étoit  en  train  de  parler,  et  elle  y 
etoit  prefque  toujours,  les  paroles  no  lui  coutoient 
rien.  Quelle  volubilité  de  langue  !  Elle  me  conta 
mille  avantures  arrivés  aux  aélrices  de  la  troupe  du 
Prince,  et  je  conclus  de  tous  fes  oifcours,  que  je  ne 
pouvois  être  mieux  place  pour  connoître  parfaitement 
les  vices.  Malhcureulemtnt  j'étois  dans  un  âge  oii 
ils  ne  font  gueres  d'horreut  ;  ei  il  faut  ajouter  que  la 
Soubrette  (avoit  fi  bien  peindre  les  déreglemens,  que 
je  n'y  envifagcois  que  des  délices.  Elle  n'eut  pa»  le 
tems  de  m'aprcndre  feulement  la  dixième  partie  des 
ejçpioits  des  comédiennes,  car  il  n'y  avoit  pas  plus 
de  trois  heures  qu  elle  en  parloit.  Ees  Seigneurs  et 
le  comédien  fe  retirèrent  avec  Florimonde,  qu'ils 
conduifirent  chez  elle. 

Après  qu'ils  furent  fortis,  ma  maître  fie  me  dit  en 
me  mettant  de  l'argent  entre  le  mains  :  Tenez,  Gil 
Blas,  voilà  dix  piftoh  s  pour  aller  demain  ntaim  à  la 
provifion.  Cinq  ou  fix  ce  los  MelTiturs  et  de  nos 
Dames  douent  dmer  ici,  ayez  foin  de  nous  f  ire 
faire  bonne  chère.  Mr.dan:e.  lui  r  pondir.-je,  avec 
Wttc  fomme  je  promets  d^apporter  de  quoi  régaler 

toute 
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toute  la  troupe  même.  Mon  ami,  reprit  Arfcnîf, 
corrigez,  s*il  vous  plaît,  vos  expreffions.  Sachez  qu'il 
ne  faut  point  dire  la  troupe,  il  faut  dire  la  compagnie. 
On  dit  bien  une  trojape  de  bandits,  une  troupe  de 
gueux,  une  troupe  d'auteurs^  mais  aprenez  q'ont 
doit  dire  une  compagnie  de  comédiens.  Les  ac- 
teurs de  Madrid  furtout  méritent  bien  qu'on  apelle 
leur  corps  une  compagnie.  Je  demandai  pardon  à 
jna  maîtrefle  de  m'étre  fervid'un  terme  fi  peu  relpec- 
tueux.  Je  la  fupliai  très  humblement  d'excufer  mon 
ignorance.  Je  lui  proteftai  que  dans  la  fuite,  quand  je 
|)arlerois  de  MeiTicurs  les  comédiens  de  Madrid  d'une 
manière  collcûivc,  je  dirois  toujours  la  compagnie. 

CHAPITRE    XL 

Comment  les  comédiens  'viwotent  en/emhle,    et  Je  quelle 
manière  Us  trait  oient  les  auteurs. 

JE  me  mis  donc  en  campagne  le  lendemain  matin» 
pour  commencer  l'exercice  de  mon  emploi  d'é- 
conome. C'étoit  un  jour  maigre.  J'achetai,  par 
ordre  de  ma  maîtrefle,  de  bons  poulets  gras,  des  la- 
pins, des  perdreaux  <«t  d'autres  petits  pies.  Comme 
Meflîeurs  les  comédiens  n'étoient  pas  contens  des 
manières  de  l'Eglife  à  leur  égard,  ils  n'en  obiervoi- 
ent  pas  avec  exaâitude  les  commandeméns.  J'ap- 
portai au  logis  plus  de  viandes  qu'il  n'en  faydroit  à 
douze  honnêtes  gens  pour  bien  pafTer  ies  trois  jours 
du  Carnaval.  La  cuifmiere  £ut  dequoi  s'occuper 
toute  la  matinée.  Pendant  qu'elle  prcparoit  le  di- 
ner,  Arienie  fe  leva,  et  demeura  jufqu'à  n  idi  à  fa 
toilette.  Alors  les  Seigueurs  Rofimiro  et  Ricardo, 
cop  édien  s,  arrivèrent.  l\  furvint  enfuite  deux  co- 
médiennes, Confiance  et  Célinaura  ;  et  un  moment 
après  parut  Florimonde,  accompagnée  d'un  homme 
qui  avoit  tout  l'air  d'un  Segtior  Cai-allèro  dci  plu« 
leftcs.  Il  avoit  les  cheveux  galaR)ment  noués,  un 
chapeau  relevé  d'un  bouquet  de  plumes  de  feuille- 
morte,  un  haut-dc-chau/Tçs  bien  étroit,  et  l'on  voyoit 

aux 
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aux  ouvertures  de  Ton  pourpoint  une  chemife  fine  a- 
vec  une  fort  belle  dentelle.  Ses  gands  et  Ton  mou- 
choir étoient  dans  la  concavité  de  la  garde  de  {oti 
cpée,  et  il  portait  fon  manteau  avec  une  grâce  toute 
particulière. 

Néamoins,  quoiqu'il  eut  bonne  mine,  et  qu'il 
fut  très  bien  fait,  je  trouvai  d'abord  en  lui  quelque 
chofe  de  fjngHlier.  Il  faut,  dis-je  en  moi-même, 
que  ce  gentiJhomme-là  foit  un  original.  Je  ne  me 
tfompois  point.  C'étoit  un  caradtere  marqué.  Dès 
qu'il  entra  dans  Tappartement  d'Ariénie,  il  courut 
les  bras  ouverts,  embraffer  les  aclrxes  cr  les  afteurs, 
l'un  après  l'autre,  avec  des  démonllr:itions  plus  ou- 
trées que  celles  des  petits  maitres.  Je  ne  changeai 
point  de  fentiment,  loifque  je  Icntendis  parler.  Il 
appuyoit  fur  toutes  fes  fyllabes,  et  prononçoit  fes  pa- 
roles d'un  ton  envphatique,  avec  des  geltes  et  des  yeux 
accommodes  au  fuiet.  J'eus  la  curiofitc  de  demander 
à  Laure  ce  que  c'coit  que  ce  Cavalier:  Je  te  par- 
donne, me  dit  elle,  ce  mouvement  curieux  :  il  ell 
împoffible  de  voir  et  d'entendre  pour  la  première  fois 
le  Seigneur  Carlos  Alonfo  de  la  Ventoleria,  fans  a- 
voir  l'envie  qui  te  prefie.  Je  vais  te  le  peindre  au 
naturel  Premièrement,  c'eft  un  homme  qui  a  été 
comédien.  Il  a  quitté  le  théâtre  par  fantailie,  et  s'en 
cft  depuis  repenti  par  raifon.  As-tu  remarqué  fes 
cheveux  noirs?  ils  font  teints,  auffi  bien  que  fes 
fourcils  et  fa  mouftache.  11  eft  plus  vieux  que  Sa- 
turne. Cependant,  comnae  au  temps  de  fa  naiJTance 
fes  parens  ont  négligé  de  fair  écrire  fon  nom  fur  les 
régitrcs  de  fa  paroilie,  il  a  profité  de  leur  négligence, 
et  fc  dit  plus  jeune  qu'il  n'eft  de  vingt  bonnes  années 
pour  le  moins.  D'ailleurs  c'eft  le  perfonnage  d'E- 
fpagne  le  plus  rempli  de  lui-même.  Il  a  .p:îfîc  les 
douze  premiers  luiires  de  fa  vie  dans  une  ignorance 
craiTe  ;  mais  pour  devenir  favant,  il  a  pris  un  pré- 
cepteur qui  lui  a  montré  à  épeler  en  Grec  et  en  La- 
tin De  plus  il  fait  par  cœur  une  infinité  de  bons 
contes,  qu'il  a  récites  tant  de  fois  comme  de  fon  crû, 
qu'il  eft  parvenu  à  fe  figurer  qu'ils  en  font  effcdivt- 
ToME  I.  T  ment. 
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ment.  Il  les  fait  venir  dans  la  converfation,  et  oh 
peut  dire  que  Ton  efprit  brille  aux  dépens  de  fa  mé- 
moire. Au  refte  on  dit  que  c'eft  un  erand  adeur. 
Je  vc^ux  le  croire  pieufemcnt.  Je  t'avouerai  toutefois 
qu'il  ne  me  plaît  point.  Je  l'entens  quelquefois 
déclamer  ici,  et  je  lui  trouve,  entre  autres  défauts, 
une  prononciation  trop  affectée,  avec  une  voix  trem- 
blante, qui  donne  un  air  antique  et  ridicule  à  fa  dé- 
clamation. 

Tel  fut  le  portrait  que  ma  Soubrette  me  fit  de  cet 
Hiftrion  honoraire,  et  véritablement  je  n'ai  jamais 
vu  de  mortel  d'un  maintien  plus  orgueilleux    II  fai- 
foit  auffi  le  beau  parleur,  et  il  ne  manqua  pas  de  ti- 
rer de  fon  fac  deux  ou  trois  contes,  qu'il  rébita  d'un 
air  impofant  et  bien  étudié      D'un  autre  part,  les 
comédiennes  et  les  comédiens  qui  n'etoient  point 
venus-la  pour  fe  taire  ne  furent  pas  muets    Ils  com- 
mencèrent à  s'entretenir  de  leurs  camarades  abfens, 
d'une  manière  peu  charitable  à  la-vérité;  mais  c'efl 
une    chofe    qu'il   faut   pardonner    aux    comédiens, 
comme  aux  auteurs.  La  converfation  s'-chaufFa  donc 
contre  le  prochain      Vous  ne  favez  pas,  Mefdames, 
dit  Rofimiro,  un  nouveau   trait  de  Céfarino  notre 
cher  confrère.?     Il  a  acheté  ce  matin  de  bas  de  foie, 
des  rubans  et  des  dentelles,  qu'il  s'efl  fait  apporter 
à  l'afîemblée  par  un  petit  page,  comme  de  la  part 
d'une  Comteffe.  Quelle  friponnerie,  dit  le  Seigneur 
de  la  Ventoléria,  en  fouriant  d'un  air  fat  et  vain  > 
De  mon  tems  on  étoit  de  meilleure  foi.     Nous  ne 
fongions  point  à  compofer  de  pareilles  fables.    Il  eft 
vrai  que  les  femmes  de  quai  té  nous  en  épargnoient 
l'invention   Elle  faifoient  elles-mêmes  les  emph  ttes, 
elles  avoient  cette  fantaiiie.  Parbleu,  dit  Ricardo,  du 
même  ton,  cette  fantaifie  les  tient  bien  encore;  et 
s'il  étoit  permis.de  s'expliquer  là-defTus  . .  .  Mais  il 
faut  taire  ce^  fortes  d'avantures,  fur-tout  quand  des 
perfonnes  d'un  certain  rang  y  font  intéreffées. 

Meffieurs,  interrompit  Florimonde,  la.fTez  là  de 
grâce  vos  bonnes  fortunes,  elles  font  connues  de  toute 
h  terre.  Parions  d'iûnénie.  On  dit  que  ce  Seigneur, 

qui 
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qui  a  fait  tant  de  dépenfes  pour  elle,  vient  de  lui  é* 
chaper.  Oui  vraiment,  s'écria  Conilance  ;  et  je  vous 
difài  de  plus,  qu'elle  perd  un  pent  homme-d'aifaireS 
qu'elle  auroit  indubitablenieni:  ruïné.  Je  fai  la  chofe 
d'original.  Son  Mercure  a  fait  un  qui  pro  quo,  il  a 
porte  au  Seigneur  un  billet  qu'elle  écrivoïc  a  l'homme 
d'aîFaires,  et  a  remis  à  l'homme-d'afFair^-s  une  letrre 
qui  s'adreffoit  au  Seigneur.  Voilà  de  grandei^  pertes, 
ma  mignonne,  reprit  Florimonde.  Oa  \  pour  celle 
du  Seigneur,  repartit  Confiance,  elle  ell  ^leu  conli- 
dcraole.  Le  Cavalier  a  mangé  prelque  tout  ion 
bien,  mais  le  petit  homme-vi'affaires  ne  faiiùi:  que 
d'encrer  lur  les  rangs.  Il  n'a  point  encore  p.iiié  par 
les  mains  ces  coquettes,  c'eil  un  fujet  a  regretter. 

ils  s'entretinrent  à  peu  près  de  erte  toite  avant 
le  dincr,.  et  leur  entretien  rouia  fur  la  même  matière 
lorfqu'ils  furent  à  table,  v^omme  jj  ne  finirois  point 
&  j'entreprenois  de  rapporter  tous  les  autres  dilcours 
pleins  de  médif^nce  et  de  fatuité  que  j'entendis,  le 
leôeur  trouvera  bon  que  je  les  fupprime,  pour  lui 
conter  de  quelle  façon  fut  reçu  un  pauvre  diable  d'au- 
teur, qui  arriva  chez  Arfénie  fur  la  fin  du  repas. 

NotiC  petit  laquais  vint  dire  tout  haut  à  ma  maî- 
trefTe  :  Madame,  un  homme  en  linge  fale,  crotté 
jufqu'a  iVchine,  et  qui  fauf  votre  refpefi  a  tout  l'air 
d  un  poëcc,  demande  à  vou  parler.  Qu'on  I0  faffe 
monter  répondit  Arfenie.  Ne  bougeons  Meilleurs, 
c'cll  un  auteur.  EfFcdtivemcnt  c'en  étoit  un,  dbat 
on  avoit  accepté  une  tragédie,  et  qui  apportoit  un 
rôle  à  ma  maitreffe.  Il  s  appelloit  Pedro  de  Moya. 
Jl  fit  en  entrant  cinq  ou  fix  profondes  révérences  à 
la  compagnie,  qui  ne  ie  leva  ni  même  ne  le  falua 
point.  Ariénic  répondit  feulement  par  une  fimple 
inclination  de  tête  aux  civilités  dont  il  l'accabloit. 
Il  s'avança  dans  la  chambre  d'un  air  tremblant  et 
embarraiié.  Il  laiifa  tomber  fcs  gands  et  fon  man- 
leau.  'l  les  ramaiîa,  s'aprocha  de  ma  maitrefîe,  et 
lui  prèfcntant  unpap  er  plus  relpedueufcment  qu'un 
pladcur  ne  préfente  un  placet  à  loiijuge:  Madame, 
lui  dit-il , agréez  de  grâce  le  rôle  que  je  prends  la  li-- 
T  2  berté 
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berté  de  vous  offrir.  Elle  le  reçut  d'une  manîere 
froide  et  méprifmte,  et  ne  daigna  pas  même  répon- 
dre au  compliment. 

Cela  ne  rebuta  point  notre  auteur,  qui  fe  fervant 
de  loccafion  pour  diftribuer  d'autres  perlonnagf  s,  en 
donna  un  à  Rolimiro  et  un  autre  à  Florimonde,  qui 
n'en  uferent  pas  plus  honnêtement  avec  luiqu'Arfé- 
nie.  Au  contraire  le  comédien,  fort  obligeant  de 
fon  naturel,  comme  ces  MeiTieurs  le  (ont  pour  la  plu- 
part, rinfulra  par  de  piquantes  railleries.  Pedro  de 
Moya  les  fentit.  Il  n'ofa  toute-fois  les  relever,  de 
peur  que  fa  pièce  n'en  pâtît.  Il  fe  retira  fans  rien 
dire,  mais  vivement  touché,  à  ce  qu'il  me  parut,  de 
la  réception  que  l'on  venoit  de  lui  faire.  Je  crois 
que  dans  fon  dépit  il  ne  manqua  pas  d'apoftroijher  en 
lui-même  les  comédiens  comme  ils  le  mcritoient; 
et  'es  comédiens  de  leur  côté,  quand  il  fut  forli, 
commence) ent  à  parler  des  auîeujs  avec  beaucoup 
de  courtoifie  II  me  femble,  dit  Florimonde,  que 
le  Seicnear  Pedro  de  Mo^a  ne  s*ea  va  pas  fort  fatis» 
f^t. 

Hé,  Msdame,  s*écria  Rofimîro,  de  quoi  vous  in- 
quiétez-vous ?  Les  auteurs  font-ils  dignes  de  notre 
attention  ?  Si  nous  allions  de  pair  avec  eux,  ce  fe- 
roic  h  moyen  de  1rs  pâter.  Je  connois  ces  petits 
MeiTieurs,  je  les  connois,  ils  s'oublieroient  bientôt. 
Traitons  les  toujours  en  efclaves,  et  ne  craignons 
point  de  îafTer  leur  patience.  Si  leurs  chagrins  les 
élvoigncnt  de  nous  quelquefois  la  fureur  d'écrire 
nous  les  ramené,  et  ils  font  encore  trop  hewreux  que 
Rou^  voulions  bien  jouer  leuis  pièces.  Vous  avez 
raifon,  dit  Arfénie,  nous  ne  perdons  que  les  auteur» 
dont  nous  faifons  la  fortune.  Pour  ceux-là,  fitot  que 
îîous  \ts  avons  bien  placez,  l'aife  les  gagne,  et  ib 
ne  travaillent  plus.  Heureufement  la  compagnie 
s'en  confole,  et  le  public  n'en  foufrre  point. 

On  p.pplaudït  à  ces  beaux  difcours;  et  ri  fe  trouva 
que  les  auteurs,  malgré  les  mauvais  traitements 
qu'ils  recevoient  des  corréd-ens,  leur  en  dévoient 
encore  d(^  relie.     Ces  hiftrions  ks  mettoiem  au  def-^ 

fous 
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fous  d'eux,  et  certes  ils  ne  pQuvoicnt  ïqs  méprire- 
davantage. 

CHAPITRE      Xir. 

Cil  Blas  fe  met  dans  le  goût  du  théâtre  y  il  s*  ahandonfïtt 
aux  dé  lue  i  de  la  'vie  comique  ^  et  s*  en  aegoute  peu  de  tefm 
après, 

LE  S  convins  demeurèrent  à  table  jufqu'à  ce  qu'il 
falut  alkr  au  théâtre.  Alors  ils  s'/  rendirent 
tous.  Je  le  fuivis,  et  je  vis  encore  la  comédie  ce 
jour-là.  J'y  pris  tant  de  plaifir,  que  je  refolus  de  la 
voir  tous  II. s  jours.  Je  n'y  manquai  pas,  et  inien- 
fiblement  je  m'acoutumai  aux  aéleurs.  Admirez  l.i 
force  de  l'habitude.  J'écus  particulièrement  cJiar- 
mé  de  ceux,  qui  brailloient  ec  gefticuloienc  le  plu» 
fur  la  fcene,  et  je  n'êcois  pas  feuldans  ce  goût-la. 

La  beauté  des  pièces  ne  me  touchoit  pas  moins, 
que  la  manière  dont  on  ks  reprcibntoit.     il  y  en  a- 
voit  quelques-unes  qui  m'enlevoien't,  et  j'aimo.s  en-" 
tre  autres  celles  où  l'on  faiioit  paroîtretous  les  Car- 
dinaux ou  les  douze  pairs  de  France     Je  retenoisdes 
morceaux  de  ces  poèmes  incomparables.    Je  me  fou- 
viens  que  j'apris  par  cœur,  en  deux  jours,  uine  co- 
médie entière,  qui  avoit  pour  titre  A<î  Reine  des /,'  rs. 
La  rofe,  qui  étoit  la  Reine,  avoit  pour  confidente  la 
Violette,  et  pour  écuyer  le  Jafmin.     je  ne  troùvojà 
rien  de  plus  ingénieux  que   ces  ouvrafrcp.   qui   ^'f 
ftfmbloient  faire  beaucoup  d'honneur  a   l'eiprit  ôt^ 
notre  nation.  . 

Je  ne  me  contcntois  pas  d'orner  ma  mémoire  cki 
plus  beaux  traits  de  ces  chefs  d'cruvres  dramatiques  \, 
je  m'attachai  a  me  perfectionner  le  goût,  dt  pour  y' 
parvenir  furement,  j  ccoutois  avec  une  avide  attenti- 
on to  it  ce  que  diloient  les  comédiens,     b'ils  louoi- 
ent  une  pièce,  je  l'eltimjis  :  leur  paroifToit-ellémau- 
vaiie,  je  la  meprifois.    Je  m'imaginois  qu'ils  le  con 
noiiib  ent  en  pièces  de  héutre,  comme  ici  jouaiîlitrs 
en  diamans.     Néanmo.ns  la   tragédie  de  Véàviydè- 
Moya  eut  un  très  granJ   fuccès,   quouiu'iib  euirch& 
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jugé  qu-e!îe  ne  réulîîroit  point.  Cela  ne  fut  pas  ca- 
pable de  me  rendre  kurs  jugemens  fuipeé^s  ^  et  j'ai- 
mai mieux  penfc^r  que  le  puDlic  n'avoit  pas  le  fens 
commun,  que  de  douter  de  l'infaillibilité  de  la  corn- 
pagnie.  Mais  on  m'afiura  de  toutes  parts  qu'on. 
a^plaudilToit  ordinairement  \t^  pièces  nouvelles  dont 
\ts  comédiens  n'avoient  pas  bonne  opinion  ;  et  qu'au 
contraire  celles  qu'ils  rccevoient  avec  applaudiffe- 
mrnt,  écoientprefque  toujours  fiffiées.  On  me  dit  que 
c'c  to:t  une  de  kurs  règles  déjuger  mal  des  ouvrages, 
et  là-ceflus  on  me  cita  miUe  luccèsdes  pièces  qui  a- 
vo  ent  démenti  leurs  décifions.  J'eus  befoin  de 
toutes  ces  preuves  pour  me  deiabufer. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  arriva  un  jour  qu*oa 
repréfenioit  pour  la  première  fois  une  comédie  nou- 
velle. Les  comédiens  l'avoient  trouvée  froide  eten- 
nuycufe.  Ils  avoient  même  jugé  qu'on  ne  racheve- 
roitpas.  Dans  cette  penfée,  ils  en  jouèrent  le  pre- 
jnier  ade,  qui  fut  fort  applaudi.  Cela  \ts  étonna. 
Ils  jouent  le  iccond  ade,  le  public  le  reçoit  encore 
mieux  que  le  premier.  Voilà  mes  adeurs  décon- 
certés. Comment  diable,  dit  Rofimiro,  cette  com- 
édie prend  !  Enfin  ils  jouent  le  troifieme  ade,  qui 
plut  encore  davantage.  Je  n'y  comprends  rien,  dit 
Ricardo,  nous  avons  cru  que  cette  pièce  ne  feroit  pas 
goûtée,  voyez  le  plaifir  qu'elle  fait  à  tout  le  monde, 
IVÎeiTieurs,  dit  alors  un  comédien  fort  naïv€ment> 
c'cfl  qu'il  y  a  dedans  mille  traits  d'ciprit  que  nous 
n'avons  pas  remarqués. 

Je  cefl'ai  donc  de  regarder  les  comédiens  comme 
d*excellcns  juges,  et  je  devins  un  jufte  apréciateur 
de  leur  mérite.  Ils  juftifioient  parfaitement  tous  les 
ridicules  qu'on  leur  donnoit  dans  le  monde.  Je  voy- 
ois  des  adrices  et  des  acteurs  que  les  applaudilfemens 
avoient  gâtés  ;  et  qui  fe  confidérant  comme  des  ob- 
jets d'admiration,  s'imaginoient  faire  grâce  au  pu- 
blic lorfqu'ils  jouoient.  J'éiois  choqué  de  leurs  dé- 
fauts ;  mais  par  malheur  je  trouvai  un  peu  trop  à 
mon  gré  kur  façon  de  vivre,  et  je  me  plongeai  dans 
la  débauche.  Comment  aurois-je  pu  m'en  défendre  ? 

Tous 


De  Santilîane,   ti<v.  lîl.  C^,  XII.  z\y 

Tous  les  discours  que  j'entendois  parmi  eux  étoien. 
pernicieux  pour  la  jeunefle,  et  je  ne  voyois  rien  qui 
ne  contribuât  à  me  corrompre.  Quand  je  n'aurois 
pas  Tu  ce  qui  le  paffoit  chez  Cafilda,  chez  Conllancc 
ce  chez  les  autn  s  Comédiens,  la  maiion  d'Arfénie 
toute  feule  nVtoit  que  trop  capable  de  me  perdre. 
Outre  les  vieux  Seigneurs  dont  j'ai  parlé,  il  y  venoic 
des  petits  maîtres,  des  enfens  de  famille  que  le^  u-. 
funers  mcttoient  en  état  de  faire  de  la  dépenfe  ;  et 
quelquefois  un  y  recevoit  auffides  Traitans,  qui  bien 
loin  d'ctre  payes  comme  dans  leurs  afiemblées  pour 
leur  droit  de  préience,  payoient-Ià  pour  avoir  droit 
d'être  préfens. 

Florinionde,  qui  demeuroît  dans  une  maifon  voî- 
fine,  dinoit  et  foupoit  tous  les  jours  avec  Arféaie. 
Elle  pa'-oîflbient  toutes  deux  dans  une  union  qui  fur- 
prenoit  bien  des  gens.  On  étoit  cionné  que  des  co- 
quettes fûiTent  en  fi  bonne  intelligence,  et  l'on  s'i- 
maginoit  qu'elles  fe  brouilieroîent  toc  ou  tard  pour 
quelque  cavalier;  mais  on  connoiflbit  mal  ces  ai:.iei 
parfaites.  Une  folide  amit  é  les  unifToit.  Au  heu 
d  être  jaloufes  comme  les  autres  femmes,  elles  vi- 
voicnt  en  commun.  Elles  aimoient  mieux  partager 
les  depouiles  des  homoies,  que  de  s*en  dhputer  fot- 
tcment  les  loupirs. 

Laure,  à  l'exemple  de  ces  deux  illuflres  aflbcices, 
profitoit  aufîi  de  fes  beaux  jours.  E  le  m'avois  bi^n 
dit  que  je  verois  de  elles  choies.  Cependant  je  ne 
fis  point  le  jaloux,  j'avois  promis  de  prendre  la-def- 
fus  lefprit  de  la  compagnie  Je  diffimuiai  pendant 
quelque  jours.  Je  me  contentois  de  lui  demander 
le  nom  des  hommes  avec  qui  je  la  voyois  en  conver- 
fation  particulière.  Elle  me  repondit  toujours  que 
c'ctoit  un  oncle  ou  un  coufin.  Qu'elle  avoit  de  pa- 
ïens l  II  falloit  que  fa  tamille  fût  plus  nombreufe 
que  celle  du  Roi  Priamc  La  loubiette  ne  s'en  te- 
non pas  même  à  its  oncle  et  à  fes  couiins,  elle  alloit 
encore  quelquefois  amorcer  des  Jtrangers,  et  faire  la 
veuve  de  qualité  chez  la  bonne  veille  dont  j'ai  par- 
lé,    tiifiu  Laure,  peur  çn  donner  au  Icdeur  une 

idée 
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idce  ju^e  et  prccile,  f  toit  aaffi  jeune,  aufll  jolie  et 
aufTi  coquette  que  fa  maître/Te,  qui  n'avoit  point  de 
autre  ava-  tage  fur  elle  que  celui  de  divertir  p(ubiique- 
ment  le  puolic. 

Je  cédai  au  torrent  pendant  trois  femaines  ;  je  me 
livrai  à  coutj  forte  de  voluptez  ;  mais  je  dirai  en 
même  tertis  qu*au  milieu  des  plaiiirs,  je  fentois  fou- 
vent  n  ître  en  moi  des  remords  qui  venoient  de  mon 
éducation,  et  qui  mêloient  une  amertume  à  mes  dé- 
lices. La  débauche  ne  triom^  ha  pomt  de  ces  re- 
mords ;  au  contraire,, ils  augmentoient  à  mefure  que 
je  devenois  plus  débauché;  etpar  un  eiFer  de  mon. 
heureux  naturel,  let.  defordres  de  la  vie  comique 
commencèrent  à  me  faire  hori  eur  Ah  !  miiérable, 
me  dis-je  à  moi-même,  eft-ce  ainfi  que  ru  remplis, 
l'attente  de  ta  famille  !  N'eft-ce  pas  aifez  de  Pavoir 
trompée,  en  prenant  un  autre  parti  qui  celui  de  pré- 
cepteur.? Ta  cond  ion  fervile  te  doic-elle  empêcher- 
de  vivre  en  honnête  homme?  Te. convient-il  d'être 
avec  de  gens  fi  vicieux  ?  L*envie,  la  colère  et  Fava- 
rice  régnent  chez  les  uns,  la  pudeur  eft  bannie  de 
chez  les  autres  ;  ceux  ci  s'abandonnent  à  l'intem- 
pérance et  à  la  pareffe,  et  l'orgueilde  ceux-là  va 
jufqu'à  l'infolence.  C'en  eft  fait,  je  ne  veux  pas  de, 
jneurer  plus  long-tems  avec  le  fept  péchez  mortels, 


Fin  du  TroiftmtLi'vre, 
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CHAPITRE    L 

GH  Bku  ni  pêwvant  s'a^outumBr  aux  métufs  des  Ct» 
uêdiennis,  fuite  le  ferinc^  d'JrJeAity  et  irowvf  une 
flm  honmtte  ma^n. 

UN  refte  d*honncur  «t  de  religion,  que  Je  ne 
laifToi»  pas  de  conferver  parmi  des  mœars  fi 
corrompue»,  me  fit  refoudre,  non  feulement  à  quiter 
Arfcnic,  mais  à  rompre  même  •■out  commerce  avec 
Laure,  que  je  m  pouvois  pourtant  cefîèr  d'aimei, 
quoique  je  fufle  bien  qu'elle  me  faifoit  mille  infidéli- 
tés. Heureux  qui  peut  ainli  profiter  des  momens  dp 
raifon  qui  viennent  troubler  les  plaifirs  dont  il  eft 
trop  occupé  1  Un  beau  matin,  je  fis  moa  paquet  ; 
et  fans  compter  avec  Arff'aie,  qui  ne  m^;  devoit  a  la 
vérité  prefqué  nen,  fans  prendre  congé  de  ma  chère 
Laure,  je  fortis  de  cette  maifon,  où  l'on  ne  rcfpi- 
roit  qu'un  air  de  débauche.  Je  n'eus  pas  plutôt  fait 
une  fi  bonne  aélion,  que  le  Ciel  m'en  récompenfa. 
Je  rencontrai  l'Intendant  de  feu  Don  Mathias  mon 
Maître.  Je  le  ialuai.  Il  me  reconnut,  et  s'arrêta 
pour  me  demander  qui  je  fcTvois.  Je  lui  répondis, 
qne  depuis  un  inftant  j  ctois  hors  de  condition,  qu'a- 
près avoir  demeuré  j;rès  d'un  mois  chez  Ariénie^ 
iont  le  moeurs  ne  me  convenoient  point,  je  venoi* 

a'en 
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d'en  fortîr  de  mon  propre  mouvement,  pour  fauver 
mon  innocence.  L'Intendant,  comme  s*il  eût  été 
fcrupuleu>  de  Ton  naturel,  approuva  ma  dclicatefTe, 
et  me  dit  qu'il  vouloit  me  placer  lui-même  avanta- 
geufement,  puifque  j'étois  un  garçon  fî  plein  d'hon- 
neur. Il  accomplit  fa  promefle,  et  me  mit  des  ce 
jour  là  chez  Don  Vincent  de  Guzman,  dont  il  con- 
noifibit  l'homm*  d'affaires. 

Je  ne  pou  vois  entrer  dans  une  meilleure  maifon, 
aulfi  ne  me  fuis  je  point  repenti  dans  la  fuite  d'y  a- 
voir  demeure  Don  Vincent  etoit  un  vieux  Seigneur 
fort  riche,  qui  vivoit  depuis  plufîeurs  années  fans 
procès  et  fans  femme,  les  Médecins  lui  ayant  ôté  la 
iienne,  en  voulant  la  défaire  d'une  toux  qu'elle  aa- 
roit  encore  pu  conferver  long-tems,  fi  elle  n'eût  pas 
pris  leurs  remèdes.  Au  lieu  de  fonger  à  fe  ren.a- 
rier,  il  s'étoit  donné  tout  entier  à  l'éducation  d'Auv 
rore,  fa  fiile  unique,  qui  entroit  alors  dans  fa  vingt- 
fixieme  année,  et  pouvoit  paiTer  pour  une  perfonnc 
accomplie.  Avec  une  beaut  ■  peu  commune,  elle  a- 
vcit  un  efprit  excellent  et  très  cultivé.  Son  Père 
étûit  un  petit  génie,  mais  il  pofic>ioit  l'heureux  ta- 
lent de  bien  gouverner  fes  aiFaires.  Il  avoit  un  dcîaut 
qu'on  doit  pardonner  aux  vieillards  :  il  aimoit  à 
parler,  et  fur  toutes  chofes  de  guerre  et  de  combats.  Si 
par  malheur  on  venoit  a  toucher  cette  corde  en  fa  pré- 
fence,  il  embouchoit  dans  le  monent  la  trompette 
héroique  :  {qs  auoiteurs  ie  trouvoient  trop  heureux, 
quand  ils  en  é.oicnt  quites  pour  la  relation  de  deux 
fieges  et  de  trois  batailles.  Comme  il  avoit  confumé 
les  deux  tiers  de  fa  vie  dans  le  fervice,  fa  mémoire 
éi:oit  une  fource  inépuifable  de  faits  divers,  quon 
n'entendoit  pas  toujours  avec  autant  de  plaifir  qu'il 
\&s  racontoit.  Ajoutez  à  cela  qu'il  étoit  bègue  et 
diffus,  ce  quirendoic  fa  mani--re  de  conter  tort  def- 
agréuble.  Au  r;;fte  je  n'ai  point  vu  de  Seigneur  d'un 
iTbon  carafte  e.  Il  avoit  l'humeur  égale.  11  nétoit 
ni  entêté,  ni  (  aprici  ux  ;  j'admirois  cela  dans  un 
Bomme  ne  qu-tlité.  Quoiqu'il  lût  bon  ménager  de 
fon  bien,  il  vivoit  honorablement.    Son  domeftiquç 

étoit 
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éioît  compofé  de  plufieurs  valets,  et  de  trois 
femmes  qui  fervoient  Aurore  Je  reconnus  bi- 
entôt que  l'Intendant  de  Don  Mathias  m'avoit  pro- 
curé un  bon  porte,  et  je  ne  fongeai  qu'a  m'y  main- 
tenir. Je  m'attjchii  à  connoître  le  terrain,  j  é  u- 
diai  les  inclinations  des  uns  et  des  autres  ;  puis  ré- 
glant ma  conduite  la  de  ius,  je  ne  tard-ii  gueres  à 
prévenir  en  ma  faveur  mon  iVIaitre  et  tous  les  do- 
meftiques. 

Il  y  avoit  déjà  p  es  d'un  mois  que  j'étois  chez  Don 
Vincent,  lorfque  je  crus  m'appercevoir  que  fa  fille 
me  diftinguoit  de  tous  les  valets  du  logis.  Toutes 
les  fois  que  fes  yeux  venoient  à  s'arrêter  fur  moi, 
J!  me  fembloit  y  remarquer  une  forte  de  cômilai- 
fanre  que  je  ne  voyois  point  dans  les  regards  qu'elle 
laifToit  tomber  fur  les  autres.  Si  je  n'eufTe  pas  fré- 
quenté des  Petits-Maîtres  et  des  Comédiens,  je  ne 
me  ferois  jamais  avifé  de  m'imaginer  qu'Auiore  pen- 
fat  à  moi  ;  mais  je  m'étois  un  peu  gâté  parmi  ces 
Meffieurs,  chez  qui  les  Dames  mêmes  les  plus  quali- 
iiées  ne  fon  pas  toujours  dans  un  trop  bon  prédica- 
ment.  Si  difois-je,  on  en  croit  quelques-uns  dj  ces 
Hillrions,  il  prend  quelquefois  à  des  femmes  de 
qualité  certaines  fantaifies  dont  ils  prolîtenc.  Que 
fai-je  fima  Maîtrefîè  n'efl  point  fujette  à  ces  fantai- 
fics-là  ?  Mais  non,  ajoutois-jc  un  moment  après,  je 
ne  puis  me  le  perfuader.  Cen'eft  point  un  de  ce^ 
McfTalines,  qui  démentant  la  fierié  de  leur  nai/îance, 
abaifTent  indignement  leurs  reg  rd  iulques  dans  la 
pouffiere,  et  fe  deshonorent  fans  rougir.  C'eft  i)lu- 
tôt  une  de  ces  filles  vertueufes,  mais  tendres,  qui 
fatisfaites  des  bornes  que  leur  vertu  prefcnt  à  leur 
tcndrefTe,  ne  fe  font  pas  un  Icrupule,  d'infpirer  et  de 
Tentir  une  paflion  rélicate  qui  les  amufe  lans  péril. 

Voilà  comme  je  jugeois  de  ma  Maîtrcllè,  faiis  fa- 
'oir  précifement  à  quoi  je  devois  m'arrêîer  Ce- 
pendant lorfqu'ellc  me  voyoit,  elle  ne  manquon  pas 
le  me  fourire,  et  de  témoigner  de  la  joie.  On  pou- 
oit,  lans  paffer  pour  fat,  donuer  dans  de  fi  belles 
pparences.  AuiU  n'y  eut  il  pas  moyen  de  m'en  dé- 
fendre. 


222  Les  Avantures  de  G  il  Bios 

fendre.  Je  crus  Aurore  fortement  éprifc  de  mon 
«mérite,  et  je  ne  me  regardai  plus  que  comme  un  de 
ces  heureux  domeftiques,  à  qui  Tamour  rend  la  fer- 
vitude  fi  Houce.  Pour  paroître  en  quelque  façon 
moins  indigne  du  bien  que.  ma  bonne  Jortune  me 
voploit  ^  rocnrcr,  je  commençai  d'avoir  plus  de  foin 
de  m  i  perfonne  que  je  n'en  avois  eu  jufqu'alors.  Je 
depenf'i  en  linge,  en  pomadcs,  et  en  cffcnces,  tout  ce 
<5ue  j'avois  d'argent.  La  première  chofe  que  je  fai- 
fois  le  matin,  c'itoit  de  me  parer  et  de  me  parfu- 
mer pour  n'être  point  *în  négligé  sll  faloit  me  pré- 
fenrer  devant  ma  MaîtrelTe.  Avec  cette  attention 
que  j'appoi  tois  à  m'ajuller,  ■  t  les  autres  mouvcmens 
^ue  je  me  donnois  pour  plaire,  je  me  flaitois  que 
mon  bonheur  n'étoit  pas  fort  éloigné. 

Parmi  les  femmes  d'Aurore,  il  y  en  avoit  une 
qu'on  appelloit  Ortiz.  C'étoit  une  vieille  perfonne, 
qui  demeuroit  depuis  plus  de  vingt  années  chez  Don 
Vincent  Elle  avoit  élevé  fa  fille,  et  confervoit  en- 
core la  qualité  de  Duègne,  mais  elle  n'en  remplif- 
foit  plus  l'emploi  pénible.  Au  contraire,  au  lieu 
^'éclairer  comme  autrefois  les  aftions  d'Aurore,  elle 
ne  s'occupoit  alors  qu'à  les  cacher.  Un  foir  la  Dame, 
Ortiz  ayant  trouvé  l'occafion  de  me  parler  fans  qu'on 
pût  nous  entendre,  me  dit  tout  bas  que  ii  j'étois  fage 
et  difcretje  n'avois  qu'à  me  rendre  à  minuit  dans  le 
jardin,  qu'on  m'aprend.oit-là  des  chofes  que  je  ne 
ferois  pas  fâché  de  favoir.  Je  répondis  à  la  Duèg- 
ne, en  lui  ferrant  la  main,  que  je  ne  manqurrois  pas 
d'y  aller,  et  nous  nous  féparâmes  vite,  de  peur  d'être 
furpris.  Que  le  tems  me  dura  depuis  ce  moment 
jufqu'au  fouper,  quoi  qu'on  foupât  de  fort  bonne' 
heure,  et  depuis  le  fouper  jufqu'au  coucher  de  mon 
Maître  !  Il  me  fembloit  que  tout  fe  faifoit  dans  la 
maifon  avec  une  lenteur  extraordinaire.  Pour  fur- 
croît  d'ennui,  lorfque  Don  Vincent  fut  retiré  dans 
fon  appartement,  au-lieu  de  fonger  à  fe  repofer,  il 
fe  mit  à  rebattrt  {q^  campagnes  de  Portugal,  dont 
il  m'avoit  déjà  fouveni  étourdi.  Mais  ce  qu'il  n'a- 
vpitpoizit  encore  fait,  et  ce  (ju'il  me  gardoit  pour  ce 

foir-là. 
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foir-là,  il  me  nomma  tous  les  Officiers  qui  s'etoient 
diftingués  de  fon  tems,  il  me  raconta  même  leurs 
exploits.  Que  je  foufFris  à  Tccouter  jufqu'au  bout  i 
jl  acheva  pourtant  de  parler,  et  fe  coucha.  Je  paf- 
iai  auffitôt  dans  une  petite  chambretre  où  étoit  mon 
lit,  et  d'oii  Ton  defcendoJt  dans  le  jardin  par  un  ef- 
■calier  dérobé.  ]e  me  frottai  tout  le  corps  de  pom- 
made, je  prit  une  chemife  blanche,  après  l'avoir 
bien  parfumée  ;  et  quand  je  n'eus  rien  ouble  de 
tout  ce  qui  me  parut  pouvoir  contribuer  à  flater  Ten- 
têtement  de  ma  MaîtrefTe,  j'allai  au  rendez-vous. 

Je  n'y  trouvai  point  Ortiz.  Je  jugeai  qu'ennuyée 
de  m'attendre,  elle  avoit  regagné  fon  appartement, 
et  que  l'heure  du  Berger  étoit  pafiée.  Je  m'en  pris 
à  Don  Vincent  ;  mais  comme  je  maudiffois  (es  cam- 
pagnes, j'entendis  fonner  dix  heures.  Je  crus  que 
l'horioge  alloit  mal,  et  qu'il  étoit  impoffible  qu'il  ne 
iût  pas  du-moins  une  heure  après  minuit.  Cepen- 
dant je  me  trompois  fi  bien,  qu'un  gros  quart-d'heure 
après  je  comptai  encore  dix  heures  à  une  autre  hor- 
loge. Fort  bien,  dis-je  alors  en  moi-même,  je  n'ai 
plus  que  deux  heures  entières  à  garder  le  mulet.  On 
ne  fe  plaindra  pas  du-moins  de  mon  exaditude.  Que 
vais-je  devenir  jufqu'à  minuit  !  promenons-nous 
dans  ce  jardin,  et  fongeons  au  rôle  que  je  dois  jouer. 
11  eft  aitez  nouveau  pour  moi.  Je  ne  fuis  pomt  en- 
core fait  aux  fantaifies  des  femmes  de  qualité.  Te 
ifai  de  quelle  manière  on  en  ufe  avec  les  Giizettes  et 
les  Commediennes  :  vous  les  .ibordcz  d'un  air  fami- 
lier, et  vous  brufquez  fans  façon  l'avantur.-.  Mais 
il  faut  une  autre  manœuvre  avec  une  Perfonne  de 
■condition.  Il  faut,  ce  me  lemble,  q-ue  le  galant 
foit  poli,  complaifant,  tendre  et  refpeétueux,  l^ins 
pourtant  être  timide.  Au  lieu  de  vouloir  hâter  fon 
bonheur  par  fes  emportemens,  il  doit  l'attendre  d'un 
moment  de  foibleHe. 

C*eft  amfi  que  je  raifonnois,   et  je  me  prorriettois 

'bieiî  de  tenir  cette  conduite   avec  Aupce.     Je  me 

repréfentois  qu'en  peu  de  tems  j'aurois  le  plaifir  de 

me  voir  aux  pies  de  cet  aimable  objet,  et  de  lui  dire 
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mille  chcfes  paffionnées.  Je  rappellai  même  dans  ma 
memoiie,  tous  les  endroits  de  nos  Pièces  de  Théâtre 
dont  je  pou^ois  me  fervir  dans  notre  tête-à-tête,  et 
me  faire  honneur.  Je  comptois  de  les  bien  apliquer, 
et  j'efpérois  qu'à  l'exemple  de  quelques  Comédiens 
de  ma  connoiiTance,  je  paflerois  pour  avoir  de  Te- 
fprit,  quoique  je  n'eulTe  que  de  la  mémoire.  En 
m'occupant  de  toutes  ces  penfèes,  qui  amufoient 
plus  agréablement  mon  impatience  que  les  récits 
militaires  de  mon  Maître,  j'entendis  fonner  onze 
heures.  Je  pris  courage,  et  me  replongeai  dans  ma 
rêverie,  tantôt  en  continuant  de  me  promener,  et 
tantôt  affis  dans  un  cabinet  de  verdure  qui  étoit  au 
bout  du  jard'n.  L'heure  enfin  que  j'attendois  de- 
puis fi  long-tems,  minuit,  fonna.  Quelques  inflans 
après,  Ortiz,  auffi  pondluelle  mais  moins  impati- 
ente que  moi,  parut  :  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-elle 
en  m'abordant,  combien  y  a-t-il  que  vous-êtes  ici  ? 
Deux-heures,  lui  répondis-je.  Ah  vraiment,  re- 
prit-elle, en  riant,  vous  êtes  bien  exaél  î  C'cft  un 
plaifir  de  vous  donner  des  rendez-vous  ia  nuit.  Il 
eft  vrai,  continua  t-elle  d'un  air  férieux,  que  vous  ne 
iauriez  trop  payer  le  bonheur  que  j'ai  à  vous  annon- 
cer. Ma  Maîtrefle  veut  avoir  un  entretien  particulier 
avec  vous,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage,  le  refle 
ell  un  fecret  que  vous  ne  devez  apprendre  que  de  fa 
propre  bouche.  Suivez-moi,  je  v ai  vous  conduire  à 
fon  appartement.  A  ces  mots,  la  Duègne  me  prit  la 
main,  et  par  une  petite  porte  don-t  elle  avoit  la  clé, 
elle  me  mena  miftérieufement  dans  la  chambre  de  fa 
Maîtrefîe. 

CHAPITRE    IL 

Comment    Aurore  reçut  Gil  Bios,  et  quel  entretien  ils 
eurent  enfemble, 

JE  trouvai  Aurore  en  defhabilll.     Je  la    faluai 
fort  refpedueufement,  et  de  la  m.eilleure  grâce 
qu'il  me  fut  poiîibie.     EUç  me  reçut  d'un  air  riant, 

me 
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me  fit  afTeoir  auprès  d'elle  maigre  moi,  et  dit  à  Ion 
ambafladrice  de  paffer  dans  une  autre  chambre.  A- 
près  ce  prélude,  qui  ne  me  déplut  point,  elle  m*n- 
dreffii  la  parole  :  Gil  Blas,  me  dit-elle,  vous  avez  dû 
vous  appercevoir  que  je  vous  regarde  favorablement/ 
c:  vous  diilingue  de  tous  les  autres  domelHques  «Je 
mon  Père;  et  quand  mes  regards  ne  vous  auroient 
point  fait  juger  que  jai  quelque  bonne  volonté  pour 
vous,  la  démarche  que  je  fais  cette  nuit  ne  vous  per- 
metcroit  pas  d'en  douter. 

Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  m'en  dire  davan- 
âge'  Je  crus  qu'en  homme  poli  je  devois  épar<^ncF 
à  fa  pudeur  la  peine  de  s'cxpliquiir  plus  tormelle- 
meiit.  Je  me  levai  avec  iraniport,  et  me  jcttant  aux 
'pics  d'Aurore,  comme  un  Héros  de  Théâtre  qui  ic 
met  à  genoux  devant  fa  PrincefTe,  je  m'écriai  d'un 
ton  de  déclamateur  :  Ah!  Madame!  feroit-il  bien 
poiTible  que  Gil  BI^s,  jufqu'ici  le  jouet  de  la  for- 
tune et  le  rebut  de  la  nature  entière,  eût  le  bonheur 
de  vous  avoir  infpiré  des  fentimens*  •  •  •  Ne  parlez 
pas  fi  haut,  interrompit  ma  Maîtreffe  en  riant  ;  vous 
allez  réveiller  mes  femmes,  qui  dorment  dans  la 
chambre  pro -haine.  Levez-vous,  reprenez  votre 
place,  et  m'écoutez  jufqu'au  bout  fans  me  couper  la 
parole.  Oui  Gil  Blas,  pourfuivit-elle  en  reprenant 
fon  férieux,  je  vous  veux  du  bien  ;  et  pour  vous 
prouver  que  je  vous  eftime,  je  vai  vous  faire  confi- 
dence d'un  fecret  d'où  dépend  le  repos  de  ma  fie. 
J'aime  un  jeune  Cavalier,  beau,  bienfait,  et  d'une 
nai/Tance  illullre.  11  fe  nomme  Don  Luis  Pachéco. 
Je  le  vois  quelquefois  à  la  promenade  et  aux  fpec- 
tacles,  mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  J'ignore  même 
de  quel  caraclere  il  eft,  et  s'il  n'a  point  de  mauvaifes 
qualités.  C'efl  de  quoi  pourtant  je  voudrois  bien 
être  inllruite.  J'aurois  befoin  d'un  homme  qui  s'en- 
quit  ioigneufcmcnt  de  fes  mœurs,  et  m'en  rendit  un 
compte  fidelle.  Je  fais  choix  de  vous.  Je  crois  que 
je  ne  rilque  rien  à  vous  charger  de  cette  commif- 
iion.  J'efpere  que  vous  vous  en  acquiterez  avec 
tant  d'adrcfie  et  de  difcrétion,  que  je  ne  me  re- 
U  z  pcn  tirai 
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pentiraî  point   de   vous   avoir  mis  dans   ma  cotî- 
iidence. 

Ma  Maîtrefle  cefTa  de  parler  en  cet  endroit  pour 
entendre  ce  que  je  lui  répondrois  là-deflus.  J'a- 
Tois  d'abord  été  déconcerté  d'avoir  pris  fidefagréable- 
ment  le  change  ;  mais  je  me  remis  promtement  l'e- 
fprit,  et  furmontant  la  honte  que  caufe  toujours  la. 
téméritc  quand  elle  eft  malheureufe,  je  témoignai 
a  la  pâme  tant  de  zèle  pour  Tes  intérêts,  je  me  dé- 
vouai avec  tant  d'ardeur  à  Ton  fervice,  que  fi  je  ne 
lui  ôtai  pas  la  penfée  que  je  m'étois  follement  flatc 
de  lui  avoir  plû,  du  mons  je  lui  fis  connoître  que  je 
favois  bien  réparer  une  fottife.  Je  ne  demandai  que 
deux  jours  pour  lui  rendre  bon  compte  de  Don  Luis. 
Apres  quoi  la  Dame  Ortiz,  que  faMaîtrefîe  rappella, 
me  remena  dans  le  jardin,  et  me  dit  en  me  quitant  : 
Bon  Toir,  Gil  Blas  je  ne  vous  recommande  point  de 
vous  trouver  de  bonne  heure  au  premier  rendez-- 
pous,  je  connois  trop  votre  ponctualité  là-deffus. 

Je  retournai  dans  ma  chambre,  non  fans  quelque 
dcpit  de  voir  mon  attente  tronnpée.  Je  fus  néan^ 
BK)ins  affez  raifonable,  pour  faire  reflexion  qu'il  me 
convenoit  mieux  d'être  le  confident  de  ma  MaîtreiTe 
cjue  fon  amant.  Je  fongeai  même  que  cela  pour- 
roit  me  mener  à  quelque  chofe  ;  que  les  courtiers 
d'amour  étoient  ordinairement  bien  pajés  de  leurs 
peines  ;  et  je  me  couchai  dans  la  réfolution  de  faire 
ce  qu'Aurore  exigeoit  de  moi.  Je  (ortis  pour  cet 
etfet  le  îendem.ain.  La  demeure  d'un  cavalier,  tel' 
que  Don  Luis,  ne  fut  pas  difficile  à  découvrir.  Je 
m'informai  de  lui  dans  le  voilînaoe  ;  mais  les  per- 
fonnes  à  qui  je  m'adreJîai,  ne  purent  pleinement  fa- 
tistairc  ma  curiofité.  Ce  qui  m'obligea  le  jour  fui- 
vant  à  recommencer  mes  perqu\fitions.  Je  fus  plus 
heureux.  Je  rencontrai  par  hazard  dans  la  rue  un 
garçon  de  ma  connoifiance.  Nous  nous  arrêtâmes 
pour  nous  parîer.  11  pafTa  dans  ce  moment  un  de: 
ies  amis  qui  nous  aborda,  et  nous  dit  qu'il  venoit 
d'être  chaiie  de  chez  Don  Jofeph  Pachéco,  Père  de 
D.  Luis,  pour  ua  quartaad  de  vin  qu'on  l'accufoit 

d'avoir 
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d*avoir  ba.  Je  ne  perdis  pas  une  fi  belle  occafioa 
de  m'informer  de  tout  ce  que  je  fouhaito's  d'ap- 
prendre ;  et  je  fis  tant  par  mes  qaeiHons,  que  je  m'en 
retournai  au  logis  fort  content  d'être  en  jtat  de  te- 
nir parol^i  à  ma  MaîtrefT;.  C'écoit  la  nuit  prochaine 
que  je  devois  la  revoir  à  la  même  heure  et  de  la 
même  manière  que  la  première  f  )is.  Je  n'avois  pas 
ce  foir-làtant  d'inquiétude  ;  et  bien  loin  de  fouffrir 
impatiemment  les  difcours  de  mon  vieux  Patron^ 
je  le  remis  fur  Tes  campagnes,  j'attendis  minuit  avec 
Ja  plus  grande  tranquillité  du  monde,  et  ce  ne  fut 
qu'apics  Tavoir  entendu  fonner  à  piufieurs  horloges, 
que  je  defc:;ndis  dans  le  jardin,  fans  me  pommader 
et  me  parfumer  ;  je  me  corrigeai  encore  ie  cela. 

Je  trjuvai  au  rendez-vous  la  très  fidcle  Daegne, 
qui  me  reprocha  malicieufementque  j'avois  bien  ra- 
battu de  ma  dilig^encc.     Je  ne  lui  répondis  point,  et 
je  me  laifiai  conduire  à  l'appartement  d'Aurore,  qui 
me  demanda  dès  qive  je  p^rus,  fi  je  m'écois  bien  in- 
formé de  Don  Luis.     Oui,  M^idame^  lui  dis-je,  et 
je  vai  vous  apprendre  en  deux  mots  ce  que  j'en  fai. 
Je  vous  dirai  premièrement  qu'il  partira  bientôt  pour 
s'en    retourner  à   Salamanque  achever   fes    étadt?» 
C'eft  un  jeune  cavalier  rempli  d'honneur  et  de  pro- 
bit'.     Pour    du    courage,  il  n'en  fauroit  manquer, 
puisqu'il  eil  Gentilhomme  et  Callillan.      De  plus, 
il  a  beaucoup  d'efprft,  et  les  manières  fort  a^ié- 
ablis  ;.  mais  ce  q^ui  [>eut-être  ne  fera  gueres  de  votre 
goût,  c'ell  qu'il  tient  un  peu  trop  de  la  nature  des 
jeunes  Seigneurs,  il  eff  diablement  liberti^n.     Savez- 
vous  qu'à  fon  âge  il  a  déjà  eu  à  bail  deux  Comaiédi- 
«nnes  i   Que  m'aprenez  vous  reprit  Aurore  l'  quelles 
mœurs  !  Mais  êtes  vous  bien  ailuré,,  Gil  Blas,  qu'il 
mené  une  vie  fi  tcencieul'e  ?  Oh  je  n'en  doute  pas^ 
Madame,   lui  repartis-je.     Un  valet»  qu'»n.  a  chaiie 
de  chez  lui  ce  matin,  me  l'a  dit,  et  les  valets  ibnt 
fort  finceres  quand  ils  s'entretiervaeat  des  défauts  de 
leurs  Maîtres.     D^aillcurs  il  fréquente  Don  AlexO 
Scgiar.,  Don  Antonio  Centelles  et  Don  Fenvaivd  da, 
Gamboa.     Cela  feul  prouve  démonftrativeincnt  iba 
U  3.  libertinage. 
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libertinage,  C'eft  afTcz,  Gil  Blas,  dit  alors  ma  Maîi. 
trefie,  en  foup  rant  ;  fur  votre  rapport  je  vai  com- 
battre mon.  indigne  amour;  Quoiqu'il  ait  déjà  jette 
de  profondes  racines  dans  mon  cœur^  je  ne  defel^-ere 
pas  de  Pen  armcher.  Allez,  pcuiluivit.elle  en  me 
mettant  entre  'et-mainb  une  petite  boorfeçui  nVtoIt^ 
pai  vuide,  voilà  ce  que  je  vou:  donne  pour  vos  pei- 
nes. Garf'ez  vont  bien  de  révéler  mon  fecret,.fonges 
que  je  Tki  cor  fî    à  \oire  Clcnce. 

J'a/Iurai  ma   Maîti  tiTe  qu'elle  pouvoit  demeurer 
tranqujlle,  et  eue  j'étois  IHarpocrate  *  ces  valets-^ 
ccnfidens.     Apres  cette  affurance,  je  me  retirai  fort; 
impatient  de  favoir  ce  qu'il  y  avoit  dans  Ja  bourfe. 
J'y  trouvai  vingt  piftoles.    A ufîî tôt  je  penfai  qu'Au- 
rore m'en   auroit  fans-doute  donné  davantage,  fi  je 
lui  euffe  annoncé  une  nouvelle  agréable,  puis  qu'elle 
en  payoit  fi  bien  une  chagrinante.     Je  me  repentis 
de  n'avoir    pas  imité  les  Gens  de  Juftice,   qui   far- 
dent quelquefois  la  vérité  dans  l«urs  Procès  Verbaux. 
J'étois  fâché  d'avoir  détruit  dans  fa  naiflance  une- 
galanterie  qui  m'eût  été  très  utile  dans  la  fuite.  J'a- 
vois  pourtant  la  confolation  de  me  voir  dédommage 
de  la  dépenfe  que  j'avois  faite  fi  mai  à  propos   en 
pommadeâ  et  parfums* 

CHAPITRE    ïïl. 

Du  grand  changement  qui  arrî'va  che%  Don  Vincent  j  et 
de  T étrange  rejolution  ^ue  l'' amour  ft  prendre  à  la  belU: 
Aurort, 

IL  arriva,  peu  de  tems  après  cette  avanîure,  que 
le  Seigneur  Don  Vincent  tomba  malade.  Quand. 
âl  n'auroitpas  été  dans  un  âge  fort  avancé,  les  fymp- 
tomes  de  fa  maladie  parurent  fi  violent,  qu'on  eût 
craint  un  événement  funeile.  Tih$  le  commence- 
ment du  mal,  on  fit  venir  les  deux  plus  fameux  mé- 
dicins  de  Madrid.  L'un  s'appelloit  le  Doéleur  An-, 
dros,  et  l'autre  le  Doôeur  Oqnétos,    Ils  exami- 

iierçnt 
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nerent  attentivement  la  ma  malade,  et  convinrent 
tous  deux,  après  une  exade  obfervation,  que  les 
humeurs  ctoient  en  fougue,  mais  ils  ne  s'accordèrent 
qu'en  cela  l'un  et  l'autre.  II  faut,  dit  Andros,  fe 
hâter  de  purger  les  humeurs  quoique  crues,  j^-cn- 
dant  qu'elle  iont  dans  une-agitation  violente  de  flux 
et  de  refîux,  de  peur  qu'elles  ne  fe  fixent  fur  qu^loue 
partie  noble.  Oquetos  foatint  au  contraire,  qu'il 
îaloit  attendre  que  les  humeurs  fûfTent  cuites,  avant 
que  d'employer  le  purgatif.  Mais  votre  méthode, 
reprit  le  premier,  efl  diredement  oppofe  à  celle  du 
Prince  de  la  Médicine.  Hippocrate  avertit  de  pur- 
ger dans  la  plus  ardente  fièvre  dès  les  premiers 
jours,  et  dit  en  tcrms  formels  qu'il  faut  être  promt 
à  purger,  quand  les  hunieurs  font  en  erga/me,  c'eft- 
à-dire  en  fougue.  Oh  !  c  cil  ce  qui  vous  trompe,  re- 
partit Oquetos.  Hippocrate  par  le  mot  d'orga/me 
n'entend  pas  la  fougue,  il  entend  plutôt  la  codion 
des  humeurs. 

Là-deiTus  nos  Dofteurs  s'échauffent  L'an  rap* 
porte  le  texte  Grec,  et  cite  tous  les  Auteur'  qui 
l'ont  explique  comme  lui.  L'autre  s'en  fiant  à  une 
tradudion  Latine,  le  prend  fur  un  ton  en^core  plus 
haut.  Qui  des  deux  croire?  Don  Vincent  n'étoit 
pas  homme  à  décider  la  queftion.  Cependant  fe 
voyant  obligé  d'opter,  il  donna  fa  confiance  à  celui 
des  deux  qui  avoit  le  plus  expédié  de  malades,  je 
veux  dire  au  plus  vieux.  AufTitôt  Andros,  qui  ctoit 
}c  plus  jeune,,  fe  retira  non  fans  lancer  à  fon  ancien 
quelques  traits  railleurs  fur  Vorgafme,  Voilà  donc 
Oquetos  triomphant.  Comme  il  étoit  dans  les  prin- 
cipes du  Dodeur  Sangrado,  il  commença  par  faire 
faigner.  abondamment  le  malade,  attcndantpoar  le 
purger  que  les  humeurs  fûffent  cuites  ;  mais  la  Mort, 
«|ui  craignoit  fans-doute  qu'une  purgation  iî  fage- 
nent  différée  ne  lui  enlevât  fa  proie,  prévint  la 
codion,  et  emporta  mon  Maître^  Telle  fut  la  fin 
du  Seigneur  Don  Vincent,  qui  perdit  la  vie>  parce 
^ue^foû  Médecin  ne  favoit  pas  le  Giec. 

Attrctre^ 
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Aurore,  après  avoir  fait  à  foil  Père  des  funéraii 
les  dignes  d'un  homme  de  fa  naiiTance,  entra  dan; 
Tadminiitration  de  fon  bien.     Devenue  mîatrefle  de 
fes  volontés,  elle  congédia  quelques  Domeftiuues, 
en  Idur  donnant   des  recompenies  proportionnées  à 
Jeurs    fervicesy    et   fe  retija   bientôt  à  un  châtcaH 
qu'eUe  avoit  fur  les  bords  du  Tage  entre  Sacéd-n  el 
Buendia^     Je  fus  du  nombre  de  ceux  qu'elle  retint 
et  qui  la  fuivirent  à  la  campagne.     J'eus   même  le 
bonheur  de  lui  devenir  néceffaire.     Malgré  le  rap- 
port fidelle  que  je  lui  avois  fait  de  Don  Luis,  elle 
aimoit  encore   ce  cavalier;    ou  plu.ôt   n'ayant  pu 
vaincre   fon  amour,  elle  ^'y  ctoit  en  ierement  ab  .n- 
donnév.'.  Elle  n'avoit  plus  beloin  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  me  parler  en  particulier.     Gil   Blas, 
me  dit-elle    en   foupirant,  je    ne  puis  oublier  Don 
Luis;  quelque  efF)rtque  je  faflc  pour  le  bannir  de 
ma  penlée,  il  s'y  préfente  fans  ceife,    non  tel  que 
tu  me  Tas  peint,  plongé  dans  toutes  fortes  de  defor- 
dres,  mais  tel  que  je  voudrois  qu'il  fût,  tendre,  a- 
moureux,.  confiant.     Elle  s'attendrit   en  difant  ces 
paroles,  et  ne  put  s'empêcher  de  répandre  quelques 
larmes.  Peu  s'en  falut  que  je  ne  pleurâiTe  auiîi,  tant 
je  fus  touché  de  fes  pleurs.     Je  ne  pouvois  mieux 
lui  faire   ma  cour,  que  de  paroître  fi.  fenfible  à  fes 
peines.     Mon  ami  continua-t-elle,    après  avoir   ef- 
fAiye   fes  beaux  yeux,,  je  vois  que  tu  es  d'un  très 
bon  nature],  et  je  fuis  fi  fatisfaite  de   ton  zèle,  que 
je  promets  de    le  bien  récompenfer.     '\  on  fecours, 
mon  cJier  Gil  Blas,  m'eil  plus  néceffaire  que  jamais. 
Il  faut  que  je  te  découvre  un  deffein  qui  m'occupe. 
Tu  vas  le  trouver    fort   bizarre.      Aprends    que  js 
veux   partir    au  plutôt  pour  Salamanque..     Là  je 
pretens  me  dégnifer  en  cavalier^  et  Ibus  le  nom  de 
Don  Félix  je  ferai  connoifTance   avec  Pachéco.     Jç 
tâcherai  de  gagner  fa  coniBance  et  fon  amitié.     Je 
lui  parlerai  fouvent   d'Aurore  de  Guzman,  dontjc 
pafferai  pour  coufin.     11   fouhaitera  peut-être  de  la 
voir,  et  c'ell  où  je  l'attends.     Nous  aurons,  deux  lo- 
gemens   à   Salamanque.     Dans  Tune  je  ferai  Don 
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Feîîx,  dans  l'autre  Aurore  ;  et  m^ofFrant  aux  yeux 
de  Don  Luis,  tantôt  traveftie  en  homme,  tantôt 
foas  mes  habits  naturels,  je  me  flatte  que  je  pourrai 
l'amener  peu  à  peu  à  la  fin  que  je  me  propofe.  Je 
demeure  d'accord,  ajouta-t-elle,  que  mon  projet  eft 
extravagant;  mais  ma  paflion  m'entraîne,  et  l'inno- 
cence de  mes  intentions  achevé  de  m'étourdir  fur  la 
démarche  que  je  veux  hazarder. 

J'étois  fort  du  fentiment  d'Aurore  fur  la  nature 
de  fon  deflein.  Cependant,  quelque  déraifonnable 
que  je  le  trouvâfTe,  je  me  gardai  bien  de  faire  la  pe» 
dagogue.  Au  contraire  je  commençai  à  dorer  la  pi- 
lule, et  j'entrepris  de  prouver  que  ce  fou  projet  n'é- 
toit  qu'un  jeu  d'efprit  agréable  et  fans  conlequence. 
Cela  fit  plaifir  à  ma  MaîtrefTe.  Les  amans  veulent 
qu'on  flatte  leurs  plus  folles  imaginations.  Nous  ne 
ïcgardâmes  plus  cette  entreprife  téméraire  quecom- 
H»€  une  comédie  dont  il  ne  faloit  fonger  qu'à  bien 
concerter  la  repreféntation.  Nous  choisîmes^  nos 
aéleurs  dans  le  domeftique  ;  puis  nous  diftribuâmes 
les  rôles.  Ce  qui  fe  pafTa  fans  clameurs  et  fans  que- 
relle, parce  que  nous  n'étions  pas  des  Comédiens  de 
profelfion.  H  fut  réfolu  que  la  Dame  Grti2  feroit 
la  tante  d'Aurore  fous  le  nom  de  Donna  Kiména 
de  Guzman,  qu'on  lui  donneroit  un  valet  et  une 
fuivante  ;  et  qu'  Aurore  traveftie  en  cavaliir  m'auroit 
pour  valet  de  chambre,  avec  une  de  fes  femmes  dé- 
guifée  en  pnge  pour  la  fervir  en  p^rùculier.  iTes 
perfonnages  ainfi  réglés  nous  retournantes  à  Madrid^ 
où  nous  apruiiCs  que  Don  Luis  y  éioit  encore,  mais 
qu'il  ne  c.irderoit  guercs  à  partir  pour  Salamanque. 
Nous  fkncs  faire  en  diligence  les  habits  dont  nous 
avions  befcin.  Lorfqu'ils  furent  achevez,  ma  Maî- 
trefTe les  fit  emballer  proprement,  attendu  que  nous 
ae  devions  les  mettre  qu'en  tems  et  lieu.  Puis  laif- 
fant  le  foin  de  fa  maifon  à  Ton  homme  d'affaires,  elle 
partit  dans  un  carofTe  à  quatre  mules,  et  prit  le  che- 
min du  Royaume  de  Léon,  avec  tous  ceux  de  fes 
domefliques  qui  avoicnt  quelque  rôle  à  jouer  dans 
cette  pièce. 

Nous 
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Nous  avions  déjà  traverfé  la  Caftillc  Vieille, 
quand  reflîeu  du  caroffe  fe  rompit.  Ç'étoit  entre 
Avila  et  Vilaflor,  a  trois  ou  quatre  cens  pas  d'un 
château  qu'on  appercevoit  au  pie  d'une  montagne.. 
La  nuit  aprochoit,  et  nous  étions  aiîez  embarrafiés. 
Mais  il  pa/Ta  par  ha2*rd  auprès  de  nous  une  païfan^ 
qui  nous  tira  d'embarras.  Il  nous  aprit  que  le 
château  qui  s'ofFjoit  à  notre  vue,  appartenoit  à 
Donna  Elvira  veuve  de  Don  Pedro  de  Pinares  ;  et 
il  nous  dit  tant  de  bien  de  cette  Dame,  que  ma 
^aitreffe  m'envoya  au  château  demander  de  fa  part 
un  logement  pour  cette  nuit.  Elvire  ne  démentit 
point  le  rapport  du  paiTan.  Elle  me  reçut  d'un  air 
gracieux,  et  fit  à  mon  compliment  la  réponfe  que 
je  defirois.  Nous  nous  rendîmes  tous  au  château,, 
oii  les  mules  traînèrent  doucement  le  carolTe.  Nous 
rencontrâmes  à  la  porte  la  veuve  de  Don  Pedro,  qui 
venoit  au  devant  de  ma  MaîtreiTe.  Je  pafferai  fous 
filence  les  difcours  que  la  civilité  obligea  de  tenir  de 
part  et  d'autre  en  cette  occafion.  Je  dirai  feulement 
qu'  Eîvire  étoit  une  Dame  déjà  dans  un  âge  avancé, 
mais  très  polie,  et  qu'elle  favoit  mieux  que  femme 
du  monde  remplir  les  devoirs  de  l'hofpitalité.  Elle 
conduifît  Aurore  dans  un  appartement  foperbe,  où 
la  laiiTant  repofer  quelques  momens,  elle  vint  don- 
ner fon  attention  jufqu'aux  moindres  choies  qui  nous 
regardoient.  Enfuite,  quand  le  fouper  fut  pi  et,  elle 
ordonna  qu'on  fervît  dans  la  chambre  d'Aurore,  oii 
elles  fe  mirent  toutes  deux  à  table.  La  veuve  de 
Don  Pedro  n'écuit  pas  de  ces  perfonnesqui  font  mal 
\^i  honneur?  d'un  repas,  en  prenant  un  air  rêveur  ou, 
chagrin.  Elle  avoit  Thum^-ur  gaye,  et  foutenoit  a- 
grëabîement  la  converfation  Elle  s'cxprimoit  noble- 
ment et  en  beaux  termes.  J'admiroii  fon  efprit, 
et  le  tour  fin  quelle  donnoit  à  fes  penfées.  Aurore 
en  paroiiîbit  aulii  charmée  que  moi.  Elles  lièrent 
amitié  l'un  avec  1  autre,  et  fe  promirent  récipro- 
quement d'avoir  enfemble  un  commerce  de  lettres. 
Comme  notre  carofie  ne  pouvoit  être  raccommodé 
que  le  jour  fuivant,  et  que  nous  courions   rijque  de 
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parnr  fort  tard,  il  fut  arrêté,  que  nous  demeurerions 
le  lendemain  au  château.  On  nous  fervit  à  notre 
tour  des  viandes  avec  profuflon,  et  nous  ne  fûmes 
pas  plus  mal  couchés  que  nous  avions  été  regales. 

Le  jour  d'après,  ma  Maîtreffe  trouva  de  nouveaux 
charmes  dans  Tentretien  d'Elvire.  Elles  dînèrent 
dans  une  grande  falle  où  il  y  avoit  plufieurs  tableaux. 
On  en  remarquoit  un,  entre  autres,  dont  les  figures 
étoient  merveiileufement  bien  repréfentees  ;  mais  il 
ofFroit  aux  yeux  un  fpeclack  bien  tragique.  Un  ca- 
valier mort,  couché  à  la  rcnverfe  et  noyé  dans  fon 
fang  y  ctoit  peint,  et  tout  mort  qu'il  paroifTy-t.  il 
avoit  une  air  menaçant.  On  voyoit  auprès  de  lui 
une  jeune  Dame  dans  une  autre  attitude,  quoiqu'elle 
fût  auflî  étendue  par  terre.  Elle  avoit  une  épée 
plongée  dan  fon  fein,  et  rendoit  les  derniers  ibu- 
pirs,  en  attachant  fes  regards  mourans  fur  un  jeune 
homme  qui  fembloît  avoir  une  douleur  mortelle  de 
ia  perdre.  Le  Peintre  avoit  encore  chargé  fon  ta- 
bleau d'une  figure  qui  n'échappa  point  à  mon  atten- 
tion. C'étoit  un  veillard  de  bonne  mine,  qui  vive- 
ment touché  des  objets  qui  frappoient  fa  vue,  ne  s'y 
montroit  pas  moins  fenfible  que  le  jeune  homme. 
On  eût  dit  que  ces  images  fanglantes  leur  faifoient 
fentir  à  tous  deux  les  mêmes  attientes,  mais  qu'ils 
en  recevoient  différemment  les  impreffions.  Le  vieil- 
lard, plongé,  dans  une  profonde  trilleffe,  en  paroîf- 
foit  comme  accablé,  au  lieu  qu'il  y  avoit  de  la  ti- 
reur mêlée  avec  l'afflidlion  du  jeune  homme.  Toutes 
ces  chofes  étoient  peintes  avec  des  exprefiions  fi  for- 
tes, que  nous  ne  pouvions  nous  lafler  de  les  regar- 
der. Ma  Maîtreffé  demanda  quelle'  hiftoire  ce  ta- 
bleau rcprcfentoit.  Madame,  lui  dit  Elvirc,  c'elt 
une  peinture  fidèle  des  malheurs  de  ma  famille. 
Cette  réponfe  piqua  la  curiofité  d'Aurore,  qui  té- 
moigna un  Cl  grand  defir  d'en  favoir  d'avantage,  que 
la  veuve  de  Don  Pedre  ne  put  fe  difpenfer  de  lui 
prometrre  la  fatisfa^tion  qu'elle  fouhaitoit.  Cette 
promefle  qui  fe  fit  devant  Ortiz,  fes  deux  campagnes 
et  moi,  nous  arrêta  tous  quatre  dans  la  falle  après 
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le  repas.  Ma  MaitrcTe  voulut  nous  renvoyer  ;  maïs 
Elvire,  qui  s'apperçut  bien  que  nous  mourions  d'en- 
vie d'entendre  l'expiication  du  tableau,  eut  la  bon- 
té de  nous  retenir,  en  difant  que  l'hiftoire  quelle  al- 
loit  racontern'etoit  pas  de  celles  qui  demandent  do 
fecret.  Un  moment  après  elle  commença  Ton  récit 
dans  ces  termes. 


CHAPITRE    IV. 

Le  Mariage  de  'vengeance, 

NOUVELLE. 

ROGER,  Roi  de  Sicile,  avoit  un  frère  et  «ne 
ireur  Ce  frère,  apelle  Mainfroi,  fe  révolta 
contre  lui,  et  alluma  dans  le  royaume  une  guerre  qui 
fut  dangereufe  et  fanglante;  mais  iJ  eut  le  malheut 
de  perdre  deux  batailles,  et  de  tomber  entre  les  mains 
du  Roi,  qui  fe  contenta  de  lui  ôterla  liberté  pour  le 
punir  de  fa  révolte.  Cette  clémence  ne  fcrvit  qu*à 
faire  pa/Ter  Roger  pour  un  barbare  dansTefpiit  d'une 
partie  de  fes  fujcts.  Ils  difoient  qu'il  n'avoit  fauve 
la  vie  à  fon  frère,  que  pour  exercer  fur  lui  une  ven- 
geance lente  et  inhumaine.  Tons  les  autres,  avec 
plus  de  fondement,  n'imputoient  les  traitemens  durs 
que  Mainfroi  fouffroit  dans  fa  prifon  qu'à  fa  fœur 
Mathilde.  En  effet  cette  Princeffe  avoit  toujours  haï 
ce  Prince,  et  ne  cefla  point  de  le  perfécuter  tant  qu'il 
x^écut.  Elle  mourut  peu  de  tems  après  lui,  et  l'on 
regarda  fa  mort  comme  une  julie  punition  de  fes  fen- 
timens  <lénaturés. 

Mainfroi  laifTa  deux  61s  ;  i-îs  êtoicnt  encore  dans 
Penfance.  Roger  eut  quelque  envie  de  s'en  défaire, 
de  crainte  que  parvenus,  à  un  âge  plus  avancé,  le  de- 
fir  de  venger  leur  père  ne  las  ponât  à  relever  un  parti 
qui  n'étoit  pas  fi  bien  abatu,  qu'il  ne  pût  caufer  de 
nouveaux  troubles  dans  l'état.  \\  communiqua  fon 
deffein  au  Sénateur  Léontio  Siifrédi  fon  Miniftre, 
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qui  pour  l'en  de  tourner  fe  chargea  de  rcducation 
Ài  Prince  Enriqirc  qui  ttoit  Tainé,  et  \\yi  confeilJa  de 
confier  au  connêtabie  de  Sicile  la  conduite  du  plus 
jeune,  qu'on  appelloit  Don  Pedre.  Roger,  perfuadc 
que  fes  neveux  leroient  élevés  par  ces  deux  hommes 
dans  la  foumiflion  <ju'ils  lui  dévoient,  les  leur  aban- 
donna, et  prit  foin  lui-même  de  Confiance  fa  nièce. 
Elle  étoit  de  l'âge  d'Enrique,  et  fille  unique  de  la 
Princeffc  Mathilde.  11  lui  donna  des  femmes  et  des 
maîtres,  et  n'épargna  rien  pour  ibn  éducation. 

Léontio  SifFrédi  avoit  un  château  à  deux  petites 
lieues  de  Parme,  dans  un  lieu  nommé  Belmonte. 
C'ctoit-là  que  ce  Miniftre  s'^ittachok  à  rendre  En- 
rique  digne  de  monter  un  jour  fur  le  trône  de  Sicile. 
Il  remarqua  d'abord  dans  ce  Prince  des  qualités  fî 
aimables,  qu'il  s'y  attacha  comme  s'il  n'eût  point  eu 
«i'enfans.  11  avoit  pourtant  deux  filles.  L'ainée, 
qu'on  nommoit  Blanche,  plus  jeune  d'une  année  que 
le  Prince,  ctoit  pourvue  d'une  beauté  parfaite  ;  et  là 
cadette,  appellée  Porcie,  après  avoir  en  nailTant  caufe 
la  mort  de  fa  mère,  étoit  encore  au  berceau.  Blanche 
et  le  Prince  Enrique  fcntirent  de  l'amour  l'un  pour 
l'autre,  dès  qu'ils  furent  capables  d'aimer,  mais  ils 
n'avoient  pas  la  liberté'  de  s'entretenir  en  particulier. 
Le  Prince  néanmoins  ne  laiiTa  pas  quelquefois  d'en 
trouver  l'occafion.  11  fut  même  fi  bien  profiter  de 
CCS  momens  précieux^  qu'il  engagea  la  fille  de  Sif- 
frédi  à  lui  permettre  d'exécuter  un  projet  qu'il  médl- 
toit.  11  arriva  juftementdans  ce  tems-là  que  Léontio 
fut  obligé,  par  ordre  du  Roi,  de  faire  un  voyage  dans 
une  province  des  plus  reculées  de  l'Ile.  Pendant  fbn, 
abfence,  Enrique  fit  faire  une  ouverture  au  mur  de 
ion  appartement,  qui  répondoit  à  la  chambre  de 
Blanche.  Cette  ouverture  étoit  couverte  d'une  cou- 
liiTe  de  bois  qui  fe  fermoit  et  s'ouvroit  fans  qu'elle 
parût,  parce  qu'-elle  étoit  fi  étroitement  jointe  au 
lambris,  que  les  yeux  ne  pouvoient  appercevoir  l'ar- 
tifice. Un  habile  Architecle  que  le  Prince  avoit  mis 
4ans  fes  intérêts,  fit  cet  ouvrage  avecautant  de  dili- 
gence que  de  fecrct. 

TomeI.  X  L'amou- 
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L'amoureux  Enrique  s'introduifoit  par-là  quelque- 
fois dans  la  chambre  de  fa  Maîtreffe,  mais  il  n'abu- 
loit  point  de  fes  bontés.  Si  elle  avoit  eu  l'imprudence 
de  lui  permettre  une  entrée  fecrete  dans  Ton  apparte- 
inerrt,  du-moins  ce  n'avoit  été  que  fur  les  aiTurances 
qu'il  lui  avoit  données,  qu^ il  n'txi^eroit  jamais  d'elle 
que  les  faveurs  les  plus  innocentes.  Une  n.uitil  la  trou- 
va fort  inquiète.  Elle  avoit  apris  que  Roger  ^toit  très 
malade,  et  qu'il  venoit  de  mander  SLffrédi,  comme 
Grand-Chancelier  duRoyaume,  pour  le  rendre  dépofi- 
taire  de  fes  dernières  volontés .  Elle  fe  reprefentoit  déjà 
fur  le  trône  fon  cher  Enrique,  et  craignoit  de  le  perdre 
dans  ce  haut  rang.  Cette  crainte  lui  caufoit  une  étrange 
agitation.  Elle  avoit  m.éme  \t%  larmes  aux  yeux,  lorf- 
qu'il  parut  devant  elle.  Vous  pleurez.  Madame,  lui 
dit-il;  quedois-je  penfer  de  la  trifte/Te  oti  je  vous 
vois  plongée  ?  Seigneur,  lui  répondit  Blanche,  je  ne 
puis  vous  cacher  mes  alarmes.  Le  Roi  votre  oncle 
cefTera  bientôt  de  vivre,  et  vous  allez  remplir  fa 
place.  Quand  j'envifage  combien  votre  nouvelle 
grandeur  va  vous  éloigner  de  moi,  je,  vous  avoue  que 
j'ai  de  1'  inquiétude.  Un  Monarque  voit  les  chofes 
d'un  autre  œil  qu'un  Amant  ;  et  ce  qui  faifoit  tous  fes 
defirs,  quand  il  reconnoiflbit  un  pouvoir  au-deitus 
du  fien,  ne  le  touche  plus  que  foiblement  ûir  le  trône. 
Soit  preiTentiment,  foit  raifon,  je  fens  s'élever  dans 
mon  cœur  des  mouvcmens  qui  m'agitent,  et  que  ne 
peut  calmer  toute  la  confiance  que  je  dois  à  vos  bon- 
tés. Je  ne  me  défie  point  de  vos  fentimens,  je  ne  me 
défie  que  de  mon  bonheur.  Adorable  Blanche,  ré- 
pliqua le  Prince,  vos  craintes  font  obligeantes,, et 
juftifient  mon  attachement  à  vos  charmes  ;  mais  l'ex- 
cès où  vous  portez  vos  défiances  offenfe  mon  amour, 
et,  fi  je  rôfe  dire,  l'eftime  que  vous  me  devez.  Non, 
non,  ne  penfez  pas  que  ma  deilinée  puifie  être  fcpa- 
rée  de  la  vôtre.  Croyez  plutôt  que  vous  feule  ï^xç.% 
toujours  ma  joie,  et  mon  bonheur.  Perdez  donc  une 
crainte  vaine.  Faut-il  qu'elle  trouble  des'momens  fî 
doux  ?  Ah  Seigneur  I  reprit  la  fille  de  Léontio,  à^^ 
que  vous  ferez  couronné,  vos  fujets  pourront  vous 

demander 
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demrmder  ponr  Reine  une  PrincefTe  defcenduë  d'une 
longue  fuké  de  Rois,  et  dont  l'hymen  éclatant  joigne 
de  noa^'fcaux  états  aux  vôtres  ;  et  peut  être,  hélas  ! 
réfX)ndrez-vous  à  leur  attente,  même  aux  dépens  de' 
vos  plus  tloDX  vœax.  Hé  pourquoi,  reprit  Enrique 
avec  emportement,  pourquoi  trop  promte  à  vous 
tourmenter,  vous  faire  une  image  affligeante  dé  Ta-' 
venir  ?-Si-  le  Ciel  difpofe  du  Roi  mon  oncle,  et  me- 
rend  mdtrè  dfe  la  Sicile,"  Je  jure  de  me  donner  à  vous.' 
dans  Palerme,  en  prcfence  de  toute  ma  cour.  J'en' 
attelle  tout  ce  qu'on*  teconuoit  de  plus  facré  parmi' 
nous.  •'  •      •    ...  ■ 

•  Les  pi»ôtèftàilÔns  d'Enrque  raiïurérent  la  fille  de' 
SifFfé^i.-  "'Lé'ïëfte  de  leur  entr.^tien  rouîa  fur  la  ma-' 
ladiè  du  R'oi.  ■"  Enrique  fit  voir  la  bonté  de  Ton  na-. 
tarel.  Il  plaignit  le  lart  defon  oncle,  quoiqu'il  n^cfrc 
pas  fuje't  d'en  être  fort  touché  ;  et  la  force  du  fan> 
lui  it  regretter  un  Prince  dont  la  mort  lui  promet-' 
toit  une  couronne.  Blanche  ne  favoit  pas  encore  tous 
les  malheurs  'qui  là  menâçoient.  Le  Connétable  de 
Sicile,  qui  l'avoit  rencontrée  comme  elle  fortit  de 
l'appartement  de  Ton  Père,  un  jour  qu'il  étoit  venu 
au  château  de  Belmonte  pour  quelques  affaires  im- 
portantes, ert  avoit  été  frappé.  II  en  fit  dès  le  len- 
demain la  demande  à  SifFrédi,  qui  agréa  fa  recherche  ;' 
mais  la  'maladie  de  Roger  étant  furvenue  dans  ce 
tems'là,  ce  mariage  demeura  fufpendu,  et  Blanche 
i^€n  avoibpoint  entendu  p^trler. 

'Un  matin,  cMB^Tie  Enrique  achevoit  de  s'habiller, 
il- fut  furpi-is  dé  voli*  enitrer  dans  fon  appartement 
Léontio  fuivi  de  Blanche.  Seigneur,  lui  dit  ce  Mi- 
nîftrc,  la  nouvelle  que  je  vous  apporte  aura  de  quoi 
vous'affliger,  mais  le  confolation  qui  l'accompagne 
dbit  ftiodérer  voWè  douleur.  Le  Roi  votre  oncle  vi- 
ent de  mourir.  Il  vous  laifTe  par  fa  mort  héritier  de 
fon  fceptre.  La  Sicile  vous  eft  foumife.  Les  Grands 
dn  Royaume  attendent  yos  ofdres  à  Palerme,  Ils 
m'ort  chargé  de  les  recevoir  de  votre  bouche-;  &  je 
viêriS  :Se1|nèur,  avec  ma  fille,  vous  rendre  les  pre- 
miers &  les  plus  firtceres  hommages  que  vous  doivent 
X  2  vos 
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vos  nouveaux-  fujets.  Le  Prince,  qui  favoit  bien  que 
Roger  dejjuis  deux  mois  etoit  atteint  d'une  maladie 
qui  le  detruifoit  peu  à-peu,    ne  fut  pas  étonné  de 
cette  nouvelle.     Cependant,   frappé  du  changement 
fubit  de  fa  condition,  il  fentit  naître  dans  fon  cœur 
mille  mouvemens  confus.  Il  rêve  quelque  tems,  puis 
rompant  le  filence,  il  adrefla  ces  paroles  à  Léontio  : 
Sage  SifFrédi,  je  vous  regarde  toujours  comme  mon 
pere.  Je  ferai  gloire  de  me  régler  par  vos  confeils,  &; 
vous  régnerez  plus  que  moi  dans  la  Sicile.     A  ces 
mots,  s'aprochant  d'une  table  fur  laquelle  etoit  une- 
écritoire,  &  prenant  une  feuille  blanche  il  écrivit  fort 
nom  au  bas  de  la  page.  Que  voulez-vous  faire.  Seig- 
neur, lui  dit  SifFrédi  ?  Vous  marquer  mareconnoif- 
fancc  et  mon  cftime,  répondit  Enrique.     Enfuite  ce 
Prince  préfenta  la  feuille  à  Blanche,  et  lui  dit:  Re- 
cevez,    Madame,  ce  gage  de  ma  for,  et  de  l'empire 
que  je  vous  donne  fur  mes  voloncés.  Blanche  la  prit: 
en  rougifîant,  et  fit  cette  reponfe  au  Prince,  Seigneur^ 
je  reçois  avec  refpeél  les  grâces  de  mon  Roi;  mais 
je  dépends  d'un  pere,  et  vous  trouverez  bon,  s'il  vous 
plaît,  que  je  remette  votre  billet  entre  (t»  mains»; 
pour  en  faire  Tufage  que  fa  prudence  lui  confcillera; 
Elle  donna  eiTeftivement  à  fon  pere  la  iignature 
d'Enrique.     Alors  SifFrédi  remarqua  ce  qui  jufqu'à 
ce  moment  etoit  échappé  à  fa  pénétration.  Il  démê- 
la les  fentimens  du  Prince,  et  lui  dit  :  Votre  Majefté- 
n'?!ira  point  de  reproche  à  me  faire.     Je  n'abuferai 
po|nt  de  la  confiance  ...  :  Mon  cher  Léontio,  inter- 
rompit Enrique,  ne  craignez  point  d'en  abufer.  Quel-, 
qaeufage  que  vous  faificz  de  mon  billet, j'en  aprou- 
verai  la  di.rpofition.     Mais  allez,  continua-t-il,   re- 
tournez à  Palerme.   Ordonnez-y  les  apprêts  de  mon, 
couronnement,   et  dites  à  mes  fujets  que  je  vai  fur:> 
vos  pas  recevoir  le  ferment  de  leur  fidélité,  et  les  af», 
furer  de  mon  afteftion.  Ce  minillre  obéit  aux^  ordre»  \ 
de  fon  nouveaju  maîtr*,,  et  prit  av«c- fa  fiile  le  cjie- 
min  de  Palerme. 

Quelques  heures  arrcs  leur  départ,  le  Prince-partiti  / 
aufii  de  BeLaionte,  pL s.  occupé  de  fon  amour  que  du 
^,,.  haut 
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haut  rang^ù  if  aUoit  monter.  LoFfqa^on  le  vît  arrîv«^î 
dans 'la  villé;on  pouffa  mille  cris  de  joie,  et  il  entiii^ 
parmi  les  acclamations  du  peuple  dans  le  Palais,  où 
fout  étoit  dcja-pret  pour'la  cérémonie.'  11  y  trouva 
lai'  COnftânce  vêtue  de  longs  habillemens  de' 

dçv  '  "  pàrr*oiffoit  fort  tcuch  c  de  la  mort  de* 
Roger.  Comme  ils  fe  dévoient  un  compliment  réci-^ 
r  roque  fur  la  tnort  de  ce  Monarque,  ils  s'en  acqu^itè-' 

c-i'urt  et  ••faUtre  avec  efprit  ;  mais  avec  'un  peu 
^  .^s  de  fiOidéur  de'îa  part  d'Enrique  que  de  celle^de 
ConlVance,  qui  malgré  lés  démêlez 'de  leur  famille 
n*avo4t  pu  haïr  ce  Prmce.  Jtfe  plaça  fur  îè  trône, 
éi  foPrinèeffe  s'affità  fescôt»'s  for  un  fauteuil  un  peu 
irtO^n^  élfivé'.  Lès  Grands- du  Royacfee  prirent  leUra 
places,  chacun  félon  Ton  rang.  La  cérémonie  com-* 
thençîi,  et  L^ontiô,  comme  Grand- Ghaneélier ''de 
PEtat  etDcpofitiipe  du  teibmei«  du  feu  Rôii  en  2f^ 
ant  fait  l'oU vertu Fè/fê  mit  à  le  lire  a  habité  voix.  Cet 
adle  éontehbit  en  fubftance  :  Que  Roger  fé- voyant 
fans  o^fans'nommoit  pour  fon  lucceffeur  le  fils  aîné 
de  Mainfroi^  à  condition  qu'il  epouiêroit  la  Princ'câi:? 
Conrtànce  ;  et'que  s'il  refufoit  fa  main,  h  courronné 
de  .*>iùile,  *  fon-^'extlufion,  tomberoit  fur  la  tête  de 
rinfatit  DîMiPedre  fon  frère,  à  la  même  condition^ 
•  "  Ces  paroles  furprirent  étrangement  Enrique.  Il  en 
fentit'  une" peine  iftc'oncevabk-,  et  cefte  peine  devint 
encore  plus  vive,  lorfqiieLéontio,  après  avoir  achevé, 
la  le<^ure -du  teftament,  dit  à  toute  l'affcm^lééN 
Seigneurs^  ayant  raporté  les  dernicreâ  iiiteEtions  dû 
feu  Roi  à  nôtre-nouveau  Monarque,  ce  généreux 
Prisce  confent  d*hdnorer  de  fa  main  îa  Princeffe 
iî}onft<ïnce  (\  coufine.  A  ces  mots,  Enrique  inter- 
rompit  le  Chancelier  :  Leontio,  lui  dir  il,  iouvcnet- 
V»U5  de  récrit  que  Blanche  vous  .  .  .  .Seigneur,  inî* 
terrompit  avec  précipitation  Siffrédi,  fans  donner  \c 
tems  au  Prmce  de  s'expliquer,  k  voici.  Les- Grands 
-^•î   Royaume,   pourfmvit-il  cû  montrant  le  billet  à 

Temblée,  y  verront  par  l'augulle  feing  de  votre  Mai 
jcilé  Peftime  que  vous  faites  de  la  Princeffe,-et  la  dé- 
icrence  que  vous  avez  pour  les  dernières  volontés'^' 
X  5  fea 


feu,  Roi  v<^tfe  pn^rlfi.  Ayant-  achevé,  qs$  paroles,  ii  f« 
ipit  à  lird  le  bijiec  dane  les-  termes  dont.  il.  Tavoit 
Hempli  liii-meme,  îe  ripaveaa  Roi;  y  faifoit  à  Tes  peit- 
pbs,  d^ins  la  forme  la  pUi?  aqtentiqae,  une  promefTc? 
d'cpoufer  Confiance,  conformément  aiw:  iaiention^ 
de  Roger.  La  falle  retentit  de  longs,  cris  de  joie  :, 
\dve  notre  magnanime  Roi  Enrique,  »'écriereni:  tou^ 
ceux  qui  étoient  préfens.    Comme  on  n'ignoroit  p^s. 

I  >verfïon  que  ce  Prince  avoit  toujours  marquée  poujj 
U  Princefle,  on  a  voit  craint  avec  raifon  qu'il  ne  fe; 
révoltât  contre  la  condition  du  teftament,  et  ne  eau- 
{il  des  mouvemens  dans  le  Royaume  :  mais  là  lec- 
ture du  billet,  enraflurant  la-deiîus  les  Grands  et  lej 
peuple,  excitoifc  ces  acclamations  générales,  qui  dé- 
chiroient  en  fecret  le  cœur  du  Monarque. 

Confiance,  qui  par  Tintérét  de  fe  gloire  et  par  un 
Sentiment  de  tendrefle,  y  prenoit,  plus  de  part  qu» 
perfonne,  choifît  ce  tems  pour  l'affurer  de  fa  recon- 
BoilTance.  Le  Prince  eut  beau  vouloir  fe  contrain- 
dre, il  r  çut  le  compliment  de  la  Prince/Te  avec  tant 
de  trouble  ;  il  étoit  dans  un  il  grand  defordrCy  qu'il 
ne  pût  même  lui  repondre  ce  que  la  bknféance  ex-, 
igeoit  de  lui.  Enfin  cédant  à  la  violence  qu'il  fe 
faifoit,  il  s'approcha  de  Siffredi,  que  le  devoir  àe  fa 
charge  obligeoit  de  fe  tenir  aflez  près  de  fa  perfonne, 
et  lui  dit  toiJt  bas  :  Que  faites-vous,  Léontio  ?  L'é- 
crit que  j'ai  mis  entre  les  mains  de  votre  fille  n'étoit 
point  deftiné  pour  cet  ufage.  Vous  trahHfez  ...» 
Seigneur,  interrompit  encore  Siffredi  d'un  ton  ferme,^ 
fongez  à  votre  gloire.  Si  vous  refufez  de  fuivre  les 
volontés  du  Roi  votre  oncle,  vous  perdez  la  cou- 
ronne de  Sicile.  Il  n'eut  pas  achevé  de  parler  ainfi> 
qu'il  s'éloigna  du  Roi  pur  Pempêcher  de  lui  répli- 
quer.   Enrique  demeura  dans  un  embarras  extrême* 

II  fe  fentoit  agité  de  mouvemens  contraires.  Il  cr 
toit  irrite  contre  Siffredi.  Il  ne  pouvoit  fe  refoudre 
â  quitter  Blanche,  et  partagé  entre  elle  et  l'intérêt 
de  fa  gloire^,  il  fut  aifcz  longtems  incertain  du  parti 
qu'il  avoit  à  prendre.  Il  fe  détermina  pourtant,  et 
«ut  avoir  trouvé  le  moyen  de  conferver  la  fille  âù 

Siffredi^ 
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Siffr«di^  fen§,  renoficer . au  trône...  Il  feignit'  d^  vou.^ 
loir  fé  foumcttre  ;au!?i  volontés  de  R0ger,  fe  propo« 
""  :,  tandis  qy'on  ibilicitecoit  à  Kome  la  dsfpenie'de 
mariage  avec  fa  CQufinQ,  ds  gagner  par  fiL-s-bien- 
:-  les  grands  de  royaume,  et  d'établir  fi  bien,  f» 
.  .Xinqe,  qu'on  ne  p4t  robliger  à  ren^plir  la.  con^ 
dition  du  teftament.  ■• 

Dès  qu'il  eut  forjné  ce^delTein,  H  devinir  plus  tpanr 
quille,  et  fc  tournant  yens  Conftan<;e,  il  lui  confir^ 
ma  ce  que  le  Graijd  Chancelier  avoit  lu  devant  tout® 
L'affemblée.     Mais  au  moment  même  qu'il  fe  tra-> 
hifloit  jufqu'à  lui  offrir  fa  foi.  Blanche  arrive  dana 
là  falie.  du  Confeil.     Elle  y  venoit  par  ordre  de  fon 
père  rendre  fes  devoirs  à  la  PrineeiTe,  et  fes  oreilles 
en   entrant   furent  frappées  des  paroles  d'Enrique^ 
Qutre  cela,  Léontio  ne  voulant  pas  qu'elle  pût  douter 
de  fon  nwlheur,  lui  dit  en  la  préfentant  à  Conftance: 
Ma  fille,  rendez  vos  kommages  à  votre  Reine,  fou- 
haitez-ltti  les  douceurs  d'un  règne  florifrant  et  d'un, 
heureux  hymen.     Ce  coup  terrible  accabla  l'infor- 
tunée Blanche.   Elle  entreprit  inutilement  de  cacher 
fa  douleur.     Son  vifage  rougit  et  pâlit  fucceflive- 
ment,  et  tout  fon   corps   friflbnna.     Cependant  la 
Princeffe  n'en  eut  aucun  foupçon.     EUe  attribua  le 
defordre  de  fon    compliment  à    l'embarras   d'une 
jeune  perfonne  élevée  dans  un  défert,  et  peu  accou- 
tumée à  la  cour.    Il  n'en  fut  pas  ainfi  du  jeune  Roi. 
La  vue  de  Blanche  lui  fît  perdre  contenance,  et^le 
defefpoir  qu'il  rcmarquoit  dans  fes  yeux  le  mettoit 
hors  de  lui-même.      Il  ne  doutoit  pas  que,  jugeant 
fur  les  apparences,  elle  ne  le  crût  infidèle.     11  au- 
roit  eu  moins  d'inquiétude,  s'il  eût  pu  lui  parler. 
Mais  comment  en  trouver  le  moyens,  lorfqae  toute 
la  Sicile,  pour  ainfi  dire,   avoit  les  yeux  fur  lui? 
D'ailleurs,  le  cruel  SifFrédi  lui  en  ôta  Teipérance. 
Ce  Miniftre,  qui  lifoit  dans  le  cœur  de  ces  deux  a- 
mans,  et  vouloit  prévenir  les  malheurs  que  la  vb- 
Icnce  de  leur  amour  pouvoit  caufcr  dans  l'Etat,  fit 
adroitement  forûr  fa  fille  de  TalTemblée,  et  leprit  »• 

vec 


2^'i  Les 'Jvaitturgf  'de  Gil  Bfas  ^'^• 

vec  eUé  le  chemin  de  Belnlonte,  réfoluy-pbui*  fias 
d^tîne tâjfon,  de  k  marier  au  plutôt.       'i   ■  ' 
•  -  Lorfqu'ils  y  fur<:înt  arrivés,  il  lui  fit  connoître  toute 
Khoireur  de  ia  deftiné  -  -U- lui  défclara  qu'il  l'avoit 
promife  au  Connêt:ible.     Jufte  Ciel  T  s'éc^ria-t-ellé, 
emportée- par  un  mouvement  de  douleur  due  la  bré- 
fence  de  fon  père  ne  put  reprimer,  à  quels  aiîVeux 
fupplices   réferviez-vous   k  malheureufe  Blariéhe  ! 
Son  tranfport  tut  même  fi  violent,  que^  toutes  les 
puiflances  de  fon  ame  en  furent  fufpendues.     Son 
corps- fegkça,  et  devenant  froide  et  pâle/elle*tom-- 
bâ  e\'anouïe  entre  les  bras  de  fon  Jïere».     il  Ijue  tou-" 
chi^  de  l'état  où  il  la  voyoir.     Neattmoiné,  quoiqu'il 
reflentît  vivemjnt  fes  peines,  fa   pTemier  refrUutkïrr: 
n*en  fut  point  é'Jranlée.    Blanche  reprit  enfin  fes  ef- 
prit?,' plus  par  le  -if  reflentiraent  de  fa  douleur,  qiie^ 
par  l'eau  que  SifFréii  lui^jetta^fur  le  vifage;  et  lorf- 
qa*en  ouvrant  Yes  yeox' languiilaty?,  elle  TéîpperçuÉ 
qui  s'empreiToit  à  la  fecourir":  Seigneur,  lui  dit- elle 
d'un  voix  prefqae  éteinte,  j'ai  Honte  de  vous  laifler 
voir  ma  foiblefîe  ;  mais  la  mort  qui  ne  peut  tarder  à 
finir  mes  tourmens,  va  bientôt  vou«   délivrer ^<i'une 
malheureufe  fille  qui  a  pu  difpofer-de  fon  ccëur  fans 
votre  aveu.    Non,  ma -Cher  Blanche,  répondit  Léon- 
fao^   vous  ne  mourrez  point,  et  votre  vertu  reprendra 
fur  vous  fon  empire.     La  recherche  du  Connétable 
vous  fait  honneur.   C'ell  le  parti  le  plus  confidérable 

de  l'Etat J'eftime  fifa  perfonne  et  fon  mérite». 

interrompit  Blanche  ;  mais.  Seigneur,  le  roi  m'avoit 
faitefpérer.  .  ,  ...  Ma  fille,  interrompit  à  fon  tourSif- 
frèdi,  je  fai  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  là  deflus. 
Je  n'ignore  pas  votre  tendrefTe  pour  ce  Prince,  et  ns 
la  defaprouverois  pas  dans  d'autt-es  conjoni^ures. 
Vous  me  verriez  même  ardent  à  vous  affurer  la  main 
d'Enrique,  fi  l'intérêt  de  fa  gloire  et  celui  de  l'Etat 
ne  l'obligeoient  pas  à  la  donner  à  Confiance.  C'efl 
à  la  condition  feule  d'epoufer  cette  princeffe,  qui  lé 
feu  roi  l'a  dèfîgné  fon  fuccèffeur.  Voulez- voiis 'qu'il 
yous^  préfère  à  la  Couronne  de  Sicile  ?  Croyez  que 
je  gémis  avec  vous  du  coup  mortel  qui  vous  frappe. 

Cependant 
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Cependant,  puifque  nous  ne  pouvons  aller  contre  les 
dellinées»  faites  un  effort  généreux.  Il  y  va  de  votrq 
gloire  de  ne  pas  laiffer  voir  à  tout  le  royaume,  que 
vous-vous  êtes  flatée  d'une  efpérance  frivole.  Votre 
fenfibilité  pour  le  roi  donneroit  même  lieu  à  des  bruit* 
defavantageux  pour  vous  ;  et  le  feul  moyen  de  vou* 
en  préferver,  c'eft  d'èpoufer  le  Connétable.  Enfia 
Blanche,  il  n'eft  plus  tems  de  délibérer.  Le  Rot 
vous  cède  pour  un  trône.  II  époufe  Conllance.  Le 
Connétable  a  ma  parole.  Dégagez-la,  je  vous  en  prie  ; 
et  s'il  eft  neceflaire  pour  vous  y  réfoudre  que  je  mç 
fervc  de  mon  autorité,  je  vous  l'ordonne. 

En  achevant  ces  paroles,  il  laquita,  pour  lui  laifr 
fer  faire  fes  réflexions  fur  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire^ 
n  efpèroit  qu'après  avoir  pefc  les  raifons  dont  ils  éto- 
itfervi  pour  foutenir  fa  vertu  contre  le  panchant^d» 
iûïi  cœur»  elle  fe  détermineroit  d'elk-meme  à  fê 
donner  au  Connétable.  11  ne  fe  trompa  point,  wait 
combien  en  couta-t-il  à  la-triûe  Blanche  pour  prcn" 
dre  cette  résolution  !  Elle  étoit  dans  l'état  du  nwndc 
le  plus  digne  de  pitié.  La  douleur  de  voir  (èa  prepr 
fcnlimens  fur  rinfidelitc:  d'Earlque  tournez  eri  certi- 
tude, et  d'être  contrainte  en  le  perdant  de  fe  livrer  * 
un  homme  qu'elle  ne  pouvoir  aimer,  lui  caufûit  des 
tranfports  d'afflidion  fi  violens,  que  tous  Tes  momens 
devenoient  pour  elle  des  fupplices  nouveaux..  Si  mon 
malheur  eft  certain,  s'écrioit-clle  comment  y  puis  je 
réliûcr  fans  mourir  ?  Impitoyable  deftince,  pourqupî 
me  rcpaîfTqis-tu  des  plus  douces  efpérances,  ii  tu  dc- 
vois-me  précipiter  dans  un  abîme  de  maux  ?  Et  toi, 
peiiide  amant,  tu  te  donnes  à  une  autre,  quand  tu 
me  promets  une  éternelle  fidélité  !  As  tu  donc  pu 
mettre  fitôten  oubli  la  foi  que  tu  m'as  juiée?  Pour  te 
punir  dem'avoir  fi  cruellement  trompée,  fa^e  le  ciel 
que  le  lit  conjugal  que  tu  vas  fouiller  par  un  parjure, 
foitmoi.ns  le  théâtre  de  tes  plaifirs-que  de  tes  remord  t! 
Que  les  careflcs  dcConllan-ce  veifent  un  poifon  dans  ton 
cœur  inftdelltf  1  Puifîe  ton  hymen  devenir  auiii  affreux 
que  le  mien  1  Oui,  traître,  je  vais  époufer  le  Con,? 
nêuble  que  je  n'aime  point,  peur  me  venger  de  tnoir 
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Jîême  pour  me  punir  d'avoir  fi  mal  choîfi'  robjet 
de  ma  fofle  paffioTi.  '  Puifgue  ma  religi'on  me  défencT 
d  attenter  a  ma  vie,  je  veux  que-les  jours  qui  mère- 
ftent  a  vivre,  ne  foient  qu'un  ti/Tu  malheureux  de 
peines  et  d'ennuis.  Si  tu  confen-es  encore  pour  moi' 
quelque  fentiment  d'amour,  ce  fera  te  mortifier  que' 
^e  me  jetter  â  tes  yeux  entre  les  bras  d'an  autre  ;  et 
Il  tu  m'as  entièrement  outîiëe,  la  Sicile  du  moins^ 
pourra  fe  vanter  d'avoir  produit  une  femme  qui  h't^. 
punie  elle-même  d'avoir  trop  légèrement  difpofe  dtf! 
rort  cœur.      •  -      •       •  *  '  :    *    -       3 

•^■^  ^"^  ^^"^  une  pareille  fituaton  que  cette  trifîe^ 
vïétime  de  Pamour  et  du  devoir,  paffa  la  nuit  qui 
précéda  Ton  mariage  avec  le- Connétable:  SifFrédi  lai 
trottv-ant^Ie  lendemain  pr<?te  à  faire  ce  qu'il  fouhai-' 
toit,  fe  hâta  de  profiter  de  cette  difDoiition  favorable. 
TI  fit  venir  le  Connétable  â  Belmonte  le  jour  même  et 
femariafecrettement  avec  fa  fille  dans  la  chapelle  dcr 
chaleaë.  Quelle  journée  pour  Blanche  !  Ce  nVtoit' 
IH^m  aflcz  de  renoncer  à  une' couronne,  de  perdre  nn" 
amâht  aimé,et  de  fe  donqer  à  un  objet  haï  ;  il  fèlbit^ 
^ncôrc;  ;  qu'elle  contraignit  fes  fentimcns  dçvaiit  un  ^ 
Jnari  prévenu, pour  elle  de  lapaflion  la  plus  ardente, ' 
cîî'tintunéllemént  jaloux  '  Cet  époux,  charme  de  la- 
pider, étoit  fans  cçffe  .à  Tes  genoux.  Il  ne  lui 
lîàil^jltpas  febiemcnrla  trîite  ccnfoî^tion  de  pleorer 
ÇO;^^et  fes  maibeui-s:;  La  v^v^t  arrivée,  la  Hlîe  de^ 
^^^'^^tî^  "Sentît  redoubler  foa  affliaion.  ;  KJaJs  que  ^ 
rfevîïît  'eHé,  îorfqoe  fes  femmes,  après  favcir  des' 
^f.¥^^.^'  ^^  la^lTerent  fettlè  avec  le  Connétable?  Il' 
liîi'défhanda  refpeé^u.egfemcnt  la  caufe  de  Tabattè-t 
iiiènt^ou-; eHe  fembloit  être.  Cette  qucîtîon  èmbà--' 
rafla  B!aTî'che,.  qui  fL-ignit  de'  fe  trouver  mah  Soit- 
^^^^'^.  r^°^  <^'abord  trompé,  mais  il  ne  demeurai  pàsl 
lôogtiéms  dans  cette  ferrear.  Comme  il  étoit  vé*^* 
ritîîbfement  inquiet  de  Petat^'où  il  la  vôyoit,  et  qu'il" 
^^ '^^.^'^^  ^^^^^' nrettrc^au:  fit,  fes  inftancés," quelle  ' 
expliqua  mal,  '  préferlterènt  â  foh  'efprit  une  image' 
fi*'crtieîle,  qiié  ne  pouvant-plus  fe  contraindre,  eifc:' 
donViaunlibre' coms-^à.fes-fbupirs  et  a. fes. larmes.'' 

Quelle 
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Quelle  vue  pour  un  homme  qui  s'étoit  cru  au  com- 
ble de  fes  vœux  !  .il  ne  douta  plus  que  l'afflidion 
de  fa  femme  ne  renfermât  quelque  chofe  de  finiftre 
pcnr  fon  amour.     Néanmoins^  quoique   cette   con- 
noilîance  Je  mit  dans  une  fituation  prefque  auffi  dé- 
plorable que  c.:lle  de  Blanche,  il  eut  aflez  de  force 
îur  lui  pour  cacher  {tî,  foupçons.  Il  redoubla  fes  em* 
preiTemens,  et  continua  de  prcfîer  fan  époufé  de  fe 
coucher,  TaiTurant  qu'il  lui  laiiîeroit  prendre  tout 
le   repos  dont   elle  avoit  beioin.     Il  s'offrit  même 
d'appeller  Î'^.î,  femmes,  fi  elle  jugeoit  que  leur  fecours 
pût  apporter  quelqur  foulagement  à  ion  mal.   ;B!an- 
chc  s'etant  .rafluréc  fur  cette  promeffe,  lui  dit  que  le 
fommeil  feul  lui  étoit  néceffaire  dans  la  fo;bleffe  cù 
«lie  fe  fentoit.      Il  feignit  de  la  croire.     Ils  fe  rni- 
rent  tous  deux  au  lit;,  et  palîerent  une  nuit  bien  dif- 
férente de  celles  que  l'amour  et  J'hymenes   acçpr- 
4dent  à  deux  amans  charmes  Tune  de  l'autre,     .   ^    , 
Pendant  que  la  fille  d,;  Siffrédi  fè  livroit  à  fa  deiu* 
leur,  le  Connétable. cherchoit   en  lui-même  ce  qui 
pouvait  lui  tendre  fon  mariage  /i  rigoreux.     Il  yjt* 
ecoit  bien  qu'il  avoit  un  rival  ;    mais  quand  il  vou* 
loit  le  découvrir,  il  fe  perdoit  dans  fès   idces.     Il 
fa  voit  feulement  qu'il  étoit  le  plus  malhepreux  de 
tous  les  homnes.     Il  avoit  déjà  paiTé  les  deux  tiers 
de  la  nuit  dans  ces  agitations,  lorfqu'un  bruit  fourd 
frappa  ces  oreilles.     Il  fut  furpris  d  entendre  quel- 
qu'un traîner  lentement  fes  pas  dan»  la  chambre.  M 
crut  fe  tromper  ;  car  il  fe  fouvint  qu'il  avoit  ferme 
la  porte  lui-même,  après  que  les  femmes  de  Blan- 
che furent  fortins.    :I1  ouvrit  le  rideau,    pour  s'é- 
claircir  par  fes  propres  yeux  de  la  caufe  du  bruit 
qu'il  entendoit;  mais  la  lumière  qu'on  avoit  laiflë 
dans  la  cheminée  s'étoit  éieinte,  et  bientôt  il  ouït 
une  voix  foible  et  languiflTante.qui  appella  Blanche  à 
plufiears   reprifes.    ,  Alors    fes   foupçons  jaloux  le 
tranfporterent  de    fureur,    et  fon    honneur  allaritié 
l'obligeant  à  fe  lever  pour  prévenir  un  affront, ,  ou 
)our  en  tirer  vengeance,  il   prit  fon  épée,  et  mar- 
:ha  du  cOté  que  U  voix  lui  fembioit  partir.    Il  fent 
•  une 
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Une  épee,  nue  qui  s'oppofe  à  la  fienne.  Il  avance. 
On  fe  retire.  Il  pourfuit,  on  fe  dérobe  à  fa  pour- 
fuite.  '  fl  cherche  celui  qui  fembîe  le  fuir  par  tous 
les  endroit!)  de  la  chambre  autant  que  l'obfcurité  le 
peut  permettre,  et  ne  le  trouve  plus,  il  s'arrête, 
il  écoute,  et  n^entend  plus  rien.  Quel  enchante- 
ment !  Il  s*aproche  de  la  porte,  dans  la  penfce  qu'elle 
avoit  favorite  la  fuite  de  ce  fecret  ennemi  de  fon 
honneur;  mais  elle  étoit  fermée  au  verrouil,  comme 
auparavant.  Ne  pouvant  rien  comprendre  à  cette 
avanture,  il  apelia  ceux  de  Çts  gens  qui  étoient  le 
plus  à  portée  d'entendre  fa  voix  ;  et  comme  il  ouvrit 
la  porté  pour  cela,  il  en  ferma  le  paifàge,  et  fe  tint 
fur  fes  gardes,  craignant  de  laiffer  échapper  ce  qu'il 
cherchoit. 

A  fes  cris  redoublés,  quelques  domefliques  ac- 
coururent avec  des  flambeaux.  Il  prend  une  bougie, 
&  fait  uiîe  nouvelle  recherche  dans  la  chambre  en 
tenant  fwn  épée  nue.  11  n'y  trouva  toutefois  per- 
fonne,  ni  aucune  marque  apparante  qu'on  y  fût  en- 
tré. Il  n'apperçut  point  de  porte  fecrete,  ni  d'ouver- 
ture par  ou  l'on  eût  pu  paffer.  Jl  ne  pouvoit  pour- 
tant s'aveugler  lui  même  fur  les  circonrtances  de  for 
malheur,  il  demeura  dans  une  étrange  confufion  de 
penfées.  De  recourir  à  Blanche,  elle  avoit  trop 
-d'intérêt  à  la  vérité,  pour  qu'il  en  dût  attendre  le 
moindre  eclairciiTement.  Jl  prit  le  parti  d'aller  ou- 
vrir fon  c<Eur  â  Lcontio,  après  avoir  renvoyé,  fe.' 
gens,  en  leur  difant  qu'il  croyoit  avoir  entendu  quel- 
que bruit  dans  la  chambre,  k  qu^il  s'étoit  trompé 
11  rencontra  fon  Beaupere,  qui  fortoit  de  fon  ap. 
partement  au  bruit  qu'il  avoit  ouï,  &  lui  racontan 
ce  qui  venoit  de  fe  paiTer,  il  fit  ce  récit  avec  toute; 
les  marques  d'une  extrême  agitation  Si.  d'une  pro 
fonde  douleur. 

SifFrédi  fut  flirpris  de  ravanture.  Quoiqu'elle  n- 
lui  parût  pas  naturelle,  il  ne  laifîa  pas  de  la  croir 
véritable  ;  et  jugeant  tout  poffible  à  l'amour  du  Roi 
cette  penfée  l'afHigea  vivement.  Mais  bien  loin  d< 
flater  les  Soupçons  jaloux  <ic  fon  gendre,  iJ  lui  re 
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pr.Tent.i  d'un  air  d'aflurance,  que  cette  voix  qa'il 
s'imaginoit  avoir  entendue,  et  cette  épee  qui  s'ctoit 
oppifé-  à  la  fienne,  ne  pouvoient  être  que  des  fan- 
tômes d'une  imagination  féduite  par  la  jaloufie  ; 
qu'il  etoit  impolTude  que  quelqu'un  fût  entré  dans 
la  chambre  de  fa  fille  j  qu'à  l'égard  de  la  trifleue 
^u'il  avoit  remarquée  dans  fon  époufe,  quelque  in- 
difpofition  Tavoit  peut  être  caufée  ;  que  Thonneur 
ne  devoit  point  être  refponfable  des  altérations  du 
tempérament;  que  le  changement  d'état  d'une  fille 
accoutumée  à  vivre  dans  un  défert,  et  qui  fe  voit 
brufquement  livrée  à  un  homme  qu'elle  n'a  pas  eu 
le  tems  de  connoîtrc  et  d'aimer,  pouvoit  bien  être  la 
caufe  de  fes  pleurs,  de  ces  foupirs,  et  de  cette  vive 
affliftion  dont  il  fe  phiignoit  ;  que  Pamour  dans  le 
cœur  des  filles  d'un  fang  noble,  ne  s'allumoit  que 
par  le  tems,  et  par  les  fervices  ;  qu'il  l'exhorcoit 
à  calmer  (es  inquiétudes,  à  redoubler  fa  tendreffe  et 
fes  emprc/femens  pour  difpofer  Blanche  à  devenir 
plus  fenfible  ;  et  qu'il  le  prioît  enfin  de  retourner 
vers  elle,  perfuadé  que  Ces  défiances  et  fon  trouble 
ofFenfoient  fa  vertu. 

Le  Connétable  ne  répondit  rien  aux  raifons  de 
fon  Beau-pere,  foit  qu'en  effet  il  commençât  à  croire 
u'il  pouvoit  s'être  trompé  dans  le  defordre  où  étoit 
on  efprit,  foit  qu'il  jugeât  plus  à  propos  de  diifimu- 
1er,  que  d'entreprendre  inutilement  de  convaincre  le 
vieillard  d'un  événement  û  dénué  de  vraifemblanc». 
Il  retourna  dans  l'appartement  de  fa  femme,  fe  remit 
auprès  d'elle,  et  tacha  d'obtenir  du  fomeil  quelque 
relâche  à  fes  inquiétudes.  Blan  :he,  de  fon  côté, 
n'étoit  pas  plus  tranquille.  Elle  n'avoit  que  trop 
r'endu  les  mêmes  chofes  que  fon  époux,  et  ne  pou- 

.c  prendre  pour  illufion  une  avanture  dont  elle  fa- 
voit  le  fecret  et  les  motifs.  Elle  étoit  furprife  qu'En- 
riqae  cherchât  à  s'introduire  dans  fon  appartement, 

i  es  avoir  donné  fi  folemnellement  fa  foi  à  la  Prin- 

-f-  Conftancé.  Au-lieu  de  s'applaudir  de  cette  dé- 
Hiarche,  et  d'en  fentir  quelque  joie,  elle  la  ref^ar- 
,  Tout  I.  -Y  %it 
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doit   comme   un  nouvel  outrage,    et  ,û>h,c^ur  ér 

étoit  enflammé  de  colère.  .,'.'■, 

Tandis  que  la  fille  de  SifFrédi,,  "prévenue  contr* 
le  jeune  Roi,  le  croyoit  le  plus  coupable  des  hom 
mes,   ce  malheureux  Prince,  plus  épris  que  jamai 
de  Blanche,  fouhaitoit  de  l'entretenir  pour  la  ra{ 
furer  contre  les  apparences  qui  le  condamnoient.  »'I 
feroit  venu  plutôt  à  Belmonte»^our  cet  effet,  fi  tdu 
les  foins  dont  il  avoit  été  obligé  dé  s'occuper  le  l.u 
euflent  permis  ;   mais  il  n'avoir  pu  avant  cette  nui 
fe  dérober  à  fa  cour.  Il  connoifToit  trop  bien  les  dé 
tours  d'un  lieu  où  il  avoit  été  élevé,  pour  être  '%: 
peine  de  fe  glifTer  dans  le  château  de  Siffredi,  ,e 
,  même  il  confervoit  encore  la  clé  d'une  porte  fecrçt 
,  par  où  l'on  entroit  dans  les  jardins.     Ce  fut  par-1 
'  .qu'il  gagna  fon  ancien  appartement,  et  qu'enfuiteV 
\  pafTa  dans  la  chambre  de  Blanche.  .  Imsginez-vo:i 
quel  dût  être  l'étornement  de  ce  Prince,,  d^y  troit 
ver  un  homme,  et   de  fentir  une  éjée  oppofce  à.j 
fienne.     Peu  s'en  falut  qu'il  n'éclatât,  e-t  ne  fît  pi 
nir  a  l'heure  même  l'audacieux  qui   ôfoit   lever  i 
main  facrilege  fur  fon  propre  Roi  ;  mais  le  ménagt 
ment  qu'il  devoit  à  la  iîlle  de  Léontio  fufpendit  fc 
reifentiment.     Il  fe  retira  de  la  même  manière  qu' 
étoit  venu,  et  plus  troublé  qu'auparavant  0  reprit^ 
chemin  de  Palerme.     Il  y  arriva  quelques  mom^ 
devant  le  jour,  Sç  s'enferma  dans  ,fon  appartemeh 
Il  étoit  trop  agite  pour  y  prendre  du  repos.     Il  ,r 
fongeoit  qu'à  retourner  à  Belmonte.     Sa  fureté,  fç  ; 
honneur,  &  fur-tout   fon  amour,  ne  lui  permette  ■ 
pas  de  différer  l'éclaircifiement  de  toq^è^.  les  çircoi  - 
fiances  d'une  fi  cruelle  avanture.      '-'    '    ">-■'. 

Dès  qu'il  fut  jour  il  commanda  fon  équipage  < 
chafTe,  &  fous  prétexte  de  prendre  ce  divertiflémer 
il  s'enfonça  dans  la  forêt  de  Belmon.te^^^çcfes  f 
.queurs,  k  quelques  uns  de  ces  Courtifans.  Il  fuiv 
quelque  tema  la  craffe  pour  cacher  fon  dtfTein,  et  \o\ 
qu'il  vit  que  chacun  couroit  avec  ardeur  à  la  quei 
des  chiens,  il  s'écarta  de  tout  le  fnqnçje,  et  pi 
feul  le  chemin  du  château  de  Leoiitio."^  Il  connoi 

fo 
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bit   trop,  les  routes  de  la  ibrèt  pour  pouvoir  ,s:y 
'Tarer,  &  Ion  impatience  ne  lui  permettant  pas  de 
iv'nager  Ton  cheval,  il  eut  en  peu  de  tenis  parcouru;^ 
t;ut  i'efpace  qui  le  iéparoit  de  Tobjet  de  fon  amour.  . 
[I  cherchoit  dans  fon  efprit  quelque  prétexte  plau- 
ible  pour  le  procurer  un  entretien  fecret  avec  la  hllfr  . 
!e  Siffrédi,  quand  traverfant  une  petite  route  q-ui 
iboutilVoit  à  une  des  portes  du  parc,  il  apperçut  au- 
)rès  de  lui  deux  femmes  affifes,  qui   s'entretenoient 
lu  pied  d'un  arbre.      Il  ne  douta  point  que  ces  per-  . 
onnes  ne  fûfTent  du  château,  et  cette  vue  lui  caufa 
le  rémotîôn  ;  mais  il  fut  bien  plus  agité,  lorfque  ces 
emmes  s'êtant  tournées  de  fon  côté  au  bruit  que  fon 
-heval  faifoit  en  courant,  il  reconnut  fa  chère  Blanche 
Uîe  s'étoit  échapée  du  château  avec  Nife,  celle  de  fes 
emmes   qui  avoit  le  plus  de  part  à  fa  confiance, 
lôur  pleurer  du- moins  fon  malheur  en  liberté. 

Il  vola,  il  fe  précipita  pour  ainfi  dire  à  fes  pieds,  ' 
•t  voyant  dans  fes  yeux  tous  les  fignes  de  la  plus  prô- 
bnde  afTlidion,^il  en  fut  attendn.     Belle  Blanche, 
ui  dit-il,  fufpen'dez  les  mouvemens  de  votre  douleur, 
.es  apparences,  je  Tavouë,  me  peignent^  coupable 
.  vos  yeux  ;  mais  quand  vous  ferez  inilruite  du  def- 
t'in  que  j'ai   formé  pour  vous,  ce  que  vous  regar- 
iez comme  un  crime,  vous  paroîîra  une  preuve  de 
non  mnocence  et  de  l'excèf  de  mon   amour.     Ces 
)âroles    qu  Enrique    croyoït    capables    de    modérer 
"affliftion  de  Blanche,  ne  fervirent  qu'a   la    redou- 
bler.   Elle  voulut  répondre,  mais  les  fanglots  é.ouf? 
..•rent   fn  voix.     Le  Prince  étonné  de  fon  faififîe- 
iient,  lui  dit  :    Quoi,  Madame,  je  ne  puis  calmer 
otre  trouble  ?    Par  quel  malheur  aije  perdu  votre 
:onfiance,  moi  qui  mets  en  péril^  ma  couronne  et 
r.ême  ma  vie  pour  me  conferver  à  vous  ?    Alors  la 
ille  de  Léoiuio  faifant  une  eitort  fur  elle  pour  s'ex- 
pliquer, lui  dit:    Seigneur,    vos  promellcs  ne  font 
)lus  de  faifon,  rien  déformais  ne  peut  lier  ma  àz'î^ 
inée  à  la  vôtre.     Ah  Blanche!    interrompit  biuf- 
iuement  Enrique,  quelles  paroles  cruelles  me  faites- 
'ous    entendre?  Qui  peut  vous  enlever  à  mon    a- 
y  2  niour  -' 
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mour  ?  Qui  voudra  s'oppofer  à  la  fureur  d'un  Roi 
qui  mettioit  en  feu  toute  la  Sicile,  plutôt  que  de 
vous  laiiTer  ravir  à  Tes  efperances  ?  Tout  votre  pou- 
voir, Seigneur,  reprit  languiffamment  la  file  de  Sif- 
frédi,  devient  inutile  contre  les  obftacles' qui  nous 
feparent.     Je  luis  femme  du  Connétable. 

Femme  du  Connétable,  s'écria  le  Prince  en  recu- 
lant de  quelques  pas  !  Il  ne  put  continuer,  tant  il 
fut  faifj,  accablé  de  ce  coup  imprévu.'  Ses  forces  l'a-"' 
bandonneren't.  Il  fe  laifia  tomber  au  pié  d'un  arbr^.- 
qui  le  trouva  derrière  lui.  l\  étoit  pâîe,  tremblant,' 
défait,  et  n'avoit  de  libre  que  les  yeux,  qu'il  attacha: 
fur  Blanche  d'une  manière  à  lui  faire  comprendre 
combien  il  étoit  fenfible  au  malheur  qu'elle  lui  an-' 
nohçoit.  Elle  le  regardoit  de  fon  coté  d'un  kir  qui 
lui  taifoit  alTez  connoitre  que  fes  mcuvemën*  étoit-nt 
peu  diftérèns  des  fiens;  et  ces  deux  an-ans  infortunés 
gardoient  entre  eux  un  filence  qui  avoit  quelque  chofe 
d'affreux.  Enfin  le  Prince  revenant  un  peu  de  fon 
defordre  par  un  effort  de  fon  courage,  rt  prit  la  pa- 
role, et  dit  à  Blanche  en  foupirant  :  Madame,  qu'a- 
vez-vous  fait?  Vous  m'avez  perdu,  &  vous  vous  êtes 
perdue  vous-même  par  votre  crédulité. 

Blanche  fut  piquée  de  ce  que  le  Princg  fembloît 
lui  faire  des  reproches,  lotfqu'eîle  croyoit  avoir  les 
plus  fortes  raifons  de  fe  plaindre  de  lui  :  Quoi,  Seig- 
neur, répondit-elle,  vous  ajoutez  la  difî'imulation  à 
l'infidélité?  Vouliez-vous  que iedémentifTe  mes  yeux 
et  mes  oreilles,  et  que  malgré  leur  rapport  je  vous 
crûfTe  innocent  ?  Non  Seigneur,  je  vous  l'avoue,  je 
lie  fuis  point  capable  de  cet  effort  de  raifon.  Cepen- 
dant, Madame,  répliqua  le  Roi,  ces  témoiîîs  qui  vous 
paroîlTent  fi  fidelles,  vous  ont  impofé.  Jls  ont  aicié 
eux-mêmes  à  vous  trahir.  Et  il  n'ért  pas  moins  vrai 
que  je  fuis  innocent  et  fidelle,  qu'il  efi  vrai  que  vous 
êtes  i'époufe  du  Connétable.  lié  quoi.  Seigneur, 
rcprit-elie,  je  ne  vous  ai  point  entendu  confirmer  à 
Confiance  le  don  de  votre  main  et  de  votre  cœur? 
Vous  n'avez  point  afl'uré  les  Grands  de  l'Etat  que 
vous  rempliriez  les  volontées  de  llu  Roi,  et  l'a  Pnn- 
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cefL'  n'a  pas  reçu  les  hommages  de  vos  nouveaux 
fujdts  en 'qualité  de  Reiae  et  d'epoufj  an  Prince  En- 
'ji?  Mes  yeux  étoient-ils  donc  fafcinés  ?  Ditçs,. 
..  plutôt,   infidelle,    que  vous  n^avez  pas  cru  que_ 
Bliiiche  dût  balancer  dans  votre  cœar  Tinrérêt  d'un 
trône  ;  et  fans  vous  abaifTer  à  feindre  cç^  que  vous  ne 
f-ntez  plus,  et  ce  que  vous  n'avez  peut-être  j.imaîs 
fmti,  avoiiez  que  li  couronne  de  Sicile  vous  a  par^a 
plds  adurée  avec  Confiance,   qu'avec  la  fille  de^Lé- 
ontio!   Vous  avez  raifon,   Seigneur;  un  trône  écla- 
tant ne  m'étoit  pas  plus  dû,  que  le  cœur  d'un  Prince 
tel  que  vous.     J'écois'  trop  vame  d'ôfer  prétendre  à 
l'un  et  à  Pautre,  mais  vous  ne  deviez  pas  m'entrece- 
nir  dans  cette  erreur.     Vous  favez  les-  alarmes  que 
je  vous  ai  témoi^n'es  ïar  votre  perte,   qui  me  fem- 
bloitprefque  infullible  pour  moi.  Pourquoi  m'avez- 
vous  raflurce  ?  Falloit-il  difîiper  mes  craintes  ?  J'au- 
rois  accufé  le  fort  plutôt  que  vous,  ec  du-moins  vous 
auriez  confervé   mon  cœur,   au  défaut  d'une  mani 
qu'un  autre  n'eût  jamais  obtenue  de  moi.     li  n'ell 
plu3  tcms  préfentement  de  vous  juîliiîer.  Je-fuis  Pc- 
poufe  du  Connétable,   et  pour  m'ép  irgner  la   fuit* 
d'un  entretien  qui  fait  rougir  ma  glûiviî,    iouffrez. 
Seigneur,   que  fans  minquer  au  rcfpedl  que  je  vous 
di>4s,   je  qu'te  un  Prince  qu'il  ne  m'eft  plus  permis 
d'ccoutcr. 

A  ces  mots,  elle  s'éloigna  d'Enriquc  avec  toute  la 
précipitation  dont  elle  pouvoit  être  capable  dansl'c- 
tat  où  elle  le  trouvo-t   Arrêtez,  Madame,  s'écria- t-iî, 
Ne  defef^iérez  po;nt  un  Prince  plus  diipole  â  reQver- 
fjr  un  trône  que  voa«  lui  reprochez  de  vous  avoir  pré- 
féré, qu'à  répondre  à  l'attente  des  fes  nouveaux  fu- 
jets.     Ce  facrifice  eft  prtfentement  inutile,  repartit 
Blanche.   Il  faloit  me  ravir  au  Connètiole,  avant  lue 
de  faire  éclater  des  tranfports  fi  généreux      Puifque 
je  ne  fuis  plus  libre,  il  m'importe  peu  que  la  Sicde 
foit  réduite  en  cendres,   et  à  qui  vous  donniez  verre 
main.  Si  j'ai  eu  la  foioleiïe  de  l.iiner  furprendre  mon 
cœur,   du-moins  j'aurai  la  fermeté  d'en  étoufF.  r  les 
mouvemens,  et  de  faire  voir  au  nouveau  Roi  de  Si- 
y  3  cUe 
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cile  qu^  l*époure  du  Connétable  n'eft  plus  Tamantc 
du  Prince  Enrique.  En  parlant  àc  cette  (brte,  con;me 
elle  toucho't  à  la  porte  du  parc,  elle  y  rentra  bruf- 
quement  avec  Nife,  et  fermant  après  elle  cette  porte, 
elle  laifla  le  Prince  accablé  de  douleur.  Il  ne  pouvoit 
revenir  du  coup  que  Blanche  lui  avoit  porté,  par  la 
nouvelle  de  fon  mariage.  Injufte  Blanche,  s'écricit- 
il,  vous  avez  perdu  lan  émoirede  notre  engagement. 
Malgré  mes  fermens  et  les  vôtres,  nous  fommes  fé- 
parés.  L'idée  que  je  m'étois  faite  de  pofledcr  vos 
charmes,  n'éioit  donc  qu'une  vaine  illufion  !  Ah, 
cruelle,  que  j'achette  cheren.ent  l'avantage  de  vous 
avoir  fait  approuver  mon  amour  ! 

Alors  l'image  du  bonheur  de  fon  rival  vint  s'offrir 
à  fon  efprit  avec  toutes  les  horreurs  de  la  jaloufie; 
et  cette  p.-.ffion  prit  fur  lui  tant  d'empire  pendant 
quelques  m.omens,  qu'il  fut  fur  le  point  d'immoler  à 
fon  reiïentiment  le  Connétalle  et  Siffrédi  miéme.  La 
raifon  touteiois  calma  peu  à  peu  la  violence  de  fes 
tranfports.  Cependant  rimpofîlbilité  où  il  fe  voyoit 
d'cter  à  Blanche  les  impreffions  qu'elle  avoit  de  ion 
infidélité,  le  mettoit  au  defefpoir.  Il  fe  flatoit  de  les 
effacer,  s'il  pouvoit  l'entretcn  r  en  liberté.  Pour  y 
parvenir,  il  jugea  qu'il  faloit  éloigner  le  Connétable, 
et  il  fe  lélolut  à  le  faire  arrêter  comme  un  homme 
fufpeél  dans  les  conjcnélures  cù  l'Etat  ic  trouvoit  il 
en  donna  l'ordre  au  Capitaine  de  fes  (Jardes,  oui  fe 
rendit  à  Belmcnte,  s'afîura  de  fa  perfor.ne  à  l'enirée 
de  la  nuit,  et  le  mena  au  château  de  Palerme. 

Cet  incident  répandit  la  confternation  à  Belmonte. 
Siffrédi  partit  fur  le  champ  pour  aller  répondre  au 
Roi  de  l'innocence  de  fon  gendre,  tt  lui  repréfenttr 
les  fuites  fâcheufes  d'un  pareil  cmprifonnement.  Ce 
Prince,  cjui  s'étoit  bien  attendu  à  cette  déniarche  de 
fon  Miniffre,  et  qui  vouloit  au  moins  fe  ménager  une 
libre  entrevue  avec  Blanche  avant  que  de  relâcher 
le  Connétable,  avoit  exprefiément  défendu  que  per- 
fonne  lui  parlât juiqu'au  lendemain;  mais  Leontio, 
malgré  cette  délenfe,  £t  fi  bien  qu'il  entra  dans  la 
chaiTibrc  du  Roi.  Seigneur,  cit-il,  en  fe  prcfcntan 
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devant  lui,  s'il  eft  permis  a  un  fnjet  refpeftueux  et 
fidelle  de  fe  plaindre  de  fon  maître,  je  viens  me 
plaindre  à  vous  de  vous  même.  Quel  crime  a  corr- 
mis  mon  gendre?  Votre  Majcfté  a-t-el!e  bien  re- 
fléchi fur  l'opprobre  éternel  dont  elle  couvre  ma  fa- 
mille, et  furie  fuites  d'un  emprifonnement  qui  peut 
aliéner  de  votre  fervice  les  perfonnes  qui  remplifient 
les  polies  de  TEtat  les  plus  importans  ?  j'ai  des  avis 
certains,  réponoit  le  Roi,  que  le  Connétable  a  des  in- 
telligences crimintlles,  avec  l'infant  Don  Pedre.  Des 
intelligences  criminelles  interrompit  a vecfurprifeLé- 
ontio  !  Ah  Seigneur,  ne  le  croyez  pas  !  L'  on  abufe 
votre  Majefié.  La  trahifon  n'eut  jamais  d'entrée  dans 
la  famille  de  SifF'édi  i  et  il  futiîtau  Connétable  qu'il 
(bit  mon  gendre,  pour  être  à  couvert  de  tout  foupçon. 
Le  Connétable  ell  Innocent,  mais  des  vues  lecretes 
vous  ont  porté  à  le  fiire  arrêter. 

Pu  fque  vous  me  parltz  fi  ouverremtnt,  repartit  le 
Roi,  je  vai  vous  paîler  de  la  rême  manière   Vous- 
vous  plaignez  dt  rempiifonnement  du  Connétable  ; 
Hé  î  n'ai-je  point  à  me  plaindre  de  votre  cruauté  ? 
C'eft  vous,  barbare  SifFiédi,   qui  m'avez  ravi  mon 
repos,    et  réduit  par  \os  foins  ofTicieux  à  envier  le 
fort  dc6   plus    vils  mortels.    Car  ne  vous  flatez  pas, 
que  j'entre  dans   vos    idées.       Mon   mariage  avec 
Conllance   ed  vainement   rtfolu  ....  Quoi,  Seig- 
neur,   interrompit  en  frémifiant  Léontio,  voi.s  pour- 
riez ne  point  ■  poufer  li  Princeffe,  après  l'avoir  flat- 
tée de  cette  cfpérancc  aux  yeux  de  tous  vos  yeuples  ? 
Si  je  trompe  1  ur  attente,  lepliqua  le  Roi,  ne  vous 
en    prenez  qu'à  vous.     Pourquoi  m'avez  vous  mis 
dans  la  néceflîté  de  leur  promettre  ce  que  je  ne  pou- 
vois  leur  accorder  ?    Qui  vous   obligcoit  à  remplir 
du  nom  de  Conilance,  une  billet  que  j'avois  fait  à 
votre  fille  ?  Vous  n'ignoriez  pas  mon  mtention.  Fa- 
lo:f  il  tyrannilcr  le  cœur  de  Blanche,  en  lui  faiiant 
époufer  un  homme    qu'elle  n'aimoit    pas  ?    et  quel 
droit  avez-vcus  lur  le  mien,  pour  en  d.fpofer  en  fa- 
veur û'unePrmceflc  que  je  hais?  Avez- vous  oublié 
qu'elle  cft  fille  de  cette  ciuelle  Mathildc,  qui  foulant 
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aux  pieds  les  droits  du  fang  et  de  rhumanite,  £t  ex- 
pij-er  mon  Père  dans  le*  rigueurs  d'une  captiviié  ? 
Et  je  rc.pouièrois  !  Non  Si^TréJi,   perdez  cette  cfpé- 
rancc  !  Avant  que   de  voir  allumer  le  flambeau  de 
cet  aiFreux  hymen,,  vous  verrez  toute  la  Sicile  en- 
ilammts,  et  les  iiUons  innondcs  de  lang  ! 
.   L'aije    bien   entendu,     s'écria    Léontio  ?     Ah! 
Seigneur,    que   me  .  faites-vous   envifager  !    quelles^ 
terribles  menaces  î    Mais  je  m'aîlarme  ma!-à  pro-, 
pos,  tontinua-t  il  en  changeant  de  ton.     Vous  ché- 
rifiez  trop  vos  fujets,    pour  leur  procurer  une  fi  trifte. 
dellinée.     Vous  ne  vous  Inifferez  point   furmonter. 
par  l'amour.     Vous  ne  ternirez  pas  vos  vertus,   en, 
tombant  dans  les  foibicfTes  des  hommes  ordinaires. 
Si  j'ai  donné    ma  £lle  au   Connétable,    je  ne   l'ai 
fait.  Seigneur,    que  fOur  acquérir  à  votre  Majelle 
un  fujet  vaillant,  qui  pût  appuyer  de  ion  bras,  &  de 
rarnvee  dont  il  dirpcfe,    vos  intérêts   contre  ceux 
du  Prince  Don  Fèire      J'ai  cru  qu'en  le  liant  à  ma-, 
famille  par  des  nœuds   fi  étroits    .  .  .  Ke  !  ce  font 
ces   nœuds,  s'e'cria  le  Prince  Enrique,  ce    fon    ces^ 
funeftes  nœuds  qui  m'ont  perdu      Cruel  ami,  pcur-> 
quoi  me  porter  un  coup   iî   fenfible  ?    Vous  avois  je 
chargé  de  mé::ager  mes  intérêts  aux  dépens  de  mon 
cœur  ?   Que  ne  me  laiffitz-vous  loutenir  mes  droits 
moi-même?   Manquai  je    de   courage   pour   réduire 
ceux  de  mes  lujets  qui  voudront  s'y  oppofer  ?  j'au- 
rois  bien  Tu  punir  le  Connétable,  sM  m'eut  deloLéi. 
Je  fai  que   les  Rois  ne  font  pas  des  tyrans,  que  le 
bonheur  de  l.ur  peuple  eft  le  premier  devoir  ;  mais- 
'doivent  ils  êtîe  les  elclaves  de   leurs   fujets  ?   Et  du 
moment  que  le  Ciel  les  choilit  pour  gDu\  erner,  per- 
dent lis  le  droit  que  la  nature  accorde  à  tous  les 
hommes  de  difpofer  de  leurs  afFtt^liOns  '    Ah  !    s'ils 
n'en  peuvent  jouir  comme  les  derniers  àes  mortels, 
reprenez,  Siffrédi,    cette    fouveraine    pmiiîbnce    que 
vous  m'avez  voulu  afiurér  aux  dépens  de  mon  re- 
pos. 

Vous  ne  pouvez   ignorer,  Seigneur,   répliqua   le 
Miniftre,  que  c'eft  au  mariage  de  la  Prmteiie  que 
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le  feu  Roi  votre  oncle  attache  la  fuccefT-on  de  la 
Couronne.  Et  quel  droit,  repartit  Enriqûe,  avoit- 
il  lui-  ni^me  d'établir  ccttedifpoiition  r  Avbit  il  reçu 
cette  indigne  loi  du  Roi  Charles  fon  fière,  lorf^u'il 
lui  fuccéda  ?  Deviez -vous  avoir  la  foiblefTe  de  vous 
foumettre  à  une  condition  fi  injufte  ?  Pour  une  Gran4- 
Chancelier,  vous  êtes  bien  mal  inftruit  de  nos  ufa- 
ges.  En  un  mot,  quand  j'ai  promis  ma  main  a 
ConAance,  cet  engagement  n'a  pas  été  volontaire. 
Je  rie  prctens  point  tenir  ma  promefie.  Et  fi  D.  Pé- 
dre  fonde  fur  mon  i;cfus  refpéi-ance  de  monter  au 
trône,  farîs  engager  les  peuples  dans  un  démde 
qui  couteroit  trop  de  fsng,  Tcpce  pourra,  décider 
entre  nous,  qui  des  deux  fera  le  plus  digne  de  rég- 
ner. Lcontio  n'ôia  le  prefler  davantage,  &  fe  con- 
tenta  de  lui  demander  à  genoux  la  liberté  de  feh 
gendre,  ce  quil  obtint.  Allez,  lui  dit  le  Rôî,  re- 
tournez à  Bclmonte,  le  Connétable  vous  y  faivra 
bien-tôt.  Lé  Miniflre  fortit  &  regagna  Belmonte, 
perfuadé  que  fon  gendre,  marcheroit  incefiamment 
fur  fes  pas.  Il  fe  trompoit,  Enrique  vouloit  voir 
Blanche  cette  nuit,  &;  pour  cet  cFet  il  remit  au  len- 
demain rélargifTcment  de  fon  époux. 

Pendant  ce  tems-là,  le  Connétable  faîfoit  de 
cruelles  réflexions.  Son  empnfonneir,en:  lui  a- 
voit  ouvert  les  yeux  fur  la  véritable  caafe  de  fon 
malheur.  II  s'abandonna  tout  entier  à  fa  jaloufle, 
&  démentant  la  fidélité  qui  Pavoit  jufqu'alors  rencj^ 
fi  rccomnr.andable,  il  ne  refpira  plus  que  vertgeance. 
Comme  il  jugcoit  bien  que  le  Roi  ne  manqueroit  pas 
cette  nuit  d'aller  trouver  Blanche,  peur  les  furprenr 
dre  enfcmble,  il  pria  le  Gouverneur  du  Château  de 
Palerme  de  îe  laifllr  fortir  de  prifon,  Pafiurant  qu'il 
y  ren:reroit  le  lendemain  avant  le  jowr.  Le  Gouver- 
neur,qui  lui  ctoit  tout  dévoué,  y  confentit  d'autant 
plus  facilement,  qu'il  avoit  déjà  fu  que  Siflrédi  a- 
voit  obtenu  fa  liberté,  h  même  il  lui  fit  donner  un 
cheval  pour  fe  rendre  à  Belmonte.  Le  Connétable 
y  étant  arrivé,  attacha  fon  cheval  à  un  arbre,  entra 
<ians  le  parc  par    une   petite  porte  dont  il  avoit  la 
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de,  et  fut  afTez  heureux  pour  fe  gliiTer  dans  le  Ch  ' 
teau  fans  rencontrer  perfonne.     W  gar^na  Tapparr 
ment' de  fa  femme,  &  {z  cacha  dans'î'antichan-.bic, 
aérnère  un  paravent  qu'il  y  trouva  fous  fa  main.    Il  ' 
fe'propofoit  d*obferverde-Ià  tout  ce  qui  fe  pa/feroît, 
&  de  paroître  fubitement  dans  la  chambre  de  Blan- 
che au  moindre  bruit  qu'il  y  entendroit.     Il  en  vit 
fortjr  Nife,  qui    venoit  de  quiter  fa  maîtrelle  pour 
fe'retirer  dans  un  cabinet  où  elle  couchoit. 

La  iîile  de  SifFredi,  qui  avoit  pénétré  fans  peine 
le  motif  de  Timprifonnement  de  fon  mari,  jugeoit 
bien  qu'il  ne  reviendroit  pas  cette  nuit  à  Belmonte, 
quoique  fon  père  lui  eût  dit  que  le  Roi  Tavoit  a/furé 
que  le  Connétable  partiroit  bientôt  après  lui.     Elle  ' 
ne  doutoit  pas  qu'Enriqùé  ne  voulût  profiter  de  la 
conjoncture  pour  la  voir  et  l'entretenir  en  liberté. 
Bans  Qtitc  penfée,  qWq  attendoit  ce  Prince  pour  lui 
reprocher  une  aélion  qui  pouvoit  avoir  de  terribles 
fuites  pour  elle.     EfFeâivemeiit  peu  de  teiiis  après 
la^. retraite  de  Nife,  la  couliiië  s'ouvrit,  et  le  Roi 
vint  fe  jetter  aux  genoux  de  Blanche.    Madame,  lui 
dit  il,  ne  me  condamnez  point  fans  m'entendre.  Si 
j'ai  fait  emprifonner  le  Connétable,  fongez  que  c'é- 
toii  le  feul  moyen  qui  me  reftoit  pour  me  juAiEer. 
N'imputez  donc  qu'à  vous  feule  cet  artifice.     Pour- 
quoi refufiez-vous  dé  m*enter.dre  ce  matin.?  Hclas  ! 
votre  époux  fera  libre  demain,  et  je  ne  pourrai  plus 
vous  parler.  Ecoutez-moi  donc  pour  la  dernière  fois. 
Si  votre  perte  rend  mon  fort  déplorable,  accordez- 
moi  du  moins  la  trille  confolatiou  de  vous  apprendre 
je  ne  me  fuis  point  attiré  ce  malheur  par  mon  infidé- 
lité.    Si  j'ai  confirme  à  Conltance  le  don  de  ma 
main,  c'eft  que  je  ne  pouvois  m'en  difpenfer  dans  la 
fituation  où  votre  père  avoit  réduit  les  chofes.       il 
faloit  tromper  la  Princeffe  pour  votre  intéiêt  et  pour 
le  mien,  pour  vous  aflurer  la  couronne  et  la  main  de 
votre  amant.     Je  me  promettois  d'y  réuflir.    J'avois 
déjà  pris  mefures  pour  rompre  cet  engagement,  mais 
vous  avez  dctruit  mon  ouvrage  ;  et  dilpofant  de  vous 
trop  légèrement,  vous  avez  préparé    une  éternelle 

douleur 


De  Santilhne,   Li'v.  IV.  Ch,  IV.  257 

.:leur  à  deux  cœurs  qu'un  parfait  amour  auroit 
rendu  contens. 

11  acheva  ce  difcours  avec  des  fignes  î\  vifibles  d'an 
véritable  defefpoir,  que  Blanche  en  fut  touchée. 
Elle  ne  douta  plus  de  fon  innocence.  Elle  en  eut 
d*abord  de  la  joie.  Enfuite  le  fentiment  de  fon  in- 
fortune en  devint  plus  vif.  Ah  !  Seigneur,  dit-elle 
au  Prince,  après  la  difpofition  que  le  dellin  a  fait  de 
nous,  vous  me  caufez  une  ptiine  nouvelle,  en  m'a- 
prenant  que  vous  n'étiez  pas  coupable.  Qu'ai-je 
fait,  malheureufe!  Mon  r^flentirnent  m'a  iéduite. 
Je  me  fuis  cru  abandonnée,  et  dans  mon  dépit  j'ai 
reçu  la  main  du  Connétable,  que  mon  père  m'a 
préfentée  J'ai  fait  le  crime,  et  nos  malheurs.  Hé- 
las !  dans,  le  tems  que  je  vous  accùfois  de  me  trom- 
per, c'étoit  donc  moi,  trop  crédule  amante,  qui 
rompois  de  nœuds  eue  j'àvois  juré  de  rendre  éter- 
nels :  Vcnj^ez-vous;  Seigneur,  à  votre  tour.     Haïf- 

fez,  l'ingrate  Blanclie .  .  Oubliez Hé, 

le  puis-je.  Madame,  interrompit  trifiement  Enrique  } 
Le  moyen  d'arracher  de  mon  cœur  une  paflion  que 
votre  injullice  même  ne  fauriot  éteindre?  Il  faut 
pourtant  vous  faire  cet  efTort,  Seigneur,  reprit  en 
foupirant  la  fille  de  SiiFrédi...  Hé  !  ferez-vous  capa- 
ble de  cet  eft-ort,  vous  même  répliqua  le  Roi?  Je  ne  me 
promets  pas  d'y  réulïïr  repartit-eile,  mai,- je  n'éparg- 
nerai rien  pour  en  venir  à  bout.  Ah  cruelle,  dit 
le  Piince,  vous  oub'iercz  facilement  Enrique,  puif- 
q'ue  vous  pouvez  en  former  le  dclTein  !  QHelle  ell 
donc  votre  penfée,  dit  Blanche  d'un  ton  p!ub  terme  î 
Vous  fiatcz-vous  que  je  puifie  vous  permettre  de 
continu'cr  à  me  rendre  des  foins  ?  Non,  Seigneur,  re- 
noncez à  cette  erpérance.  Si  je  n'ttois  pas  née  pour 
.'être  Reine,  le  Ciel  ne  m'a  pas  non  plus  formée  pour 
'écouter  Un  amour  illégitime.  Mon  époux  eft  comme 
vbn?,  Sci;;neur,  de  la  noble  Maifon  cr'Anjou  :  et 
ijiîrand  ce  que  je  lui  dois  n'oppoferoit  pas  un  obilacle 
•înlurpîonfïble  à  vos  galanteries,  ma  gloire  m'em- 
pêchcroit  dé  les  fouffrir.  •  Je  voUs  conjure  de  vous 
retirer,  il  ne  faut  plus  nous  voir.  Quelle  barbarie, 
*!■"  •  s'écria 
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s'é  fia  le  Koi!  Ah  Blanche,  efl-iJ  polEble  que  vous 
me  traitiez  avec  tant  de  rjgucu"  !  Ce  n'eft  donc 
point  afie?  pour  m'accabler,  que  vous  foyez  entre 
les  bras  du  Counêcable  ?  vous  voulez  encore  m'in- 
terdire  votre  vois,  la  fcule  confolation  qui  me  relie. 
Fuyez  plutôt,  repondit  la  fille  de  Siffrédi  en  verfant 
quelques  larmes.  La  vue  de  ce  qu'on  a  tendrement 
aiir.é  n'ell  plus  un  bien,  lorfqu'on  a  perdu  refpé- 
rance  de  le  pofléder.  Adieu,  Seigneur,  fuyez-moi. 
vous  devez  cet  ciiort  à  votre  gloire  k  à  ma  réputa- 
tion. Je  vous  le  demande  aufli  pour  mon  repos. 
Car  enfin,  quoique  ma  vertu  ne  foit  point  alarmée 
des  mouvemensue  mon  cœur,  le,  fouvenir  de  votre 
tcndrefîe  me  livre  des  combats  fi  cruels,  qu'il  m'en 
coûte  trop  pour  les  foutenir. 

Elle  prononça  ces  paroles  avec  tant  de  vivacité, 
qu'elle  renverfa,  fans  y  penfer,  un  flambeau  qui  étoit 
fur  un  table  derrière  elle.     La  bougie  s'éteignit  en 
tombant.     Blanche  la  ramafle  ;  &  pour  la  rallumer, 
elle  ouvre  la  porte  de  l'antichambre  Se  gagne  le  ca- 
binet de  Nife,  qui  n'écoit  pas  encore  couchée  ;  puis 
elle  revient  avec  de  la  lumière.  Le  Roi  qui  attendoit 
fon  retour,  ne  la  vit  pas  plutôt,  qu'il  fe  remit  à  la 
prefler   de  fouffrir  fon   attachement.     A  la  voix  de 
ce  Prince,  le  Connétable,  Tépée   à  la  main,  entra 
brufquement  dans  la  chambre  prefque  en  même  tems 
que    fon  époufe,  k  s'avançant    vers   Enrique  avec 
tout  le  reffentiment  que  fa  rage  lui-  infpiroit  :    C'en 
eft  trop,  tiran,  lui  cria-t-il,  ne  crois  pas  que  je  fois 
aflez  lâche  pour  endurer  l'affront  que  tu  fais  à  mon 
honneur  î    Ah  !    traître,  lui   répondit  le  Roi,  en  fe 
mettant  en  defenfe,  ne  t'imagine  pas  toi-même  pou- 
voir impunément  exécuter  ton  defiein  !    A  ces  mots 
ils  commencèrent  un  combat,    qui  fut  trop  vit  pour 
durer  long-tems.  Le  Connétable  craignant  que  Sif- 
frédi &  fes  domeftiques  n'accourufiént  trop  vite  aux 
cris  que  pouffoit  Blanche,  &  ne   s'oppofaffent  à  fa 
vengeance,  ne  fe  n»énaoea  point.     Sa  fureur  lui  ôta 
le  jugement.  Il  prit  fi  mal  fes  mefures,  qu'il  s'en- 
ferra lui-même  daris  l'épée  de  fon  ennemi.     Elle  lui 
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entra  dans  le  corps  jufqu'à  la  garde.    11  tomba,  &  le 
Roi  s'arrêta  dans  le  moment. 

La  fille  de  Léontio,   touchée   de   Tétat   où  elle 
voyoit  Ton  époux,  &  furmontant  la  r^pugnance_  na- 
turelle qu'elle  avoit  pour  lui,  fe  jetta  à  terre, ^&  s'em- 
preiTa  de  le  fecourir.     Mais  ce  malheureux  époux 
étoit  trop  prévenu    contre  elle,    pour  ie  laiûer  at- 
tendrir aux  témoignages  qu'elle  lui    donnoit  de  la 
douleur  &  de  fa  compaflion.     La  mort,  dont  il  len- 
tûit  les  approches,  ne  put  étouffer  les  tranfports  de 
fa  jaloufie.     Il  n'envifagea  dans  ces   derniers  mo- 
mens  que  le  bonheur  de  Ion  rival,  &  cette  idée  lui 
parut  11  aiFreufe,  que  rappellant  tout  ce   qui  lui  re- 
fioit  de  force,  il  leva  fsn  épée,  qu'il  tenoit  encore, 
&  la  plongea  toute  entière  dans  le  fcin  de  Blanche. 
Meurs,  lui  dit-il  en  la  perçant,  meurs,  infidelle  epoufe 
puifque  les  nœuds  de  l'hymenée  n'ont  pu    me  con- 
ferver  une  foi  que  tu  m'avois  jurée  fur  les  autels  ! 
Et  toi,  pourfuivit-il,  Enrique,  ns  t'applaudis  po'nt 
de   ta  deftinée,  tu  ne  faurois  jouir   de  mon  mal- 
heur, je  meurs   content.     En  achevant   de   parler 
de  cette  forte,  il   expira;   &  fon   virap;e,  tout  cou- 
vert qu'il    étoit  des  ombres  de  la  mort,  avoit  en- 
core  quelque   chofe  de    fier  &  de  terrible.     Celai 
de  Blanche  offroit  un  fpeftacle  bien  différent.      Le 
-coup  qui  Tavoit  frappée,  étoit  mortel.      Elle  tomba 
fur   le  corps    mourant  de  fan  époux,  h  le  fang  de 
l'innocente   vidime    fe    confondoit    avec    celui    4^ 
fon  meurtrier,    qui    avoit  fi    broiquement    exécuté 
fa  cruelle  réiblution,  que  le  Roi  n  en  avoit  pu  pré- 
venir l'e^tit. 

C^e  Prince  infortuné  fit  un  cri  en  voyant  tomber 
Blanche,  &  plus  frappé  qu'elle  du  coup  qui  Tarra- 
choit  à  la  vie,  il  fe  mit  en  devoir  de  lui  rendre  les 
mêmes  foins  qu'elle  avoit  voulu  prendre,  «fc  donc 
elle  lui  dit  d'une  voix  mourante  :  Seigneur,  votre 
peine  eft  inutile,  je  fuis  la  vidime  que  le  fort  im- 
pitoyable demande.  PuifTe  t-el!e  appaifer  fa  colère, 
&  alfurer  le  bonheur  de  votre  règne  1  Comme  elle 
achevoit  ces  paroles,  Léontio,  attiré  par  les  cris 
Tome  L  Z  qu'dle 


260  Les  At'ar.  titres  de  G  il  Bîas 

qu'elb  avoit  pouiTez,  arriva  dans  la  chambre,  k  faifi 
des  objets  qui  fe  prcientoient  à  Tes  yeuv,  il  demeura 
immobile.  Klanche,  fans  Papperçevoir,  continua 
tie  parler  au  Roi.  -Adieu,  Prince,  lui  dit-elle,  con- 
servez chèrement  ma  mémoire.  Ma  tendrefle  & 
mes  malheurs  vous  y  obligent.  N'ayez  point  de 
reflentiment  contre  mon  père.  Ménagez  les  jours 
&  fa  douleur,  &  rendez  juftice  à  fon  zèle.  Sur-tout 
faites  connoître  mon  innocence.  C'ell  ce  que  je 
vous  recommande  plus  que  toute  autre  chofe.  Adieu, 
mon  cher  Enrique  ...  je  meurs  .  .  .  recevez  mon 
dernier  foupir. 

A  ocs  mots,  elle  mourut.  Le  Roi  garda  quel- 
que tems  un  morne  filence.  Enfuite  iJ  dit  à  Siffrcdi, 
qui  paroîflbit  dans  un  accablement  mortel  :  Voyez 
Léontio,  contemplez  votre  ouvrage.  Confidéiez 
dans  ce  tragique  événement  le  fruit  de  vos  foins  of- 
ficieux, &■  de  vot^e  zèle  pour  moi.  Le  vieillard  ne 
répondit  rien,  tant  il  étoit  pénétré  de  douleur.  Mais 
pourquoi  m'arrêter  à  décrire  des  chofes  qu'aucuns 
termes  ne  peuvent  exprimer  ?  II  fuffit  de  dire  qu'ils 
firent  l'un  &  l'autre  les  plaintes  du  monde  les  plus 
touchantes,  dés-que  leur  afHiélion  leur  permit  de 
faire  éclater  leurs  movemens. 

Le  Roi  conferva  toute  fa  vie  un  tendre  fouvenir 
de  fon  amante.  l\  ne  putfe  refondre  à  époufer  Con- 
ftance.  L'Infant  Don  Pèdre  fe  joignit  à  cette  Prin- 
ctïï'i,  k  tous  deux  ils  n'épargnèrent  rien  pour  faire 
valoir  la  difpofition  du  tcflament  de  Roger;  mais 
ils  furent  enfin  obligez  de  céder  au  Prince  Enrique, 
qui  vint  à  bout  de  fes  ennemis.  Pour  SiiFredi,  le 
chagrin  qu'il  eut  d'avoir  caufé  tant  de  malheurs,  le 
détacha  du  monde,  et  lui  rendit  iniupportable  le 
féjour  de  fa  patrie.  Il  abandonna  la  Sicile,  et  paf- 
fant  en  Efpagne  avec  Porcie,  la  fille  qui  lui  reiloit, 
il  acheta  ce  château.  Il  vécut  ici  près  de  quinze 
années  après  la  mort  de  Blanche,  et  il  eut,  avant 
que  de  mourir,  la  confolation  de  marier  Porcie.  Elle 
t'poula  Don  Jérôme  de  Silva,  et  je  iuis  l'unique  fruit 

de 
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de  ce  mariage.  Voilà,  pourfuivit  la  veuve  de  Don 
Pedro  de  Pinarès,  l'hiftoire  de  ma  famille,  et  un  fi- 
dèlle  récit  des  malheurs  qui  font  reprélenrez  dans  ce 
tableau,  que  Léontio  mon  ayeul  fit  faire,  pour  lailîi^r 
à  fa  poftérité  un  monument  de  cette  funefte  avanture^ 

C  H  A  F  I  T  R  E    V. 
De  ce  que  fit  Aurore  de  Gufmanrhrfqu  elle  fut  a  Salw 
;    2^  '  \       manque. 

OR  T  I Z,  fes  compagnes  &  moi,  après  avoir 
entendu  cette  hiftoire,  nous  fortîmes  de  la 
falle,  où  nous  laifTàmes  Aurore  avec  Elvire.  Elle3^ 
y  paflerent  le  refte  de  la  joui-nce  à  s'entretenir.- 
Elles  ne  s'ennuyoient  point  l'une  avec  l'autre,  et  1^ 
lendemain,  quand  nous  partîmes,  elles  eurent  au- 
tant de  peine  à  fe  quiter,  que  deux  amies  qui  fe_ 
font  fait  lu-e  douce  lî?-bitude  de  vivre  enfemblc. 
■  "^nfin  r.ou5. arrivâmes  fr.n-c  acclucnt  à  S  al  an.  an  que-. 
Noua  y  louâmes  d'abord  une  maifon  toute  mcutiîée, 
&la  Dame  Ortiz,  ainfi  que  nous  en  étions  conve- 
nue, prit  le  nom  de  Donna  Kiména  de  Guzman. 
Elle  avoit  été  trop  long-tems  Duègne,  pour  n'être 
pas  un  bonne  adrice.  Elle  fortit  un  matin  avec 
Aurore,  une  femme  de  chambre  et  un  valet,  et  fe 
rendit  à  un  hôtel  garni,  où  nous  avions  npris  que 
Pachéco  logeoit  crdinairement.  Elle  demanda  s'il' 
y  avoit  quelque  appartement  à  louer.  On  lui  tê- 
pondit- qu'<îtii,  et  on  lui  en  montra  un  afîez  proprç, 
qu'elle  arrêta.  Elle  donna  même  de  l'aiTgent  d'a- 
v«nce  à  l'hôtefTe,  en  lai  difant  que  c'étoit  pour  un 
de  fes  "neveux,  '  qui  venoil  de  1  olède  étudier  à  ^a- 
lamanque,    fc   qui  devoit   ai  river   ce  jouf-la. 

La  Duègne  &c  ma  Maîtrefïè,  après  s'ctre  aflu- 
r6es  de  ce  logement,  revinrent  fur  leurs  pas,  &  la 
belle  Aurore  fans  perdre  de  tems  fe  traveltit  en  Ca- 
valier. EHc  couvrit  fes  cheveux  noirs  d'une  fauffe 
chevelure  blonde,  fe  teignit  les  foui  cils  de  la  même 
cduleur,  &  s^ajuHa-de  forte  qu'elle  pouvoit  fort  bien 
pafTer  pour  un  jeune  Seigneur.  Elle  avoit  l'action 
iiwe  ic  aiiée,  &  à  la  réfcrve  àa  îon  vifage  qui  étoit 
Z  2  un 
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un  peu  trop  beau  pour  un  homme,  rien  ne  trahiflbit 
fûji  dé-uifcment.  La  fuivante  qui  devoit  lui  fervir 
de  page  s'habilla  auffi,  &  nous  n'apiehendions  point 
qu'elle  fît  mal  Ton  perfonnage  ;  outre  qu'elle  avoit 
un  petit  air  eiFronté,  qui  conxenoit  fojt  à  Ton  rolle. 
I^'ap  ès-dînée,  ces  deux  adncss  fe,  trouvant  en  état 
de.paroître  fur  la  fcèné,  c*eft-à-dire  dans' l'hôtel  gar* 
.  ni,  j'en  pris  le  chemin  avec  elles.  Nous  y  allâmes- 
tous  trois  en  caroiTe,  h  nous  y  portâmes  toutes  les 
liârdes  dont  nous  avions  befoin.  «•  •    ; 

L'hôtefie,  apellce,  Bernarda  Ramirez,,  nou?  reçut 
^vecbeaucoup  de  civilité,  &  nous  conduifit  à  notre 
appartement,  nu  nous  commençâmes  à  lentretenir. 
î^ous  convînmes  de  la  nourriture  qu'elle  auroit  foin 
de  nous  fournir,  et  de  ce  que  nous  lui  donnerions 
pour  cela  tous  les  mois.     Nous  lui  demandâmes  en- 
fuite  il  elle  avoit  bien  des  penfionnaires.     Je  n'en  ai 
pas  préicntement,  nous  répondit- elle.  Je  n'en  man- 
querois  point  fi   j'étois  d'humeur  à  prendre  toute 
lorte  de  perfonnes  ;    mais  je  ne  veux  que  de  jeunes 
Seigneurs.     J'en    attends  ce    foir  un    qui  vient  de 
Madrid  achever  ici  fes  études.     C'eft  JDon  Luis  de 
Pachéco,  vous  en  avez  peut-être   entendu  parler. 
Non,  lui  dit  Aurore,  je  ne  fai  quel  homme  ç'eil,  & 
vous  me  ferez  plaifir  de  me  i'aprendrc,   puifque  Je 
<tois  demeurer  avec  lui.     Seigneur,  reprit  l'hôteiTe 
en. regardant  ce  faux  cavalier,  c'eit  une  figure  toute 
brillante,  .il  eft  fait  à  peu  près  commevous.    Ah  que 
vous  ferez  bien  enfemble  l'un  et  l'autre!    Par  Saint 
Jaques  I  je  pourrai  me  vanter  d'avoir  chez  n^oi  le», 
deux    plus[  gentils  Seigneurs   d'Kfpagne.  ,    Ge  D,on 
Luis,  répliqua  ma  maitreife,  a  eu  ians  doute  en  ce 
païs-,çi  mille  bonnes  fortunes  \    Oh,  je  vous  en  âf- 
fyçe,  repartît. la  vieille,   c'ell  yn  verd  galant  fur  ma- 
parole,.  \\  n'a  qu  à  fe  montrer  pour  iaire  des  con- 
quêtes.    Jl  a  charmé  entre  autres  une  Dame  qui  a 
de  'k  je.unelie  Et  de  la  beauté.  ;   On  la  nomme  îfa- 
bellfe;  .  C'çft  la  fille  d'un    vieux  Doifteur  en  Droit. 
E/içien  cft'ce  qui  s'a;  pelle  folle.     Etdites-moi,  ma 
bonne, .interrompit  Aur,ore  avc<i  pr(;cipitatioo,  enell- 
-■'  ;         "  ..     :  il 
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il  (ort  amoureux  ?     Il  l'aimolt,  répondit  Bernarda»! 
Ran  irez,  avant  fou  départ  pour  Madrid;  jr.ais  je  , 
ne  lai  s'il  l'aime  encore,    car  jl.eU  un  peu  fujet  à.-. 
caution.    Jl  court  de  femme  en  femme,  comme  toiJA  r- 
les  jeunes  câva'»ie.s  ont  coutume  de  faire.         ,    -,  :  •  i 
,La  bonne  veuve  n'avoit  pas  achevé  de  parler,  qae,> 
nous  entenaîmes  du  bruit  dans  la  cour.     Nous  re-,- 
gardâmes  auffitôt  par  la  fenêtre,  et  nous  apperçû- 
mes  deux  hommes  qui  defcendoient  de  cheval.   C'é- 
toit  Don  Luis  de  Pachéco  lui-même,,  qui  arrivoit  de  ; 
Madrid  avec  un  valet  de  chambre.     La  vieille  nous 
quitta  pour  alLr  le  recevoir,  et  ma  maîtreflé  le  dif- 
pofa,  non  lans  émotion,  à  jouer  le  rôle  de  Don  Eé--^ 
lix.     Nous  vîmes  bientôt  entrer  dans  netre  apparte-.i 
ment  Don  Luis  encore  tout  botté.     Je  viens  d'à-  : 
prendre,  dit-il  en'  faluant  Aurore,  q^i'un  jeune  Seig-  ; 
ncur  Toléaan  eft  logé  dans  cet  hôtel.     11  veut.biça 
que  je  lui  témoigne  la  joie  que  j'ai  de  l'avoir  pourt 
convive.    Pendant  que  ma  maitrefie  répondoit  q  ce/ 
compliment,  Pachéco  me  parut  furpris  d^  trouver  uhj 
cavalier, fi  aimable.     Auiii  ne  peut-il  s'empèchcr  de; 
lui  Jire  qu'il  ii'À;n  avoit  jamais  vu  de  fi  beau  ni  de. 
fi  bien  fait.     Aprcà  force  difcou'-s  pleins  de  politeliéi 
de  part  et  d'autie,.  Don  Luis  le  retira  dans  l'apparr»}- 
tcment  qui  lui  étoit  delliné.  :    j 

Tardib-qu'il  y  faifoit  ôter  fes  bottes,  et  changeoi,t> 
d'habit  et  de  Imge,  une  et;  éce  de  page  qui  lécher-*' 
chou  pour  lui  rendre  une  lettre,  .rencontra  par  ha^ 
2ar<l  Aurore  fur  lefcaiier.  Il  la  prit  pour  Don  Luis^ 
&  1qi  remettant  le  billet  dont  iletOit  chargé  :  Tenez,» 
Seigneur  Cavalier,  lui  dit-il,  quoique  je  ne  connoiffd; 
pas  le  Seigneur  Pacheco,  je  ne  crois  pas  avoir  bdoin 
de  wous  oemander  ii  vous  Pétcs,  je  luispeiluaué  quo 
je  ne  me  trompe  point.  Non,  mon  ami,  répondit 
ma  maitrefie,  avec  une  piéf  nce  d'ei^ritadmirable^. 
vous  ne  vous  trompez  pas  aiiurément.  Vou.  voua 
acquitez  de  vos  con. millions  à  merveilles.  Je  luis 
Don  Luis  oé  Pachéco.  iô'lez,  j  au* ai  loin  de  icâre 
lemr  mareponie.  Le  pu^t  dilparut,  <jt  Aurore  s^cn-» 
^  3      .        :    -      lermant 


26.4Î*  'hes'JvaKkires  de  G  il  Bîas 

i^rTnant  avec  fa  fuiv.mte  &  moi,  ouvrit  la  lettre» 
k  nous  lue  €cs  paroles,  je  <vieni  d'apprendre  que  'vou^  ■ 
étts  a  Sûf^Tnan^tte,  A'vec  quelle  joie  f  ai  reçu  cette  nou-^  '- 
fëi-Ui  J*èn  ai  fente,  perdre  Vejprit,  Maii  aimez-'vous 
encore  liabelk?  -Hdte^-<vt}us  d  afj'urer  que  'vous  n^a^vez, 
pc/ittf.cbangé,  -  Je  trois  qu*e/Ie  mourra  déplaijiriJieîU 
'vc'ui  retrowve  jidèlh^-  '>'•--»  J  ;m  ;.:>  ?.-..-ni.  a>îi,  :  .l'O.i 
Le  billet  èft  paflioB«\éi^'''dît^AuFOre?,^iIâflaârtî^eàiYie:T 
amé  bienéprife.  C^rte  Dameell  une  riVâlé  q^i  doit 
m'àikimôr.  -Il  faot  <^e  je  nVpargne  rien- pour  en 
ciétachêi--'Don  Luis,  et  pour  emp^êchei-  même  qu'il  ' 
ne  la  revoie.  L'enffépTiie,  je  ravobè,''elt  difficile, 
cependant  je  ne' dcieffere  pas  d'en  venir'ft  bout.  Ma  ' 
n>aîrrefièi  fe  mit  à  rêver  là  deflus,  &  un  moment 
après  elle  ajouta,  je  vous  les  garantis  brouillés  en 
moins  de  vingt-quatre  heures.  En  efFet  Pachcco 
s'ètant  un  peu  repolé  dans  fon  appartement,  vint 
nous  retrouver  dans  le  nôtre,  k  renoua  lYntretien  a- 
vec  Aurore  avant  le  fouper.  Seigneur  Caxalier,  lui 
dit-il  en  plaifantant,  je  crois  que  les  maris  &  les  a- 
mans  ne  doivent  pas  fe  réjouir  de  votre  arrivée  à 
Salamanque,  vous  allez  leur  caufer  de  Tinquiétudc. 
Pour  moi,  je  tremble  pour  mes  conquêtes.  Ecoutez, 
lui -répondit  ma  maîtieffe  fur  le  même  ton,  votre 
cra  i.iie  n'eit  pas  mal  fondée.  Don  Félix  de  Mendoce 
eft  un  peu  redomaule,  je  vous  en  nvert's.  Je  fuis  dcjà 
venu  dans  ce  pais  ci  Je  fai  que  les  fem.mes  n'.  font 
pas  inienfibjlcs.  Il  y  a  un  mois  que  je  pailai  par 
cette  ville,  je  m'y  arrêtai  huit  jouis,  &■  je  vous  dirai 
confidemment  que  j'enflammai  la  fille  d'un  vieux 
Doéleur  en  Droit. 

'  Je  m'apperçus,  a  ces  paroles,  que  Don  Luis  fe 
troubla.  Peut-on  ians  indifcrétion,  reprii-il,  vous 
demander  le  nom  de  la  Dame  ?  Comment  fan-  in- 
discrétion, s'écria  le  faux  Don  Félix  î  Pourquo  vous 
fei ois-je  un  mvftère  de  cela  ?  iVle  crovez-vous  plus 
difcret  que  les  autres  Seigneurs  de  mon  âge  .?  ne  me 
faites  point  cette  injuftice  la.  D'ailleurs,  l'objet,  en- 
tre nous,  ne  mérite  pas  tanc  de  ménagement.  Ce 
n'eft  qu'une  petite  bourgeoife.    Un  homme  de  qua. 

lité 
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té -ne  s'occupe  pas   férieufement  d'une  gnrei'e,-'&* 
ro  t  même  lui  faite  honneur  en  la  deshonorant.    Je'' 
ojs   apprendrai   donc   fans   façon  que   la  fille  du 
3odeur  fe  nomme  Ifabelle.     Et  le  Doreur,  inter- 
ompit  impatiemment   Pachécb,    s'appelleroit-il   le 
Je.gneur  Murcia  de  la  Llanna  ?  Jullement,  répliqua:* 
nâmaîtrefle.      Voici  Une   lettre  qu'elle  m'a  fajt  te- 
lit'tout  à  .l'heure.     Lifez-la,  &    vous  verrez  iî  la. 
?rîbceffe  me  veut  du  bien.     D;  Luis  jetta  les  yeux 
ur  VeBilkt,  àreconnoifla  fit  l'écriture,  il  demeura' 
:onfus  k  intt?rdit.     Que  vois  je  pourfuivii^  alors  Au-i 
rore  d'un  air  étonné  1  '  Vous  changez  de  couleur,  je 
crois,  Dieu  tnè  pardonne,  que  vous  pienez  intérêt  . 
à  cette  Dame  !  Ah  que  je  mt-  yeux  de  mal  de  «ou»  • 
avoir  "3' lé  avec  tant  de  franchifc  !      '       '->.  •.  "^ 'i.n- 
Je  vous  en  far  très  bon  gré   hiOi,  dit  Don  Lais, 
av-i^t  un  tranfport  mcié  de  dépit  &  de  colère.     La' 
perfide!  la' volage!    Don  féiix,  que  ne  vous  dois- 
je  po.nt  !    Vous  me  tirez  d'une  erreur  que  j'aurois 
peut-être  confervée  encore  long- tems.     je  m'imagi- 
no'is  être  aimé!    que  dis-je  aimé  !   je  croyois   être 
adoré     d'Ukbelle.      J'avois    quelque   eftime     pour 
cette  créature-là,  &  je  vois  bien  que  ce  n'ell  qu'une 
coquette  digne  de  tout  mon  mépris.      J'approuve 
votre    reffcntiment,     dit    Aurore    en    marquant    à-; 
fon    tour    de  l'indignation.       La    fille  d'un    Doc- 
teur  en  Droit    devojt    bien    fe    contenter     d'avoir 
pour  amant  un  jeune   Seigneur  ai^fii  amiable    que 
vous  rétes.      J'    ne  puis    excuftr  fon    inconltanc^; 
&'bien  loin  d'agréer  le  facrifice  qu'elle  me  fait  de 
vous,  je  prétends,  pour  la  punir.  dN^daigner  fes  bon- 
tez.     Pour  moi,    reprit  Pachéco»  je  ne  la  re-'errai 
de  ma  vie,  c'eft  la  kule  vengeance  que  j'en  dois 
titer.     Vous  avez  laifon,  s'ecria  le  faux  Mcndoce, 
Néanmoins,    pour  lui  faire  connoitre  jufqu'à   quel 
point  nous  la  mcprifons  tous  deux,  je  fuis  tl'av'is  que 
nous  lui  écrivions  chacun  un  bi:!et  infultant.     J'en 
ferai  un  paqiM  que  je  lui  cnvoyerai  pour  réponfé  à 
fa  lettre.     Mais  avant  que  nous  en   venions  à  cette 
extrénàté,  conful.ez. votre  cœur;  peut-être  vous  re 
pentjrez-vous  un  jour  d'avoir  rompu  avec  liabclle. 

Non, 
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Nçn,  non,'  inttrrotnpiCrDon  JL-uis,  j«  n*^urai  jamaU 
c^tie  îoiblefTe  ;  &  je  confens  que  pour  mpriifiei  l'in- 
gjcatt^,  r«Ou$'  faflions),  ce  que  voijs  nue  pjopofez. 

Auâî-.iot-j 'allai  chercher  du  papier  &]d.c; l'ancre  Se 
ils  le  mirent  à  compofer  l'un  &  l'autre  des  biilqts 
fort  obhge.,ns  pour  la  fille  du  Doaewf;.Murcia  de 
la  Llanna.  Paçhcco  fur-tout  ne  pouv.oit  tiouver 
de^  termes  alTez  forts  à  ion  g|-é  pour  exprimer  le* 
fentimens,  k  il  déchira  cinq  ou  ûx  lettres  commen- 
cées, parce  qu'elles  nCilui  parurent  pas  a/Te^  dures» 
Il  en  fit  pourtant  unç  dont  il  futxoût^int,  &  cont  U 
avoit  fujet  de  Tctre,  elle  contenoit  ces-paroies.  J- 
prent^  a  'vqus  connaître^  ma  Primejje^  tj ,  naye^plus 
la  'uarité  dç  croire  que  je  fous  aime.  ,  Il  faut  uji  autre 
mérite  que  le  lôtre  <}oî^  ?n  attacher.  V^us  la^etes  pat 
memt.  aj)€%': agréable  pour  rnamiijer  quelques  moment. 
Vous  n'êtes  ftopre  quà  faire  l arkujement  Mes  derniers  £- 
cahers  de  rUniterfité.  Jl  écnvit  donc  gc  biillet  gra- 
cieuxi.-  &  lorfqu'  Aurore  eut  achevé  le^  fien,  qui 
n'étoit  pas  moms  oftenlant,  elle  les  cacheta  tous 
deux,  y  mit  une  enveloppe,  et  me  donnant  le  paquet  : . 
Tien-,  GilBias,.me  dit- elle,  fais  enlone  qu'Jfabelle,. 
reçoive  cela  ce  foir.  Tu  m'çr.tends  bien,  ajout-a 
t-elle,,  en  me  faifantdeà  yeux  une  figne  que  je  com- 
pris parfaitement.  Oui,  Seigneur,  lui  iépondis-je>^ 
vouz  ferez  fervi  comn  e  \  ^u^  ie  louhaitez. 

Je  fortis  en  même  tems,  &c  quand  je  fus  dans  la 
rue,  je  me  dis  à  moi-même  :  Oh  çà,  JVIonfieur  Gil 
Blas,  vous  laites  donc  le  valet  oana  cette  comédie  ? 
Hé  bien,  mon  ami,  montrez  que  vous  avez  aliez  d'e- 
fprit  pour  rcmplii*'  un  fi  beau  roile.  Le  Seigneur. 
Don  l'tlix  s'til  conienté  de  vous  faire  un  fignc.  il 
compte,  comme  vous  voyez,  lur  votre  intelligence, 
a-t  il  tort  ?  Non.  Je  corçois  ce  qu'il  attend  ne  moi.r 
Il  veut  qucjC  idit  tenir  feulement  le  billet  de  Don 
Luis,  c'eft  ce  que  fignifie  ce  figne-ià,  n^n  n'ell  plus 
intelligible.  Je  ne  balançai  j^omt  à  déià.re  le  pa- 
quet. Je  tirai  la  lettre  ue  P.ithtco  «it  Je  la  portai 
chez  le  Dcfleur  Murcia,,  dont  j  tu.  biCi/tôt  appris 
la  demeure,    je  tivuvài  à  U  porte  de  fa  maiion  le 

petit 
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^etit  pa^re  qui  écoit  venu  à  l'hôtel  garni  Frère,  ImÎ 
dis  je,  nj  feriez-vous  point  par  hazard  domellique 
4e  la  fille  de  Monfieur  le  Dodeur  Murcia  ?  il  me  ré- 
pondit qu'oui.  Vous  avez,  lui  repliquai-jV,  la  phy-, 
fionomij  fi  officieufe,  que  j'ôfe  vQ«is,pde^  de  rendre 
^n  billct-doox  à  votre  jnaî trèfle.  ■     j  .      j  .- 

Le  petit  page  me  demanda  de  quelle  part  je  l'ap- 
portoif,  &  je  ne  lui  eus  pas  fiçôt  reparti  que  c'écoit 
de  celie  de  Oon  Luis  de  Pachéco,  qu'il  me  dit: 
Cela  étant,  fuivez  moi,  j'ai  ordre  de  vous  faire  en- 
trer, Ifabele  veut  vous  entretenir.  Je  me  laiffai  in* 
trq4uire  dans  un  cabinet,  où  je  ne  tardai  gueres  \ 
voir  paroître  la  Sennora  :  Je  fus  trappç  de  la  beauté 
de  fon  vifage,  je  n'ai  point  vu  de  traits  plus  déli- 
cats. Elle  avoit  un  air  mignon  &  enfanûn  ;.  mai^ 
cela  n'cnipéchoit  pas  que  depuis  trente  bonnes  an- 
nées pour  le  moins,  elle  ne  marchât  fans  liiière. 
Mon  ami,  me  dit-elle  d'un  air  riant,,  apparte- 
nczvous  à  Don  Luis  de  Pachéco?  Je  lui  répondis 
quq  j'étois  fon  valet  de  chambre  depuis,  trois  fe- 
inaines.  Enfujte  je  lui  remis  le. billet  fatîj  dont  j'é- 
tois  chargé.  Elle  le  relut  deux  ou  trois  fols,  il  f«;m- 
bJoit  qu'elle  fe  défiât  du  rapport  de  fcs  yeux.  Ef- 
feétivement,  elle  ne  s^attendoiî  à  rien  moinb  qu'à 
une  pareille. réponfe.  Elle  éleva  {q%  rçgavds  vers  le 
çiet  fe  reordit  lesJè'res,  &  pendant  quelque  te^r 
iâ  contea^ncc  rendit  témoignage  des  peines  de  foa 
cœur.  Puis  tout  à  coup  m'adreilant  la  parole  :  Mpn( 
ami»  me  ditrelle'.Don  Luis  cft-il  devenu  foui  hf^ 
prenez-moi,  fi  voua  le.  [avez,  pourquoi  il  m'écrit  fj^ 
galamment.,  Quel  d«iT>oil  pei^t  Tagiter  ?  S'il  veut 
rompre,  i^vec  Aïo*.,  ne  le  fauroit-il':  faire  fans  m'oiit- 
ragcr  par. des  lettres  fi  .brutajes,  ?  .     .  . 

Maciame.  loi  dis-je,  mon  maître  a 'tDut-ftffarérnept, 
iCtai^  il  a.cti,-en  qtielque  façon  forcé  de  le  faircw  Si 
vxKis  me  promettiez  de  garder  le  iecrei,  je  vrfus  dé- 
couvrirois  tout  le  myftcre  Je  vous  le  promets, 
intérrompit-elie  avec  pjécipitation..  Ne  craignez 
p#>ii?t  que  je,,vous  commette,  expliquez-vous  hardi- 
©ent.    Hc  Jjîtiî,  repris .  jv,  voici  le  fait  en  deux 
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mots.  Un  moment  après  votre  lettre  reçue,  il  eft 
entré  dans  notre  hotei  une  Dame  couverte  d'une 
mante  des  plus  épaifîês  Elle  a  demandé  ie  Seigneur 
de  Pachéco,  lui  a  parlé  quelque  tems  en  particulier, 
&  fur  la  fin  de  la  eonverfation  j'ai  entendu  qu'elle  lui 
a  dit:  Vous  me  jurez  que  vous  ne  la  reverrez  ja^ 
mais.  Ce  n'ell  pas  tout,  il  faut  pour  ma  fatisfadion, 
qoc  vous  lui  écriviez  tout  à  l'heure  un  billet  que  je 
vai  vous  diâer.  J'exige  cela  de  vous.  .  Don  Lui^ 
a  fait  ce  qu'elle  déiiroit,  puis  me  mettant  le  papiei' 
entre  les  mains  :  Jnforme-toi,  m'a-t-il  dit,  où  de- 
meure le  DofteurMurcia  de  Lianna,  et  fais  adroite- 
ment tenir  ce  Poulet  à  fa  fille  Ifabélle. 

Vous  voyez  bien.  Madame,  poarfuivis-]e,  que 
dette  lettre  delobligeante  ell  l'ouvrage  d'une  rivale, 
&  que  par  conféquent  mon  maitre  n'eft  pas  fi  cou- 
pable. O  Ciel  !•  s'écriâ-r-elle,  il  Teft  encore  plus 
que  je  ne  penfois.  Son  infidélité  m'of^enfeplus  que 
lef  mots  piqui  tis'qué  fâ  main  a  tracez.  Ah  l'infidèile! 
il  a  pu  former  d'autres  nœuds-,  IWais,  ajouta- 1* 
elle  en  prenant  un  air  fier,  qu'il  s'abandonne  fân$- 
contrainte  à  fon  nouvel  amour,  je  ne  prétends 
point  le  traverfer.  Dites- luidju'il  n-avoit  pas  befbin 
de  m'infulter,  pourm 'obliger  à  laifïer  k  champ  libre 
à  ma  rivale,  &  que  je  niépris  trop  u»  amant  ii  vo- 
lage, pour  avoir  là  moindre  envie  de. le  rappellerV 
A  ce  ciifcours  eilé  me  congédia,.  &  fe  retira  iortr  ir- 
ritée contre  Don  Luis.  ■  .■  '^  î'o:  ^l  I 

Je  for ti s  fort  fatiibfait  de  moi,  &"  je  coimpris  que- 
fi  je  vouloi's  me  mettre  dans  le  génie,  je  deviendroi^^ 
un  habile  fourbe.  Je  m'en  nstou'rnai  à  notre  hôtel >- 
où  je  trouvai  les  Seigneurs  Mendoce  &  Pachéio  qui 
foupoient  enfemble,  h  s'entrctenoient  comme  s'ils» 
fé  fûffent  Connus  de  longue  main.  Aurore  s'apper- 
çut  à  mon  air  content,  que  je  ne  m'étois  poiiit  mal 
acqulté  dsma  ccmmiiïion.  Te  voila  donc,  de- re- 
t<Sur,  Gii  Blas,  me  dit-e)ie  ;  rends  nous  compte  de 
ton  mefîage.  Jl  fallut  encore-là  payer  delpiit.  Je 
di's  que  j'avois  donné  le  paquet  en  m  j^  proprè^i  àc 
qu*  Uabelle,  après  avon-  Ju  les  <i<cux  biilaî  doux  q^i'il 
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contenoit,  au  lieu  d'en  paroître  déconcertée,  s'étoit 
mife  à  rire  comme  une  folle,  en  difant:  P:ir  ma  foi, 
les  jeunes  Seigneurs  ont  un  joli  ftiîe.  II  fauta- 
vouer  que  les  autres  perfonnes  n'écrivent  pas  fi  a- 
gréablement.  C'ell  fort  bien  fe  tirer  d'embarras, 
s'écria  ma  maîtreiîe,  &  voilà  certainement  une  co- 
quette des  plus  fieffées.  Pour  moi,  dit  Don  Luis, 
je  ne  rcconnois  point  Ifabelle  à  ces  traits-là.  Il  faut 
qu'elle  ^lit  changé  de  caradère  pendant  mon  abfence. 
J'aurois  jugé  d'elle  aufTi  tout  autrement,  reprit  Au- 
rore. Convenons  qu'il  y  a  des  femmes  qui  favent 
prendre  toutes  fortes  de  formes.  J'en  ai  aimé  une 
de  celles-la,  &  j'en  ai  été  long  tems  la  dupe.  Gil 
Blas  vous  le  dira,  elle  avoit  un  air  de  fageff;  à  trom- 
per toute  la  terre.  11  efl  vrai,  dis-je  en  me  mêhnt 
à  la  converfation,  que  c'étoit  un  minois  à  piper  les 
plus  fins,  j'y  aurois  moi-même  été  attrapé. 

Le  faux  Mendoce  h  PachJco  firent  de  grands 
éclats  de  rire  en  m'entendant  parler  ainfi  ;  l'un,  à 
caufe  du  témoignage  que  je  portois  contre  un  dame 
imaginaire  ;  &  l'autre  rioit  feulement  des  termes 
dont  je  venois  de  me  fervir.  Nous  continuâmes  à 
nous  entretenir  des  femmes  qui  ont  l'art  de  /e  maf- 
quer,  &  le  refuîtat  de  tous  nos  difcours  fut,  qu'Ifa- 
belle  demeura  dûment  atteinte  &  convaincue  d'être 
une  franche  coquette.  Don  Lu^s  protella  de- nou- 
veau qu'il  ne  la  reverroit  jamais,  &  Don  Félix  à 
fon  exemple  jura  qu'il  auroit  toujours  pour  elle  u| 
parfait  mépris.  Enfuite  de  ces  protcftations,  ils 
fe  lièrent  d'amitié  tous  deux  &  fe  promirent  mutuel- 
lement de  n'avoir  rien  de  cacné  l'un  pour  l'autre.  Ils 
pafTerent  l'après-fouper  à  fe  dire  des  chofes  gracieu- 
fes,  &  enfin  ils  fe  féparèrent  pour  s'aller  repofer  cha- 
cun dans  fon  appartement.  Je  fuivis  Aurore  dars  le 
fien,  oii  je  lui  rendis  un  compte  exaét  de  l'entretien 
]uej'avois  eu  aveclifilledu  dodleur.  Je  n'oubliai  pas 
a  moindre  circonftance.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
■n'embraffât  de  joie.  Mon  cher  Gil  Blas,  me  dit- elle, 
3  fuis  charmée  de  ton  efprit.  Quand  on  aL  ii.aîheur 
'«itre  engage  dans  une  paffion  qui  nous  oblige  dere- 
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courir  à  des  ftrataoêrnes,  quel  avantage  d'avoir  dans 
fes  intérêts  un  garçon  auffi  fpirituel  que  toi.  Cou- 
rage, mon  2.mi.  Nous  venons  d  écarter  un  rivale 
qui  pouvoit  nous  embar?.fier,  cela  ne  va  pas  mal, 
Mais  comme  les  amans  font  fujets  à  d'étranges  re- 
tours  je  fuis  d'avis  de  biufquer  l'avanture,  &  de  met- 
tre enjeu  dès-demain  Aurore  de  Gufman.  J'aprou- 
vai  cette  peniée,  &  laiffant  le  Seigneur  Don  Félix 
avec  fon  page,  je  me  retirai  dans  un  cabinet  où  étoit 
mon  lit. 

CHAPITRE     VI. 

Celles  rufes  Aurore  tnit  en  ufage  four  Je  faire  aimer  de 
Don   Luis  de  Pachéco, 

LE  S   deux  nouveaux  amis   fe   rafiemblèrent  le 
lendemain  matin.     Ils  commencèrent  la  jour- 
née par  des  embrafiades,  qu'Aurore  fut  obligée  de 
donner  &    de   recevoir,    pour  bien  jouer   le  rolle 
de  Don  Félix.     Ils  allèrent  enfemble  fe  promenei 
dans  la  vil!e,  &  je  les  accompagnai  avec  Chilindron, 
valet    de  Don  Luis.     Nous  nous  arrêtâmes   auprèî 
de  rUniverfité,  pour  regarder  quelques  affiches  de 
livres  qu'on  venoit  d'attacher  à  la  porte.     Plufieurs 
perfonnes  s'amufoient  auffi  à  les  lire,  &  j'apperçuî 
parmi  ceux  là  un  petit  homme,  qui  difoit  fon  fenti- 
ment  fur  ces  ouvrages  affichez.     Je  rem.irquai  qu'oc 
IVcoutoit  avec  une  extrême  attention,  k  je  jugeai  er 
même  tem";  qu'il  croybit  la  mériter!      Il   paroîfTori 
vain,  &  il  avoit  Pefprit  décifif,  comme  l'ont  la  plu- 
part des  petits   hommes.     Cette  nouvelle  TraduBid? 
d'huer  ace,  difoit- il,  que  vous  voyez  annoncée  au  pu- 
blic en  fi  gros  caraiflères,  eft  un    ouvrage  en  prof 
compofé  par  un  vieil  Auteur  du  Collège.     C'eft  ut 
livre   fort  éftimé  des  écoliers.     Ils  en  ont  confumi 
quatre   éditions.     Il  n'y  a  pas  un  honnête  hommi 
qui  en  ait  achète  un  exemplaire.     Il  ne  portoit  pa 
de  jugement  plus  avantageux  des   autres  livres,   i 
les  frondo't  tous  fans  charité.    C'etoit  apparemmen 
quelque  Auten/.     |e  n'aurois  pas  été  fâché  de  l'en 
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tendre  jufqu'au  bout;  mais  \\  mz  falut  fnivre  Dca 
Luis  et  Don  Félix,  qui  ne  prenant  pas  plub  de  plai- 
fir  à  Tes  difcours,  que  d'intérêt  aux  livres  qu'il  cri- 
tiqaoit,  s'éloignèrent  de  lui  et  de  l'Univerfite. 

Nous  revînmes  à  notre  hôtel  à  l'heure  du  diner. 
Ma  maîtrefTe  11;  mit  à  table  avec  Pachéco,  et  fit  a- 
droitement  to.nber  la  converiation  fur  fa  famille. 
Mon  pe^e,  dit-elle,  eft  un  cadet  de  la  maîfon  de 
Mendoce,  qui  s'eil  établi  à  Tolède  ;  et  ma  mère  elt 
propre  fœar  de  Donna  Kiména  de  Guzman,  qui  de- 
puis quelque.-- jours  eft  venue  à  Salamanque  pour  une 
affaire  imoortantc  avec  fa  nièce  Aurore,  fille  unique 
de  Don  Vincent  de  Gazman,  que  vous  avez  peut- 
être  connu.  Non,  répondit  Don  Luis,  mais  on 
m'en  a  fouvent  parle,  ainfi  que  d'Aurore  votre  cou- 
fine.  Dois  je  croire  ce  qu'on  dit  d'elle  ?  On  aifure 
que  rien  n'é;jale  fon  efprit  et  fa  beauté  Pour  de 
Tefprit,  reprit  Don  Félix,  elle  n'en  manque  pas.  Elle 
l'a  même  aifez  cultivé.  Mais  ce  n'ell  point  une  ft 
be'le  perfonne,  on  trouve  que  nous  nous  reifemblons 
beaucoup.  Si  cela  eft,  s'écria  Pachcco,  ellcjuftifie 
fa  réputation.  Vos  traits  font  n'guliers,  votre  cou- 
fme  doit  être  charmante.  Je  voudrois  bien  la  voir 
et  l'entretenir.  Je  m'ofrreà  fatisfaire  votre  curiofi- 
té,  repattit  le  faux  Mendoce,  et  même  dés  ce  jour,. 
Je  vous  mènerai  cette  après  dince  chez  ma  tante. 

Ma  maîtreffs  chang^ea  tout-à-coup  d'entretien,  et 
parla  de  chofes  indifférentes.  L'après  midi,  pen- 
dant qu'ils  fe  difpofoient  tous  deux  à  fortir  pour  aP- 
1er  chez;  Donna  Kiména,  je  pris  les  devans,  et  cou- 
rus avertir  la  Duègne  de  fe  prépnrer  à  cette  vifite.. 
Je  revin.^  enfuite  fur  mes  pas  pour  accompaçrner 
Don  Félix,  qui  conJuifit  enfin  chez  fa  tante  le  Seig- 
neur Don  Luis.  Mais  à  peine  furent-ils,  entrés  dans 
la  maifon,  qu'ils  renconterent  la  Dame  Chimene, 
qui  leur  fit  figne  de  ne  no'nc  faire  de  bruit.  Paix, 
paix,  leur  dit-elle  d'une  voix  baffe,  vous  rév.  iîlerei. 
ma  niecc.  E!le  a  depuis  hier  une  migraine  effioy-. 
abic  qni  ne  fait  que  de  la  quiter,  et  la  pauvre  enfant 
repofc:  depuis  un  quart  d'heure.  Je  iuis  fâché  dq 
Tome  I.  A  a  ce 
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conire-tems,  dit  Mendoce.  J'efpérois  que  nous 
verrions  ma  coufine.  J'avois  fait  fête  de  ce  plaiiir 
à  mon  ami  Pachéco.  Ce  n'eu  pas  une  affaire  fi 
prefTée,  répondit  en  iburiint  Ortiz,  vous  pouvez  la 
remettre  à  demain.  Les  Cavaliers  eurent  une  con- 
verfation  fort  courte  avec  la  vieille,  et  fe  retirèrent. 

Don  Luis  nous  mena  chez  un  jeune  gentilhomme 
de  Tes  amis,  qu'on  appclloit  Don  Gabriel  de  Pédros, 
Nous  y  paffâmes  le  rcfte  de  la  journée,    nous  y  fou- 
pâmes  même,  et  nous  n'en  fortîmes  que  fur  les  deux 
heures  après  minuit  pour  nous  en  retourner  au  logis. 
Nous  avions  peut-être  fait  la  moitié  du  chemin, 
lorfque  nous  recontrâmes  fous  nos  pics  dans  la  rue 
deux  hommes  étendus  par  terre.       Nous  jugeâmes 
que  c'étoit  des  malheureux  qu'on  venoit  d'afTafTi- 
ner,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  les  fecourir  s'il  en 
étoit  encore  tems.     Comme  nous  cherchions  à  nous 
inllruire,   autant  que  l'obfcurité  de  la  nuit  nous  le 
pouvoit  permettre,   de  l'état  où  ils  fe  trouvoient,  la 
patrouille  arriva.      Le  Commandant  nous  prit  d'a- 
bord pour  des  aflaffins,  et  nous  fit  environner  par 
fes  gens  ;    mais  il  eut  meilleure  opinion   de  nous, 
lorfqu'il  nous  eut  entendu  parier,  et  qu'à  la  faveur 
d'une  lanterne  fourde  il  vit  les  traits  de  IVltndoce 
et  de  Pachéco.      Ses  Archers,  par  fon  ordre,  exami- 
nèrent les  deux  hommes  qu^  nous-nous  imaginions 
avoir  été   tués,  et  il  fe  trouva  que  c'étoit  un  gros 
Licentié  avec  fon  valet,  tous  deux  pris  de  vin,    ou 
plutôt    ivre-morts.     Meffieurs,  s'écria  un  des  Ar- 
chers, je  reconnois  ce  gros  vivant.      He  1  c'eft  le 
Seigneur   Licentié    Guyomar,     Reéleur    de    notre 
Unjverfité.     Tel  que  vous  le  voyez,   c'eft  un  grand 
perfonnage,  un  génie  fupéricur.      Il  n*y  a  point  de 
Philofophe  qu'il  ne  terrafle  dans  une  difpute.      Il  a 
un  flux  débouche  fans  pareil.    C'eil dommage  qu'il 
aime  un  peu  trop  le  vin,  le  procès  et  la  grif(  ttc.     Il 
revient  de  fouper  de  chez  fon  Iiat)elle,    où  par  mal- 
heur fon  guide  s'eft  enivré  comme  lui.     Ih  font  tom- 
bes l'un  et  l'autre  dans  le  ruiifeau.       Avant  que  le 
bon  Licentié  fût  Redleur,  cela  lui  arrivoit  aflez  fou- 
vent.- 
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vent.  Les  honneurs,  comme  vous  voyez,  ne  chan- 
gent pas  toujours  les  mœurs.  Nous  laifilimes  ces 
ivrognes  entre  les  mains  de  la  Patrouille,  qui  eut 
foin  de  les  porter  chez  eux.  Nous  rej^agnâmes  no- 
tre hôtel,  et  chacun  ne  ibngea  qu'à  Te  repofcr. 

Don  Félix  et  Don  Luis  le  levèrent  fur  le  midi,  et 
Aurore  de  Guzman  fut  la  première  chofe  dont  ih 
s*entretinerenr.  Gil  Blas,  me  dit  ma  m.aitrehc,  va 
chez  ma  tante  Donna  Kimcna,  et  lui  demande  \\ 
"~  s  pouvons  aujourd'hui,  le  Seigneur  Pachcco  et 
:,  voir  ma  coufitte.  Je  fortis  pour  m\icquitcr  de 
cette  commifiioii,  au  pîuôc  pour  concerner  .ivec  îa 
Duègne  ce  que  nous  avions  à  faire;  et  quand  nous 
cûn)es  pris  enlemble  de  juftes  mefures,  je  vins  re- 
joindre le  faux  Mendoce.  Seigneur,  lui  dis-je, 
votre  coufine  Aurore  fe  porte  à  merveilles.  Elle 
ffi'a  charge  elle-même  de  vous  témoigner  de  fa  part 
que  ^otre  vifite  ne  lui  fauroit  être  que  tres-agréable  ; 
et  Donna  Kiména  m'a  ditd*  aflurerle  Seigneur  Pa- 
héco,  quM  fera  toujours  parfaitement  bien  reçu 
chez  elle  fous  vos  aufpices. 

Je  m'apperçus  que  ces  dernières  paroles  firent  plai- 
fir  à  Don  Luis.  Ma  maîtrelfe  le  remarqua  de-même, 
et  en  conçut  un  heureux  préfage.  Uu  moment  avant 
le  diner  lé  vilet  de  la  Senora  Kiména  parut,  et  dit 
à  Don  Félix  .  Seigneur,  un  homme  de  Tolède  ell  ve- 
nu vous  demander  chez  Madame  votre  tante,  et  y  a 
laifFé  ce  billet.  Le  faux  Mendoce  l'ouvrit,  et  y  îrou- 
▼a  ce 3  mors,  qu'îî  luî  à  haute  voix  :  5/  'vous  a<vèic 
invie  d'  aprendrty  des  nou-uelles  de  i/otre  pere^  et  des  cho" 
fes  de  cvnjequence  pour  i;ouSy  ne  manquez,  pas  aufjltot  la 
prejente  re^ue  de  'vous  rendre  au  Cheval  Noir  auprès  de 
rVfti'vwrJiti:.  Je  fuis,  dit-il,  trop  curieux  de  favoir 
Ctfs  chofes  importantes,  pour  ne  pas  fatisfaire  ma  cu- 
riofité  toute  à  1  heure.  Sans  adieu  Pachcco,  conti- 
noat-il;  fi  je  ne  fuis  point  de  retour  ici  dans  deux 
heures,  vous  pourrez  aller  feul  chez  n^a  tante.  J'irai 
Vous  y  joindre  dans  l'après-dinée.  Vous  favez  ce 
^uc  Gfl  Blas  vous  a  dit  de  la  part  de  Donna  Kiména, 
vous  êtes  en  droit  de  faire  cette  vi.^ite.  11  fortit 
A  a  s  en 
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en   parlant   de   cette   forte,   et   m  '  ordonna   de  le 

fuivrc. 

Vous-vous  imaginez  bien  qu'au-Iieu  de  prendre  la 
roqte  du  Cheval  Noir,  nous  enfilâmes  celle  de  la  mai- 
fon  où  étoit  Ortiz.     Des  que  nous  y  fumes  arrivés. 
Aurore  ôta  fa  chevelure  blonde,  lava  et  frotta  fes 
iourciJs,  mit  un  habit  de  femme,  et  devint  une  belle 
brune,  telle  quVlle  l'étoit  naturellement.     On  peut 
dire  que  fon  déguifement  la  changeoit  à  un  points 
qu'Auroreet  Don  Félix  paroiffoient  deux  peribunes 
ciiFerentes.     11  fembloit  même  qu'elle  fût  beaucoup 
plus  grande  en  femme  qu'en  homme.    Il  eli  vrai  qwe 
lés  chapins,   car  elle  en  avoit  d'une  hauteur  excef- 
ilve,  n'y  contnbuoîent  pas  peu.      Lorfqu'ellc  eut  a- 
jouté  à  fes  charmes  tous  les   fecours  que  l'art  leur 
pouvoit  piéter,  elle  attendit  Don  Luis  avecure  agi- 
tation mêlée  de  crainte  et  d'efpérance.      Tantô.  elle 
fe  £oit  à  fon  efprit  et  à  fa  beauté,  et  tantôt  eik  ap- 
pré'iiendoit  de  n^en    faire  qu'un  eiTai   malheureux. 
Ortiz,  de  fon  côté  fe  prépara  de  fon  mieux  à  f  cou- 
der ma  maîtrefîe.      Pour  moi,   comme  il  ne  falpit 
pas  que  Pachéco  me  vit  dans  cette  maifon,  et  que 
iémblable  aux    adeurs  qui  ne  paroifTent  qu'au  der- 
nier aèle  d'une  pièce,  je  ne  devois  me  montrer  que 
fur  la  fin  de  la  vifite,  jefortis  auffitôt  que  j'eus  diné. 
Enfin  tout  étoit  en  état  quand  Don  Luis  arriva. 
Ji  fut  reçu  très  agréablement   de  la  dame  Chimene^ 
et  il  eut  avec  Aurore  une  converfation  de  deux  ou 
trois  heures  i  aprc,J  quoi  j'entifii  dans  la  chambre  ou 
ils  étoient,  et  m'adrellânt  au   Cavalier  :     SeigJicKr, 
luîdjs-je,    Don  Félix  mon  maître  ne  viendra  point 
ici  d'a^jourcl'hui.,_,.[Jl  v.Q,u5  prie  de  l'é^^Quier..    ii  çfl 
;ivçv  trois  l}ommes  d,iç  Tqlede,  dont  il  ne  peut  fe  cé- 
ba/r-rtfTer      Ah  J  _  le.  peci^ljjbertip,  s'écria  Donna  Ki- 
ména,  jl^eft  fans  doute  en,^bauche.  Non,  IViadame, 
repiiisje,   ^1     s'entretient  avec  eux,,  d'affaires   fqrt 
iéricules.      il  a  ^un  ye^itabL'  chagrip  ^e  ne  pouvoir 
jfe  rendre  ici.,-'  II  m'a  chargé  de  vous 'le  dire,  aufîi- 
,bièn,tju^à  Donna- Aurore.      Oh!    je  ne  reçois  point 
rfes  jîxççlts,;  dit  ma^maitrefîe.    ,  Il  /ait  que  j'a^.  éié 

indîfpofée  j 
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îhdîfporée  ;  il  dei^oit  marquer  un  peu  plus  à*  em- 
prclTement  pour  les  perfonnes  à  qui  le  fan  g  le  lie. 
Pour  le  punir,  je  ne  le  veux  voir  de  quinze  jours. 
Hé  !  Madame,  dit  alors  Don  Luis,  ne  formez  point 
une  fi  cruelle  rélolution,  Don  Félix  eil  affez  à  plain- 
dre de  ne  vous  avoir  pas  vue. 

Ils  plaifantërent  quelque'  tems  là  delTus,  eftfuîtc 
Pachéco  fe  retira.      Ll  belle  Aurore  change  auffitô: 
de  forme,  etr^priind  fcn  habit  de  cavalier.     Elle  re- 
tourne à  Thôtcl  garni  le  plus  promtement  qu'il  lai 
eft  poffible.     Je  vous  demande  pardon,  cher  ami, 
dit-elle  à  Don  Luis,  de  ne  vous  avoir  pas  été  trou- 
ver chez  ma  tante,   mais  je  n'ai  pu  me  dé.Mire  des 
perfonnes  avec  qui  j'étois-     C2  qa:  me  confjle,  c'eit 
qdc  vous  avez  eu  du-moins    tout  le  loifir  de  fitis- 
faire  vos  d^firs  curieux.      Hé  bien  que  penfez-YO'Ji 
de  ma  coufine  ?      J'en  fuis  enchanté,   répondit  Pa- 
ché  o.   Vous  aviei  vaifdh  de  dirç    que  fous-vcn? 
reffcmWez     Te  n'ai  jamais  vu  de  traits  plus  fembia- 
bles.     C'efl:  ù  même  toir  de  v'iù.gtL     Vous  avez  les 
m.êm.es  yeux,  la  rfiéme  bouche,  lé  racme  fon  de  \o\X. 
Il  y  a  pourtant   quelque  différence  entre  vous  d^ux. 
Aurore  ei\  plus  grande  que  vous  ;    elle  eft.  brune,  et 
vous  êtes  blond  ;   vous  éteB  eTijoiié,.  elle  l-û  féneufc. 
Voilà   tout  ce  qui  vous  diJlingue  l'un  de   l'autn;. 
Pour  de    l'efprit,    continua-c-i),.  jt    rie    cr.'^is    pas 
qu'une   fuhitance  célelk  puiffj  en   avoir   plus   qae'^- 
votrfe  corrfîne      En  un  mot,  c'efl  une  perfonne  d'ui^;* 
mérite  accompli. 

Le  Seigneur  Pachéco  prbhOhça' ces  dernières  pa- 
roles avec  tant  de  vivacité,  que  Don  Félix  lui  dit 
en  fourianc:    Ami,  n'allez  plus  che7.  DosmaaKimc- 
na,  je  vous  le  confeil'e  pour  v^t'e  repos.       Aurore" 
de  Guzman  p6urroit  vous  fiiire  voir  du  pais,  et  vouS-'- 
irifpir.r   une  p^iTio.i     ...  Je  n'ai  pas  befoin  de  là  ' 
ïevoir,    interrompit-il  pour    en  devt  nir  amoureux'."^ 
L'affaire  en  eft  faite.     J'en  fuis  fâché  pour  vous,  re- 
pKqui   le   fiux   McindoC*  ;    car  vous  n'cies  pas  un  : 
Jiûmine  à  vous  attacner,  et  ma  couùne  n'eit  pis  utià-' 
Ifabeite,     Jç  vôaà  en  averti-,  efle  nt  s'accommode- 
A  a  3  roit 
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roît.p^s  à^^t  amant. qui  n'surpit  pcs'dcs  ytjç^  ic- 
fitjrrjes.  ^es  vues  fé^times,'  repartit  ï)on  l.uisX 
Peu^oà  ei;  poi;j^d(a^^rçs  Tnr  une  fille  4e  fon  fang  ï- 
Heiasi.  je  i?i*eIj!,inîe;;G:is.]e  plus  heureux  4e  tous  k«[ 
Iiôjprres,  fî.elle  approfivoirrna  |-eche.j%:hej  et  vouloit^ 
lierYa  lieftinee  a  la  mienne..  ^  ^  ^.  ^ 

.£n.]e  rrcBant  ipr.ce  toa-là,  reprit.DQn.Fcîix,  vous 
m/mtcrefTez  à  vous  fervir.  Oi^ï,  j'entre  d^ns  vosr 
fentîmens,  je  vous  offre  mes  bons  offices  auprès 
d*Aurore,  çt  je  veux  dès  demain  gagner.ma  tante,, 
qui  a  beaucoup  de  Ciédit  fur  (on  efprit  Pachéco 
rendit  mille  grâces  au  cavalier  qui  lui  faifoit  deii 
belles  promcfies,  et  nous-nous  appercûmes  avec  joie 
que  notre  ftratagême  ne  pouvoit  aller  mieux.  Le 
jour  fuivant  nous  augmentâmes  encore  l'amour  de 
Don  Luis  par  une  nouvelle  invention  Mamaîtreflc 
vint  le  rejoindre,  après  avoir  ete  trouver  Donna  Ki- 
mena,  co^ime  pour  la  rendre  favorable  à  ce  cava- 
lier. J'ai  parlé  à  ma  tante,  lui  dit-elle,  et  je  n'ai 
pas  eu  peu  de  peine  à  la  mettre  dans  vos  intérêts. 
Elle  étoit  fgrieufem.ent  prévenue  contre  vous.  Je 
ne  fai  qui  vous  a  fait  pafTer  dans  fon  efprit  pour  un 
libertin  ;  maïs  j'ai  pris  vivement  votre  parti,  et  j'ai 
detiult  enfin  la  mauvaife  ircpreifion  qu'on  lui  avoit 
d on n é e  d^e  vos  mce u rs . 

Ce  n'eil  paf  tout,  pourfuivit  Amore,  je  veux  que 
vous  ayez  en  ma  f réfence  un  entretien  avec  ma  tin- 
te, nous  ach,^' eicns  de  vcu5  afiiirer  fon  appui.  Pa- 
cl^éco  témci^^na  une  extrême  in;patience  d'entrete- 
nir Donna  }Ciméiia>  et  cette  fatisfadlion  lui  fat  ac- 
cordée le  lendemain  matin  Le  faux  Mendoce  le , 
conduifit  à  la  Dame  Ortiz,  et  ils  eurent  tous  trois- 
une  converfation ,  où  Don  Luis  fit  voir  qu'en  peu  de 
ttjvs  il  s'c'toit  UifTé  fort  enflamxmer.  ,  L'atioite  Ki- 
»"e  a  fcionit  d'être  touchée  de  toute  la  tendre  fie 
qu'il  faiioit  paroître,  et  promit  au  cavalier  de  faire 
tous  '"es  efforts  pour  engager  fa  nieco  à  l'époufer. 
Pacléto  fe  jttta  aux  pieds  d'une  fi  bonne  tante. et  la 
remer.'a  ce  fc  1  o'"tes.  Là-dcfTes  Don  Fc-x  de- 
manda fi  fia  coufine  étoit  levée.      iNon,  répondit  la 
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■;ne,   elle  repofe  encore,    et  vous  ne  fauriez  la 
prércntement  ;  mais  revenez  cette  après  din^e,- 
?t  vous  lui  parlerez  à  loifir.     Cette  réponfe  dé  la' 
Dame    Chimcne    redoubla,     comme   vous    pouvez . 
:roire,    la  joie  de  Don  Luis,    qui  trouva  le  relie  de  : 
^  matinée  bien  long.     Il  regagna  l'hôtel  garni  avec 
Mendoce.  qui  ne  prenoit  pas  peu  de  plaifir  à  l'obfer-  • 
k'er,  et  à  remarquer  en  lui  toutes.les  apparences. d'un 
iréritable  amour.  >r!<^r*>' 

Ils  ne  s'entretinrent  que-  d'Aurore,  et  lorfqu'ils 
eurent  dîné.  Don  Félix  dit  à  Pachéco.    M  me  vient  ; 
une   idée.      Je  fuis    d'avis   d'aller  chez  ma  tante  . 
qyuelques  momens   avint  vous.     Je  vv;«x  parler  en 
particulier  à  ma  coufme,   et  découvrir,   s'il  eft  pof- 
fible,   dans  quelle  difpofuion  fon  cœur  eft  à  votre 
égard.       Don  Luis  aprouvi  cette  pemee.      Jl  laifla  . 
fortir  fon  ami,   et  ne  partit  qu'une  heure  après  liii. 
Ma  maîtrefTe  profita  fi  bien  de  ce   tems-là,  qu'elle 
étoit  habillée  en  femme  quand  fon  amant  arriva.  Je 
croyoïs,  dit  ce  cavalier,  après  avoir  falué  Aurore  et 
la  Duègne,  je  croyois  trouver  ici  Don  Félix.    Vous 
le  verre/  dans  un  inftant,  répondit  Donna  Kiména, 
il  écrit  dans  mon  cabinet.      Pachéco  parut  fe  payer 
de  «erte  défaite,  et  lia  converfation  avec  les  Dames. 

.Cependant,  malgré  la  préfence  de  l'objet  aimé,  ; 
il  s'd^i.-crçut  que  les  heures  s'éculoiert  fans  que  Men- 
doce ie  nr.ontrât  ;    et  comme  il  ne  put  s'empêcher 
d'en  témoigner  Quelque  furprife,    Aurore   changea  ^ 
tout-à-coup  de  countenance,  fe  mit  à  rire,  et  d't  k> 
Don  Luis  :  Eft  il  poflible  que  vous  n'ayez  pas  encore 
le  moindre   foupçon  de  la  furercherie  qu'on   vous 
fait  ?    Une  faufle   chevelure  blonde  et  des  fourcils 
teints   me  rendent  ils    fi    diiFérente    de  moi  même  , 
qu'on   puifTe  s'y  tromper  jufques-là  ?      Defabufez-  / 
vous  donc,  Paché.o  :    continua  telle  en  reprenant 
fon  féneux,  aprencz  que  Den  Félix  de  Mendoce  et 
Aurore  de  Guzman  ne  font  qu'une  même  perlonne. 

Elle  ne  fe  c  >nt"nta  pas  de  le  tirer  de  cette  erreur, 
elle   avoua  la  foiblefte   qu'elle  avoit  pour  lui,    et 
toutes  les  démarches  qu'elle  avoit  faitca  pour  l'ame- 
ner 
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ner  au  poifit  où  elle  le  voyoit  enfin  rendn.  Don  Lai- 
ne fut  pas  moins  charmé  que  furpris  de  ce  qu'il  en- 
tendit. II  fe  ietta  atux  pi  ds  de'ma  maîtreffe,  et  lu: 
dit  avec  tranf^iort  :  Ah  belle  Aurore  î  croirai~je  et 
effet  que  je  fuis  l'heureux  mortel  pour  qui  vous  avec 
eu  tant  de  bontés  >  Que  pnis-je  faire  pour  les  re- 
connoître  ?  Un  éternel  amour  ne  fauroit  afiez  lej 
payer.  Ces  paroles  futent  fuivics  de  mille  autreî 
difcours  tendres  et  paffionnés  :  après  quoi  les  amans 
parlèrent  des  mesures  qu'ils  avoiént  à  prendre  pour 
parvenir  à  l'accômpliÀeirient  de  leurs  dcfirs.  11  fut 
réiolu  que  nous  partirions  tous  incefTamment  peur 
Madrid,  où  nous  dénouerions  notre  comédie  par  un 
mariage.  Ce  deflein  fut  prefque  auffitôt  exécuté  que 
conçu.  Quinze  jours  après  Doh  Luis  époufa  ma 
maîtreffe,  et  leurs  nôceS  donnèrent  lieu  à  des  fêtes 
et  à  des  réjouifTances  infinies. 

CHAPITRE    Vil. 

G/7  Blas  change  de  tondit  ion  y  il  pajfe  au  jer^vice  de  Dén 
Gcnzaîe   de  Pacoéco. 

TROIS  femaines  après  ce  mariage,  ma  rhaîtrelî* 
voulut  rccompenlerlesferviceSquejelui  avois 
rendus.  Elle  me  fit  préfent  de  cent  piltoles,  et  me 
dit:  Gil  Blas  mon  âmi,  je  ne  vous  chafife  point  de 
chez  moi,  je  vous  lailTe  la  liberté  d'y  den  eurer  tant 
qu'il  vous  ];laira  ;  mais  un  oncle  de  mon  mar:,  Doh 
Gonzale  de  Pachéco,  fouhaite  de  vous  avoir  pour 
valet  de  chambre  Je  lui  ai  parle  fi  avantageufement 
de  vous,  qu'il  m'a  témoigna  que  je  loi  ferois  plai- 
fir  de  vous  donner  à  lui.  C'eft  un  vieux  Seigneur, 
ajouta- 1  elle,  un  homme  d'un  très -bon  chara^ere, 
vous  ferez  parfaitement  bien  auprès  de  lui 

Je  remerciai  Aurore  de  les  bontés,  et  comme  elle 
n*avoit  plus  befoin  de  moi  j'acceptai  d'autant  plus 
volontiers  le  pofte  qui  fe  préfentoit,  que  je  ne  fortois 
point  de  la  famille.  J'allai  donc  un  matin,  de  la 
part  de  la  nouvelle  mari'e  chez  le  Seigneur  Don 
Gonzalç,    U  étoit  encore  att  lit,  (juoi-^u'il  fnt  près 
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de  midi.  Lorlque  j'entrai  dans  fa  chambre,  je  le 
trouvai  qui  prenoïc  un  bouillon,  qu'un  page  venoit 
de  lui  apporter.  Le  Vieillard  avoit  la  mouftache  en 
papillottes,  les  yeux  prefque  éteints,  avec  un  vilage 
pâle  et  décharné  C^étoit  un  de  ces  vieux  garçons 
qui  ont  été  fort  libertins  dans  leur  jeunefle,  et  qui 
ne  font  gucres  plus  fages  dans  un  âge  plus  avaftcé. 
Il  me  reçut  agréablement,  et  me  dit  que  fi  je  vûulois 
le  fervir  avec  autant  de  zèle  que  j'avois  lervi  fa 
nièce,  je  pou'/ois  compter  qu'il  me  feroit  un  heureux 
fort  Je  promis  d'avoir  pour  lui  le  même  attache- 
jnent  que  j'avois  eu  pour  elle,  et. des  ce  moment  il 
me  retint  à  fon  fervice.  ,.    r:  .  m 

Me  voilà  donc  à  un  nouveau  maître,  et  Dieu  fait 
quel  homme  c'étoit  !  Quand  il  fe  leva,  je  crus  voir 
\fi  réfurreét'on  de  Lazare.  Imaginez-vous  un  grand 
corps  û  fec,  qu'en  le  voyant  à  nud  on  auroit  fort 
bien  pu  apr*;ndre  i'Olléologie.  Jl  avoit  les  jambes 
fi  menues,  qu't  lies  me  parurent  encore  très  fi'  e^,  a- 
pre>»  qu'il  eut  mis  trois  ou  quatre  paires  de  bas  Tune 
fur  l'autre.  Oufie  cela,  cette  momie  vivan  e  étoijt 
aftmatique,  et  toulfoit  à  cHaque  parole  qui  lui  for- 
toit  de  la  bouche.  Il  piic  d'abord  au  chocolat.  Jl 
demanda  enfuite  du  papier  et  de  l'ancre,  écrivit  ua 
bilîct  qu'il  cacheta,  et  1^  fit  porte/  à  f  n  adrefTe  pay 
le  page  qui  lui  avoit  donné  un  bouillon  ;  puis  ie  tour^ 
nant  ce  mon  coté  :  Mon  ami,  dit-il,  c'ell  toi  que  je 
prcten-Js  delormais  charger  de  mes  contmiiTions,  et 
T;articullerement  de  celles  qui  regarderont  Doanpi 
■lirâfia.  Cotte  Dame  eil  une  jeune  perfonne  que 
;Tie,  et  dont  je  luis  tendrement  aimé.  \; 

;]on  .Di2u,  dis-je  aulfitôt  en  moi-même!  He! 
^.wiiiraint  lus  jeunes  gens  pourrontrils  s'empêcher  de 
croire  qu'on  les  aime,  puifque  ce  vieux  penard 
s'imagine  qu'on  l'idolâtre  ?  GilBks,  pourfuivit-il, 
je  te  mènerai  chez  elle  dès _  aujourd'hui,  j'y  loupe 
prefque  tous  les  foirs.  Tu  feras  charmé  de  fon  air 
fageet  retenu.  Bien  loin  de  rcifemb.er  à  ces  petites 
ctour('ies  qui  donnent  dans  la  jeuneHe,  et  s'cngagçnt 
fur  les  apparences,  elle  a  refprit.4vi'i.niCir  et  judi- 
cieux'; 
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cieux  ;  eUe  veut  des  fentimens  dans  un  homme^  et 
préfère  aux  figures  les  plus  brillantes  un  amant  qui 
Tait  aimer.  Le  Seigneur  Don  Gonzale  ne  borna 
point  là  l'éloge  de  fa  maîtreffe,  il  entreprit  de  la 
faire  pafler  pour  Tabrégé  de  toutes  les  perfediions  ^ 
mais  il  avoit  un  auditeur  affez  difficile  à  perfuadei 
Jà-deffus.  Apre  toutes  les  manœuvies  que  j'avoÎ! 
vu  faire  aux  commediennes,  je  ne  croyois  pas  le? 
vieux  Seigneurs  fort  heureux  en  amour.  Je  ftignis 
pourtant  par  complaifance  d'ajouter  foi  à  tout  ce 
que  me  dit  mon  maître,  je  fis  plus,  je  vantai  le 
difcernement  et  le  bon  goût  d'Euphrafie.  Je  fus 
même  afTez  impudent  pour  avancer  qu'elle  ne  pou- 
toit  avoir  de  galant  plus  aimable.  Le  bon  homme 
ne  Itntit  point  que  je  lui  donnois  de  l'encenfoir  pai 
îe  nez,  au-contraire  il  s'applaudit  de  mes  paroles  : 
tant  il  eft  vrai  qu'Un  flàteur  peut  tout  rifquer  avec 
l«s  Grandis,  ils  fe  prêtent  jufqu'aux  flateriés  les  pluS 
outiées, 

L^•  Vieillard,  après  avoir  écrit,  s'arracha  quèlqueis 
poih  de  la  barbe  avec  une  pincette  ;  pu)s  il  fc  lavs 
ies  yeux,  pour  ôter  une  epaifie  chafîe  dont  ils  étoi- 
ent  pleins.  Il  lava  aufii  fes  oreilles,  enfirite  fe£ 
ftîains  ;  et  quand  il  eut  fait  fes  ablutions,  il  teigni! 
en  noir  fa  mouftache.  Ces  fourcih  et  fes  cheveux.  Il 
fut  plus  long-tems  à  fa  toilette  qu'une  vieille  Dou- 
airière qui  s'étudie  à  cacher  l'outrage  des  années. 
Comme  ii  achrVoi{  de  s'ajoufter,  ;.!  er.tia  un  autre 
Vieillard  de  fes  amis,  qu'on  nommoit  le  Comte  d^- 
Alumar.  Celui-ci  laifioit  voir  fes  cheveux  blancs, 
s'appuyoit  fur  un  bâton,  et  fembîoit  fe  faire  honneui 
ce  fa  vieilleffe,  au-lieu  dé  vouloir  paroître  jeune. 
Seigneur  Pacheco,  dit- il  en  entrant  je  viens  vous 
demandera  dîner.  Soyez  le  bien  venu.  Comte,  re- 
pondit mon  maître.  En  même  tems  ils  s'embralfe*- 
rent.  Tune,  l'autre,  s'aiîirent,  et  commencèrent  s 
s'entretenir  en  attendant  qu'on   fervit. 

Leur  converfation  roula  d'abord  lur  une  cour  fe  de 
taureaux  qui  s'étoit  fa- te  depuis  peu  de  jours.  Ih 
parlèrent  des  cavaliers  qui  y  avoient  mcntrë  îe  plus 
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d'adreffe  et  de  vigueur  ;  et  là-defTus  le  vieux  Comte, 
tel  que  Neftor,  à  qui  toutes  les  çhofes  préfentes  don- 
noientoccafion  de  louer  les  chofes  pafîees,  dit  en 
fbupirant  :  Hélas  !  je  ne  vois  point  aujourd'hui 
d'hommes  comparables  à  ceux  que  j'ai  vus  autrefois, 
ni  les  tournois  ne  fe  font  pas  avec  autant  de  magnifi- 
cence qu'on  les  faifoit  dans  ma  jeunefTe.  Je  riois  ea 
moi-même  de  la  prévention  du  bon  Seigneur  d'Afu- 
mar,  qui  ne  s'en  tint  pas  aux  tournois  ?  Je  me  fou- 
viens,  quand  il  fut  à  tablé,  et  qu'on  apporta  le  fruit, 
qu'il  dit  en  voyant  de  fort  belles  pèches  qu'on  avoit 
fervjes  Demontems  les  pèches  êioici.t  bien  plus 
grofics^qu'elles  ne  le  font  à  prcfent,  la  Nature  s'aiFoi- 
blit  de  jour  en  jour.  Sur  ce  piéd-la,  dit  en  fouriant 
Don  Gonzale,  les  pêches  du  t^ras  d'Adam  dévoient 
être  d'une  groffeur  merveiileufe. 

Le  Comte  d'Aûimar  demeura  prefque  jufqu'au  foir 
avec  mon  maître,  qui  ne  fe  vit  pas  plutôt  débaraflc 
de  lui,  qu'il  fortit  en  me,  difant  de  le  fuivre.  Nous 
ailâraes  chez  Euphrafie,  qui  logeoit  à  cent  pas  de  no- 
tre maifon,  et  nous  la  trouvâmes  dans  un  appar- 
tement des  plus  propres.  Elle  étoic  galamment 
habilite,  et  avoit  un  air  de  jeunefle  qui  me  la  lit 
prendre  pour  une  mineure,  bienqu'elle  eût  trente 
bonnes  années  pour  le  moms.  Elle  pouvoit  palier 
pour  jolie,  et  j'admirai  bientôt  fon  efprit.  Ce  n'é- 
toit  pas  une  de  ces  coquettes  qui  n'ont  qu'un  babil 
brillant  avec  des  manières  libres;  il  y  avoit  de  la 
modellie  dans  fon  adion  comme  dans  fes  difcours^ 
et  elle  parloit  le  plus  fpirituellement  du  monde,  fans 
paroitre  fe  donner  pour  fpirituelle.  O  Ciel,  dis-je, 
en  moi-même,  ell-il  pofiible  qu'une  perfonne  qui  fe 
montre  fi  rcfervce,  foit  capable  de  vivre  dans  le  li- 
bertinage 1  Je  m'imaginois  que  toutes  les  femmes 
talantes  dévoient  être  effrontées.  J*étois  furpris 
'en  voir  une  modefte  en  apparence,  fans  faire  ré- 
flexion que  ces  Princelfes  favent  fe  compofer  de 
toutes  les  façons,  et  fe  conformer  au  caractère  des 
gens  riches  et  des  Seigneurs  v]ui  tom'oent  entre  leurs 
mains.     Veulent-ils  de  remportement  ?  tUes   font 
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vives  et  pctulantes.  Aiment-ils  la  retenue  ?  elles  fè 
parent  d'un  extérieur  fage  et  vertueux.  Ce  font  de 
vrais  caméléons,  qui  changer t  de  couleur  fui.  ant 
l'humeur  et  le  génie  des  hommes  qui  les  aprochent. 
Don  Gonzale  n'étoit  pas  du  goût  des  Seigneurs 
qui  demandent  des  beautés  hardies  j  il  ne  pouvoit 
fouffrir  celie.-là,  et  il  faloit  pour  le  piquer  qu'une 
femme  eût  un  air  de  Veftale.  Auffi  Euphrafie  fc 
regloit  là-defTus,  et  faifoit  voir  que  les  bonnes  comé- 
diennes n'êtoient  pas  toutes  à  la  comédie  Je  lalf- 
fai  mon  maître  avec  fa  nymphe,  et  je  d  fcendis  dans 
une  falle,  ou  je  trouvai  une  vieille  femme  de  cham- 
bre, que  je  reconnus  pour  une  créature  qui  avoit  été 
fuivante  d'une  comédienne.  De  fon  côté,  elle  me 
remit.  Hé  vous  voilà.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit- 
elle  ?  Vous  êtes  donc  forti  de  chez  Arfr'nie,  comme 
moi  de  chez  Confiance?  Oh  vraiment,  lui  rcpon- 
dis-je,  il  y  a!ong-tems  que  je  l'ai  quitée.  J'ai  même 
fer\i  depuis  une  fiîle  de  condition.  La  vie  des  per- 
fonnes  de  théâtre  n'efl:  gueres  de  mon  ^oût.  Je  me 
fuis  donné  mon  congé  moi  même,  fans  daigner  a- 
voir  le  moindre  éclairciiTement  avec  Arfénie  Vous 
avez  bien  fait,  reprit  la  foubrette,  nommée  Béatrix; 
j'en  ai  ufé  à  peu  près  de  la  mêire  manière  avec  Con- 
fiance. Un  beau  matin,  je  lui  rendis  mes  comptes 
froidement.  Elle  les  reçut  fans  me  dire  un  fyllabe, 
et  nous-nous  féparàmes  aifez  cavalièrement. 

Je  fuis  ravi,  lui  dis-je,  que  nous  nous  retrouvions 
dans  une  maifon  plus  honorable.  Donna  Euphrafie 
me  paroît  une  façon  de  femme  de  qualité,  et  je  la 
crois  d  un  très  bon  caradiere.  Vous  ne  vous  trom- 
pez pab,  me  répondit  la  vieille  fuivante,  elle  a  de  la 
nailîance  ;  et  pour  fon  humeyr,  je  puis  vous  affurer 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  égale  ni  de  plus  douce. 
Elle  n'éft  point  de  ces  maîtrciîes  emportées  et  diffi- 
ciles, qui  trouvent  à  redire  à  tout,  qui  crient  fans- 
ceffe,  tourmentent  leurs  domeftiques,  et  dont  le  fer- 
vice  en  un  m^-t  eft  un  enfer.  Je  ne  l'ai  pas  encore 
entendu  gronder  une  feule  fois.  Quand  il  m'arrive 
de  ne  pas  faire  les  chofes  à  fa  fantafie,  elle  me  re- 
prend 
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prend  fans  colère,  eï  jamais  il  ne  lui  échappe  de  ces 
épithetes  dont  les  damçs  violentes  font  fî  libérales. 
Mon  maître,  repris-je,  eft-  au  fil  fort  doux,  c'efl  le 
meilleur  de  tous  les  humains  ;  et  fur  ce  pied  la,  nous 
femmes  vous  et  moi  beaucoup  mieux  que  nous  n'é- 
tions ch?z  nos  comraédlennes.  Mille  fois  mieux,  re- 
partit Béatrix.  Je  menois  une  vie  tumultueufe,  au- 
îieu  que  je  vis  préfentement  dans  la  retraite.  Il  ne  vi- 
ent pas  d'autre  homme  ici  que  le  Seigneur  Don  Gon- 
zale.  Je  ne  verrai  que  vous  dans  ma  folitude,  et  j'en 
fuis  bien-aife.  Il  y  a  îoag-tems  que  j'a  i  de  l'afFeélion 
pour  vous,  et  j'ai  plus  d'une  fois  envié  le  bonheur  de 
Laure  de  vous  avoir  pour  amant.  Mais  enfin  j'efperé 
que  je  ne  ferai  pas  moins  heureufe  qu'elle.  Si  je  n'ai 
pas  fa  jeuneffc  et  fa  beauté,  en  récompenfe  je  hais  la 
coquetterie,  et  je  fuis  une  tourterelle  pour  là  fidélité. 

Comme  lu  bonne  Béatrix  étoit  une  de  ces  petfon- 
nes  qui  font  obligées   d'offrir  leurs  faveurs,   parce 
qu'on  ne  les  leur  demandercit  pas,  je  ne  fus  nulle- 
ment tenté  de  profiter  de  ces  avances.     Je  né  voulus 
pas  pourtant  qu'elle  s'apperçût  que  je  la  méprifois, 
etméme  j'eus  la  politelfe  de  lui  parler  de  manière 
qu'elle  ne  perdit  pas  toute  efpc'rance  de  m'cngagcr  a 
l'aimer.     Je  m'imaginai  donc  que  j'avois  fait  la  con- 
quête d'une  vieille  fuivante,  et  je  me  trompai  encore 
dans  cette  occafion.      La  foubrette  n'en   ufcit  pas 
ainfi  avec  moi  feulement  p  jur  mes  beaux  yeux  :  fon 
deffcin  étoit  de  m'inf^irer  de  l'amour,  pour* nie  met- 
tre dans  les  intérêts  de  fa  maîtrefie;  pour  qui  ell^é 
fentoit  fi  zélée,  qu'elle  ne  s'embarrafToit  point  de  ce 
qu'il  lui  en-«outeroit  pour  la  fervir.      Je  reconnus 
mon  erreur  des  le  lendemain  ^atin,    que  je   portai 
de  la  part  de  mon  maitre  un  billet-doux  à  Euphrafie. 
Cette  dame  me  fit  un  accueil  gracieux,  me  dit  mille 
chofcs  obligeantes,     et  la  femme  de  chambre  s'en 
mêla  auffi.     L'une  admiroit  maphyfionomie,  l'autre 
me  trouvoit  un  air  de  fageffe  et  de  prudence.     A  les 
entendre,  le  Seigneur  Don  Gonzale  pofTedoit  en  moi 
un  tréfor.     En  un  mot,  elles  me  louèrent  tant,  que 
je  me  défiai  des  louanges  qu'elles  me  donnèrent. 

ToM£  L  B  b  j'en 
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J'en  pénétrai  le  motif,  mais  je  les  rc^us  en  appa- 
rence avec  toute  la  fimplicité  d'un  fot  ;  et  par  cette 
çontre-rufe  je  trompai  les  friponnes,  qui  levèrent 
enfin  le  mafque. 

Ecoute,  Gil  Blas,  me  dit  Euphrafie,  il  ne  tiendra 
qu'a  toi  de  faire  ta  fortune.     AgifTons  de  concert, 
mon  ami.  DonGonzale  ell  vieux,  et  d'une  fantc  fi  dé- 
l^cate  que  la  moindre  fièvre,  aidée  d'un  bon  médecin, 
l'emportera.     Ménageons  les  momens  qui  lui  relient, 
çt  faifons  enfortc  qu'il  me  laifle  la  meilleure  partie  de 
fon  bien.    Je  t'en  ferai  bonne  part.    Je  te  le  promets, 
et  tu  peux  compter  fur  cette  promefl'e,  comme  fi  je 
te  la  faifois  par  devant  tous  les  Notaires  de  Madrid. 
JVIadame,  lui  répondis -je,  difpofez  de  votre  ferviteur. 
Vous  n'avez  qu'âme  prefcrire  la  conduite  que  je  dois 
tenir,  et  vous  f  re/.  fatisfaite.     Hé  bien,   reprit-elle, 
il  faut  obferver  toi  maure,  et  me  rendre  compte  de 
tous  fes  pas.       Quand  vous-vous  entretiendrez  tous 
(deux,  ne  manquez  pas  de  faire  tomber  la  converfa- 
tion  fur  les  femmes,  et  de  la  prends,  mais  avec  art, 
occafion  de  lui   dire  du  bien   de   moi.     Occupe  le 
ri 'Euphrafie  autant  qu'il  te  fera  pofiible.     Je  te  re- 
commande encore  d'être  fort  attentif  à  ce  qui  fe  pafie 
dans  la  famille  des  Pachéco.      Si  tu  t'apperçois  que 
quelque  parent  de  Don  Gonzale  ait  de  grandes  af- 
fiduïtés  auprès  de  lui,  et  couche  en  joue  fa  fucceffion, 
tu  m'en  avertiras  aulTitôt.     Je  ne  t'en  demande  pas 
d'avantage,  je  le  coulerai  à  fond  en  peu  de  tems. 
Je  connois  les  divers  caraéleres  des  parens  de  ton 
maître,  je  fai  quels  portraits  ridicules   on  lui  peut 
faire  d'eux,  et  j'ai  déjà  mis  aflez  mal  dans  fon  efprit 
tous  fes  neveux  et  fes  confins. 

Je  jugeai  par  ces  inftru6lions,  et  par  d'autres  qu'y 
joignit  Euphrafie,  que  cette  dame  étoit  de  celles  qui 
s'attachent  aux  vieillards  généreux.  Elle  avoit  de- 
puis peu  obligé  Don  Gonzale  à  vendre  une  terre  doùt 
elle  avoit  touché  l'argent.  Elle  tiroit  de  lui  tous  les 
jours  de  bonnes  nipes,  et  de  plus  elle  efpéroit  qu'il 
ne  l'oublieroit  pas  dans  fon  teftament.  Je  feignis  de 
pi'engager  volontiers  à  faire  tout  ce  qu'çn  exigeoit 
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àz  moi  ;  et  pour  ne  rien  dilfimuler,  je  doutai  eu 
m'en  retournant  au  logis  fi  je  contribuerois  a  trom- 
per mon  maître,  ou  fi  j'entreprendois  de  le  dé- 
tacher de  Ta  maîtrefle.  L'un  de  ces  deux  partis  me 
paroifîbit  plus  honnête  que  Tautre,  et  je  me  fentois 
plus  de  penchant  à  remplir  mon  devoir  qu'à  le  tra- 
hir. D'ailleurs  Euphrafie  ne  m'avoit  rien  promis 
de  pofitif,  et  cela  peut-être  étoit  caufe  qu'elle  n'a- 
voit  pas  corrumpu  ma  fidélité.  Je  me  réfolus  donc 
à  fervir  Don  Gonzale  avec  zèle,  et  je  me  perfuadai 
que  fi  j'étois  afTez  heureux  pour  l'arracher  à  fon  i- 
dole,  je  ferdis  mieuxpayé  de  cette  bonne  adlion,  que 
des  mauvaifes  que  j-e  pourrois  faire. 

Pour  parvenir  à  la  fi^n  que  je  me  propofois,  je  me 
montrai  tout  dévoué  au  fervice  de  Donna  Euphrafie. 
Je  lui  fis  accroire  que  je  parlois d'elle  inceiiamment  à 
mon  maître,  et  là-defTus  je  lui  débitois  des  f;iblcs 
qu*elle  prenoit  pour  argent  comptant.  Je  m'infmuaî 
il  bien  dans  fon  cfprit,  qu'elle  me  crût  . entière- 
ment dans  fes  intérêts.  Pour  mieux  impofer  en- 
core, j'afFedai  de  paroître  amoureux  de  Béatrix,  qui 
ravie  à  fon  âge  de  voir  un  jeune-homme  à  fes  trouf- 
(^s,  ne  fe  foucioit  gueres  d'être  trompée,  pourra  que 
Je  la  rrompalle  bien.  Lorfque  nous  étions  auprès 
.de  nos  Princeiles,  mon  maître  et  moi,  cela  faîfoit 
deux  tableaux  diiFérens  dans  le  même  goût.  Don 
Gonzale^  fecetpâle  comme  je  l'ai  peint,  avoit  l'air 
d'un  agonifant  quand  il  vouloit  faire  les  doux  yeux; 
et  mon  infante,  à  n.efure  que  je  me  montrois  plfls 
paffiOnné  j  rcnoit  des  manières  enfantines,  et  faifoit 
tout  le  manège  d'une  vieille  coquette.  Auffi  avoit- 
elle  quarante  ans  d'école  pour  le  moins.  Elle  s'é- 
toit  raffinée  au  fervice  de  quelques-unes  de  ces  hêroi- 
ïies  de  galanterie,  qui  fa  vent  plaire  jufques  dans  leur 
vieilleffe,  et  qui  meurent  chargées  des  dépouilles  de 
deux  ou  trois  générations. 

Je  ne  me  contentois  pas  d'aller  tous  les  foirs  avec 

mon  maître  chez  Euphrafie,  j'y  allois  quelquefois 

tout  feul  pendant  le  jour.      Mais  à  quelque  heure 

que  j'entrafle  dans  cette  m.aifon,  je  n'/  rencontrois 
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jamais  d*homme,  pas  même  de  femme  d*un  air  e- 
quivoque.  Je  n'y  découvrois  pas  la  moindre  trace 
dinfidélité.  Ce  qui  ne  rn'étonnoit  pas  peu,  car  je  ne 
pouvois  penfer  qu'une  fi  jolie  dame  fût  exactement  fi- 
delle  àDonGonzale.  En  quoi  certes  je  ne  faifoispas 
un  jugement  téméraire;  car  là  belle  Euphrafie,  com- 
me vous  le  venez  bientôt,  pour  attendre  plus  patiem- 
ment la  fucceffion  de  mon  maître,  s'étoit  pour  vue 
d'un  amant  plus  convenable  à  une  femmedefcn  dge. 

Un  matin  je  portois,  à  mon  ordinaire,  un  poulet 
à  la  Princeffe.  J'apperçus,  tandis  que  j'étoîs  dans 
fa  chambre,  les  pieds  d'un  homme  caché  derrière 
ime  tapi/Terie.  Je  forîis  fans  faire  femblant  de  les 
avoir  remarqués;  mais  quoique  cet  objet  ne  dût 
gueres  me  furprendre,  et  que  la  chofe  ne  roulât  pas 
fur  mon  compte,  je  ne  laifTai  pas  d'en  être  fort  ému. 
Ah  perfide  !  dis-je  en  moi-même  avec  indignation. 
Scélérate  Euphrafie  !  tu  n'es  pas  fatisfaite  d'im- 
pofer  à  un  bon  vieillard,  en  lui  perfuadant  que  tu 
l'aimes  ;  il  faut  que  tu^te  livres  à  un  autre  pour  met- 
tre le  comble  à  ta  trahifon  !  Que  j'étois  fat,  quand 
j  y  penfe,  de  raifonner  de  la  forte  !  Il  faîoit  plutôt 
rire  de  cett^  avanture,  et  la  regarder  comme  une 
c.ompenfation  des  ennuis  et  àts  langueurs  qu'il  y  a- 
voit  dans  le  commerce  de  mon  maître.  J'aurois  du 
moins  mieux  fait  de  n'en  dire  mot,  que  de^me  fervir 
de  cette  occr.fion  pour  faire  le  bon  valet.  Mais  au- 
lieu  de  modérer  mon  zèle,  j'entrai  avec  chaleur  dans 
lès  intérêts  de  Don  Gonzale,  et  lui  fis  un  fidèle  rap- 
pprt'dc.  ce  que  j'avois  vu.  J'ajoutai  m.ême  a  cela, 
qu^'Euphrafie  rh'avoit  voulu  féduire.  Je  ne  lui  diffi- 
mulai  rien  dé  tout  ce  qu'elle  m'avoit  dit,  et  il  ne  tint 
qu'à  lui  de  connoître  parfaitement  fa  maîtrefTe.  \\ 
fut  frappé  de  mes  difcours  ;  et  une  petite  émotion 
de  colère  qui  parut  fur  fon  vifage,  fcmbla  préfâger 
que  la  dame  ne  lui  feroit  pas  impunément  infidèle. 
C'eft  affez  Gil  Blas,  m.e  dit-il,  je  fuis  très  fenfible  à 
rattachement  que  je  te  vois  à  mon  fervice,  et  ta  fidé- 
lité me  plaît-  Je  vai  tout  à  l'heure  chez  Euphrafie, 
je  veux  l'accabler  de  reproches,  et  rompre  avec  l'in- 
grate. 
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grate.  A  ces  mots,  il  fortit  efFedivement  pour  Te 
rendre  chez  elle,  et  il  me  difpenfa  de  le  fuivre,  pour 
m'épargner  le  mauvais  rôle  que  j*aurois  eu  à  jouè'r 
pendant  leur  èclaircilTement. 

J'attendis  le  plus  impatiemment  du  monde  que 
mon  maître  fût  de  retour.  Je  ne  doutois  point  qu'ay- 
ant un  auffi  grand  fujet  qu'il  en  avoit  de  fe  plaindre 
de  fa  nymphe,  il  ne  revînt  détaché  de  ces  attraits.^ 
Dans  cette  penfée  Je  m'applaudifTois  de  mon  ouvrage. 
Je  me  repréfentois  la  fatisfadion  qu'auroient  les  hé- 
ritiers naturels  de  Don  Gonzale,  quand  ils  aprendroî- 
ent  que  leur  parent  n'étoit  plus  le  jouet  d'une  paifioa 
fi  contraire  à  leurs  intérêts.  Je  me  flatois  qu'ils  m*€a 
tiendroient  compte,  et  qu'enfin  j'allois  me  diftinguer 
des  autres  valets  de  chambre,  qui  font  ordinairement 
plus  difpofés  à  maintenir  leurs  maîtres  dans  la  dé- 
bauche, qu'à  les  en  retenir.  J'aimois  l^honneur,  et 
Je  penfois  avec  plaifir  que  je  pafferois  pour  le  Cory- 
phée des  domeftiques.  Mais  une  idée  fi  agréable 
s'évanouît  quelques  heures  après.  Mon  patron  ar» 
riva.  Mon  ami,  me  dit-il,  je  viens  d'avoir  un  en- 
tretien très  vif  avec  Euphrafie.  EUefoutiènt  que  ta 
m'as  fait  un  faux  rapport.  Tu  n'es,  fi  on  Ten  croit, 
qu'un  impofteur,  qu'un  valet  confacré  à  mes  neveux, 
pour  l'amour  de  qui  tu  n'épargnes  rien  pour  me 
brouiller  avec  elle.  J'ai  vu  couler  de  fes  yeux  des 
pleurs  véritables.  Elle  m'a  juré  par  ce  qu'il  y  à  de 
plus  ficré,  qu'elle  ne  t*a  fait  aucune  propofition,  et 
qu'elle  ne  voit  pas  un  homme.  Beatrix,  qui  me  pf-^ 
roit  une  bonne  fille,  m'a  proteftc  la  même  chofe^  de* 
forte  que  malgré  moi  ma  colère  s'eft  appaifée* 

Hé  quoi,  Monfieur,  interrompis-je  avec  doleur, 
dputez-vous,  de  ma  fincérité  ?  Vous  défiez-vous.. 
.  ,  »  .  Non,  mon  enfant,  interrompit-il  à  fon  tour,  je 
te  rends  juftice.  Je  ne  te  crois  point  d'accord  avec 
mes  neveux.  Je  fuis  perfuadé  que  mon  intérêt  feul 
te  touche,  et  je  t'en  fai  bon  gré.  Mais  les  apparen- 
ces font  trompeufes.     Peut  être  n'as-tu  pas,  vu  effec- 

' .  ement  ce  que  tu  t'imagihois  voir  ?  et  dans  ce  cas, 

e  jufqu'à  quel  point  ton  accufation  doit  être  dcf. 

B  b  3     '  agréable 
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agréable  à  Eu phrafie.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'efl  une 
feinmequcje  ne  puis  m'cmpécher  d'aimer.  Il  faut 
même  que  je  lui  falTe  le  facriÊce  qu'elle  exige  de 
inoi,  et  ce  facriiîce  eft  de  te  donner  ton  congé.  J'en' 
fuis  fâché,  mon  pauvre  Gil  Bbs,  pourfuivit-il,  et  je 
t*affure  queje  n'y  ai  cdhfcnti  qu'à  regret,  mais  je  né 
faurois  faire  autrement.  Ce  qui  doit  té  confoler, 
c'eft  que  je  ne  te  renvoyerai  pas  fans  récomptirfe» 
De  plus  je  prétens  te  placer  chez  une  dame  de  mes 
aniics,  où  tu  feras  fort  agréablement- 

Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner  ainfi  irfbn  zelè 
contre  moi  Je  maudis  Euphrafie,  et  déplorai  la 
foiblefie  de  Don  Gonzale  dé  s'en  être  laifîé  poiféder. 
]ye  bon  vieillard  fentoit  afîez  qu'en  me  congédiant 
pour  plaire  feulement  à  fa  maîbefll',  il  ne  faifoit  pas 
une  adtion  des  plus  viriles  ;  auffi,  pour  compenfer  fa 
mollefle,  et  me  faire  mieux  avaler  la  pillule,  il  me 
donna  cinquante  ducats,  et  mé  mena  le  jour  fuit^ant 
chez  la  IVlarquife  de  Chires.  JI  dit  en  ma  préfence 
à  cette  dahie,  que  j'étois  un  jeune-homme  qui  n*a- 
voit  que  'Je  bonnes  qualités  ;  qu'il  m'aimoit  i  et  que 
d,es  raifons  de  famille  ne  lui  permettront  pas  de  me 
retenir  à  fôn  fêrVice  il  la  prioit  de  h;e  prendre  ^u 
fien.  Elle  me  reçut  des  ce  momiéftt'' au  nombre  de 
fes  domefticues,  fi  bien  que  je  me  trouvai  tout-a- 
coup  dans  une' nouvelle  maifon.    '  " ', 

C  H  A  P  I "T  R  E^yiIL 

I>è  >quel  ctu-aSinrétoit  la  Marquife  de  Qha'vesy,  et  quelki 
■  per/cnnçs  àllùenî  ordinairement  chex.  leîle^,  ^       il 

T  ,'  A  Marxjuife  de  Chayes  étoit  une  veuve  de  tfèit- 
JL/  te-cinq  ans,  belle,' graçde  et  bien  faite.  Elle 
jodïJfou  û'uri  revenu  dé  dix  mille  ducats,  et  n'avoit 
point  d'erifàns."' Je  n'ai  jamais  va  deTémrne  plus  fe- 
rîeufe,  ni  qui  parlât' moins.  Gela 'nerempêchoit  pas 
de-çaficr  pour  Jà  dame  dé  Majdrid  là  plus  fjoirituelle. 
IJé  grâiid  cohcçurs.^deperfonnes  dé  qualité,  et 'dé 
eens  de  lettres  qu'qn.voyoit  çliçz^é]le  tous  Jes jours. 
,^/9n|ribuoit  p'eut-etré  pl,iis  ,qi^'  ce  V^u'eDe  difolt  à  lu 
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îonner  cette  réputation.  C'éft  une  chofe  dont  je 
le  déciderai  point.  Je  me  contenterai  de  dire,  que 
"on  nom  emportoit  une  idie  de  génie  fupérieur,  et 
^ue  h  maifon  ctoit  apellée  par  excellence  dans  la 
/i!Ie  le  Bureau  des  Ouvrages  d'cfprit. 

EfFedivement  on  y  lilbit  chaque  jour  tantôt  des 
iPoëmcs  Dramatiqucsf  et  tantôt  d'autres  Poëfîes, 
■mais  on  n'y  faifoit  gueres  qiie  des  1  .ftures  férieufes. 
Les  Pièces  Comiques  y  étoient  meprifees.  On  n'y 
regardoit  la  meilleure  Comédie,  ou  le  Roman,  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  égayé,  que  comme  une  foible 
produflion  qui  ne  méritoit  aucune  louange;  au-lieu 
que  le  moindre  Ouvrage  férleux,  une  Ode,  une  E- 
glogue,  un  Sonner,  y  paflbit  pour  le  plus  grand  effort 
de  rEfprit-humaiu.  Il  arrivoit  fouvent  que  le 
public  ne  confi:moit  pas  les  jugcmens  dj  Bureau,  et 
même  il  fiffloit  quelquefois  impoliment  les  pieces- 
qu'on  y  avoit  fort  aplaudies. 

J'étois  maître  de  falle  dans  cette  maifon,  c'ed-à- 
dire,  que  mon  emploi  confifloit  à  tout  préparer  dans 
l'appartement  de  ma  maitreffe  pour  recevoir  la  com- 
pagnie, à  ranger  des  chaifes  pour  les  hommes  et  dos 
carreaux  pour  les  femmes;  aprèi  quoi  je  me  tenois 
à  la  porte  de  la  chambre,   pour  annoncer  et  intro- 
duire les  pcrfonnes  qui  arri voient.     Le  premier  jour, 
à  mefure  que  je  les  faifois  entrer,  le  Gouverneur 
des  Pages,  qui  par  hazard  êtoit  alors  dans  l'anti- 
chambre avec  moi,  me  les  dépeignoit     agréab]||- 
ment.   11  fe  ncmmoit  André  Molina.     Jlétcit  natu- 
rellement froid  et  railleur,   et  ne  manquoit  pas  d'e- 
fprit.     D'abord  un  Ëvêque  fe  préfenta.     Je  l'an- 
nonçai, et  quand  il  fut  entré  le  Governeur  me  dit. 
Ce  Pi-élat  eft  d'un  caradlère  âflez  plaifant.  Il  a  quel- 
que crédit  à  la  Cour,  '  mai^s  il  vqudroit  bien  perfua- 
"dër  qu'il  é ri  a  beaucoup.     Il  fait  dey  bfîres  de  fer- 
vices  atout'Ie  monde,  et.He  fert  perfotfne,    Unjpi^r 
lencontra  chez  le  Rpi  un  Cavalier  qui  le  faluâ. 
l'arrête,  raccable  de   civiKfez^^  et  luî'fi^rant   la 
main:  Je.. fuis, .4Ui  dit-iJ,  tout  acquis    à^otire  Sei- 
gneurie.    ÏVIettéz-mol,  de  grâce,  à  répreuvè  ;  je  ne 

mourrai 
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mourrai  point  content,  fi  je  ne  trouve  une  occafior 
de  vous  obliger.  Le  Cavalier  le  remercia  d'un( 
manière  pleine  de  reconnoifTance  ;  et  quand  ils  fu 
rcnt  tous  deux  féparez,  le  Prélate  dit  à  un  de  fe: 
Officiers  qui  le  fuivoit  :  Je  crois  connoître  cei 
homme-la,  j'ai  une  idée  confufe  de  Tavoir  vu  quel- 
que part. 

Un  moment  après  TEvêque,  le   fils  d'un  Granc 
parut,  et  lorfque  je  l'eus  introduitdans  la  chambre  df 
ma  maîtrefle  :  Ce  Seigneur,  me  dit  Molîna,  ell  en 
ccre  un  original.    Jmaginez-vous  qu'il  entre  fouven 
dans  une  maifon  pour  traiter  d'une  affaire  import- 
ante avec  le  maître  du  logis,  qu'il,  quite  fans  fe  fou- 
venir  de  lui  en  parler.     Mais,  ajouta  le  Governeur 
en  voyant  arriver  deux  femmes,  voici  Donna  Angéir 
de  Pennafiel  et  Donna  Margarita  de  Montalvan.  Ce 
font  deux  Dames  qui  ne  fe  reffemblent  nullement 
Don  Margarita  fe  pique  d'être  philofophe.     Elle  v? 
tenir  tête  aux  plus  profonds  Dofteurs  de  Salamanque. 
et  jamais  fes  raifonnemens  ne  céderont  à  leur  rair 
fons.     Pour  Donna  Angéla,  elle  ne  fait  point  la  fa- 
vante,  quoiqu'elle  ait  l'efprit  cultivé.     Ses  difcour; 
ont  de  la  jufteffe,  fes  penfées  font  fines,,  {ç.%  expref- 
fions    délicates,   nobles  et  naturelles.     Ce  derniei 
caradere  eft  aimable,  dis-je  à  Molina,  mais  l'autre 
ne  convient  gueres,   ce  me  femble,    au  beau  fexe. 
Pas  trop,  répondit-il  en  fouriant  i  il  y  a  même  bien 
des  hommes  qu'il  rend  ridicules.     Madame  la  Mar- 
quife,  notre  maîtreffe,  continua-t-il,    eft  auffi  un  peu 
entichée  de  philofophie.     Qu'on  va  difputer  ici  au- 
jourd'hui î  Dieu  veuille  que  la  religion  ne  foit  pas 
intcrefiée  dans  la  difpute. 

Comme  il  achevoit  ces  mots,  nous  vîmes  entrer 
un  homme  fec,  qui  avoit  l'air  grave  et  renfrogné. 
Mon  Gouverneur  ne  l'épargna  point,  Celui-ci,  me 
dit-il,  eft  un  de  ces  elprits  ferieux  qui  veulent  paffei 
pour  de  grands  génies,  à  la  faveur  de  quelques  fen- 
tences  tirées  de  Seneque,  et  qui  ne  font  que  de  fots 
perfonnages,  à  les  examiner  fort  fcrieufement.  Il 
vint  çnfuiw  uu  Cavalier  d'affcz  bellç  taille,   qui^a- 

voiî 
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•oît  la  mine  Greque,  c'eft  à  dire,  le  maintien  plein 
le  faffifance.  Je  demandai  qui  c'étoît.  C'eft  un 
?octe  Dramatique,  me  dit  Molina.  Il  a  fait  cent 
Tiille  vers  en  fa  vie,  qui  né  lui  ont  pas  rapporté 
quatre  fols  ;  mais  en  récompenfè  il  vient  avec  fix 
ignés  de  profe  de  fe  faire  un  établiffement  conûdé- 
•abîe.  ' 

J'allois  m'éclaircir  de  Ta  nature  d'une  fortune  faite 
i  fi  peu  de  frais,  quand  j'entendis  un  grand  bruit 
ar  Tefcalier.  Bon,  s'écria  le  Gouverneur,  voici 
.e  Licentié  Campanario.  Il  s'annonce^  lui  même 
ivant  qu'il  paroiffe,  ri  fe  mst  à  parler  ch  la_  porte 
ie  la  rue,  et  en  voilà  jufqu'à  ce  qu'il  foit  forti  de  la 
snaifon.  En  effet  tout  retentiffoit  de  la  voix  du  bruy- 
ant licentié',  qui  entra  enfin  dans  l'antichambre  avec 
un  Bachelier  de  fes  amis,  et  qui  ne  deparla  point 
tant  que  dura  fa  vifite.  Le  Seigneur  Campanario, 
dis -je  à  Molina,  eft  apparemment  un  beau  génie. 
Oui,  répondit  mon  Gouverneur,  c'cft  un  homme  qui 
a  des  faillies  bhlhntes,  des  expreffions  détournées, 
il  eft  rejouïffant.  Mais  outre  que  c'eft  un  parleur 
impitoyable,  il  ne  laifle  pas  de  fe  répéter  ;  et  pour 
n'eilimer  les  chofes  qu'autant  qu'elles  valent,  je 
crois  que  l'air  agréable  et  comique  dont  il  affaifonne 
ce  qu'il  dit,  en  fait  le  plus  grand  mérite.  La  meil- 
lure  partie  des  f^s  traits  ne  fcrcit  pas  grand  hon- 
Bcure  à  un  recueil  de  bons-mots. 

11  vint  encore  d'autres  p^rfonn^s  dont  Molina  me- 
fit  de  plaifans  portraits.  Il  n'oublia  pas  de  me  peiil^ 
drc  aufTi  la  Marquife.  Je  vous  donne,  me  dit-il, 
notre  patrone  pour  un  cfi^rit  aflcz  uni,  malgré  fa 
philofophie.  Elle  n'cft  point  d'une  humeur  difficile, 
et  on  a  peu  de  caprices  à  efTuyer  en  la  fervant. 
C'eft  une  femme  de  qualité  des  plus  raifonnables. 
que  je  connoiffe,  elle  n'a  même  aucune  paflion.  Elle 
eft  fans  goût  pour  le  jeu  comme  pour  la  galanterie, 
et  n'aime  que  l.i  converfation.  Sa  vie  fsroit  bien 
ennuycufe  pour  la  plupart  des  Dames.  Le  Gouver- 
•  r,  par  cet  éloge,  me  provint  en  faveur  de  ma 
icrefTe.     Cependant,  quelques  jours  après,  je  ne 

pus 
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pus  m'empêcher  de  la  foupçonncr  de  n'être  pas 
ennemie  de  l'amour,  et  je  vai  dire  fur  quel  fonde 
ment  je  conçus  ce  ibupçon. 

Un  matin,  pendant  qu'elle  étoît  à  fa  toillette,  1 
le  préfenta  devant  moi  un  petit  homme  de  quarant 
ans,  defagréable  de  fa  figure, plus  cralleux  que  i'Au 
teur  Yiàxo  de  Noya,  et  fort  boffu  par  deiTus  1 
marche.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  parler  à  Madam 
la  Marq^iife.  Je  lui  demandai  de  quelle  part.  D 
la  mienne,  répondit-il  fièrement.  Dites-lui  que  j 
fuis  le  Cavalier  dont  elles  s'eil  entretenue  hier  ave 
Donna  Anna  de  Véiaico.  Je  Tintroduifis  dans  l'ap 
partement  de  ma  Maître/Te,  et-  ]«  l'annonçai.  L 
Marquîfe  fit  aufTitôt  une  exclamation,  et  dit  avec  u] 
tranfport  de  joie  qu'il  pouvoit  entrer.  Elle  ne  f! 
contenta  pas  de  le  recevoir  favorablement,  elle  obli 
gea  toutes  fes  femmes  à  fordr  de  la  chambre  ;  de  fort( 
que  le  petit  boffu,  plus  heureux  qu'un  honnêtt 
îiomme,  y  demeura  feui  avec  elle.  Les  Soubrettes  e 
moi  nous  rîmes  un  peu  de  ce  beau  tête-à-tête,  qu 
dura  près  d'une  heure  ;  après  quoi  ma  Patrone  con 
gédia  le  boffu,  lui  faifant  des  civilitéz  qui  marquoien 
qu'elle  étbit  très  contente  de  lui. 

Elle  avoit  effeélivement  pris  tant  de  goût  à  for 
entretien,  qu'elle  médit  le  foir  en  particulier  :  Gi 
BlaSy  quand  le  boifu  reviendra,  faites  le  entrer  dan; 
mon  appartement  le  plus  fecretement  que  vouî 
pourrez.  J'obcïs.  Dès-que  le  petit  homme  revint 
et  ce  fut  le  lendemain  matin,  je  le  conduifis  par  ur 
efcalier  dérobe  jufques  dans  la  chambre  de  Madame 
Je  fis  pieufement  la  même  chofe  deux  ou  trois  fois, 
fans  m'imaginer  qu'il  pût  y  avoir  de  la  g.,lanterie 
Mais  la  malignité,  que  eft  fi  naturelle  à  l'homme, 
me  donna  bientôt  d'étranges  idées,  et  je  conclus  que 
la  Marquife  avoit  des  inclinations  b:zarres,  ou  que 
le  boilu  faifoit  le  perfonnage  d'un  entremetteur. 

Prévenu  de  cette  opinion,  je  difois  fouvent  er 
moi-même.  Si  ma  Maitrefte  aime  quelque  homme 
bien  fait,  je  le  lui  pardonne  ^  mais  fi  elle  eft  entêtée 
de  ce  magot,  franchement  je  ne  puis   excufcr  cette 

dépravation 
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l^pravation  de  goût.  Que  je  jugeois  mal  de  la  pa- 
none  î  Le  petit  boffîi  fe  mcloit  de  magie,  et  comme 
m  avoit  vanté  fon  favoir  à  la  Marquife,  qui  fe  pre- 
oit  volontiers  aux  preftiges  des  Charlatans,  elle  avoit 
les  entretiens  particuliers  avec  lui.  11  faifoit  voir 
îans  le  verre,  montrolt  à  tourner  le  fas,  et  reveloit 
>our  de  l'argent  tous  les  myftcres  de  la  Cabale  ;  ou 
)ien,  pour  parler  plus  jufte,  c'étoit  un  fripon  qui 
ubfiftoit  aux  dépens  des  perfonnes  trop  crédules,  et 
'on  difoit  qu'il  ayoit  fous  contribution  plufieurs 
"emmes  de  qualité. 

CHAPITRE     IX. 

Par  quel  incident  Gil  Blas  fortit  de  chez  la  Marquife  de 
Chat'es,    et  ce  quil  dc'vint, 

IL  y  avoit  déjà  fix  mois  que  je  demeurois  chez  la 
Marquife  de  Chaves,  et  j'avoue  que  j'étois  con- 
;cnt  de  ma  condition.  MaiiS  la  dellinée  que  j'avois 
i  remplir,  ne  me  permit  pas  de  faire  un  plus  long  fe- 
our  dans  la  maifon  de  cette  dame,  ni  même  à  Ma- 
irid.  Jevai  conter  qu'elle  avanture  m'obligea  de 
m'en  éloigner. 

Parmi  les  femmes  de  ma  maîtrefTe  il  y  en  avoit 
ane  qu'on  appelloit  Porcie.  Outre  qu'elle  étoit  jeune 
et  belle,  je  la  trouvai  d'un  fi  bon  caraélere,  que  je 
m'y  attachai  fans  favoir  qu'il  me  faudroit  difputer 
fon  cœur.  Le  lécretaire  de  la  Marquife,  homme  fier 
:t  jaloux,  étoit  épris  de  ma  Princefle.  Il  né  s'apper* 
;ut  pas  plutôt  de  mon  amour,  que  fans  chercher  à 
s'cclaircir  de  quel  œil  Porcie  me  voyoit,  il  réfolutde 
fe  battre  avec  moi.  Pour  cet  effet  il  me  donna  ren- 
dez-vous un  matin  dans  un  endroit  écarté.  Comme 
c'étoit  un  petit  homme  qui  m'arrivoit  à  peine  aux  é- 
paules,  et  qui  me  paroiflbit  très  foible,  je  ne  le  crus 
pas  un  rirval  fort  dangereux.  Je  me  rendis  aveccon- 
îance  au  lieu  où  il  m'avoit  apcllé.  Je  comptois  bien 
le  remporter  une  vidloire  aiiee,  et  de  m'en  faire  un 
Hérite  auprès  de  Porcie  ;  mais  l'événement  ne  répon- 
it  point  à  mon  attente.  Le  petit  fccrctaire,  qui  avoit 
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deux  ou  trois  ans  d€  falle,   me  defarma  comme  i 
tnfant,  et  me  préfentant  la  pointe  de  fon  epce  :  Pr 
pare- toi,  me  dit  il,  à  recevoir  le  coup  de  la  mort,  c 
bien  donne  moi  ta  parole  d'honneur  que  tu  fortir 
aujourd'hui  de  chez  la  Marquife  de  Chaves,    et  qi 
tu  ne  penferas  plus  à  Porcie.     Je  lui  fis  cette  pr 
meffe,  et  je  la  tins  fans  répugnance.      Je  me  faifc 
une  peine  de  paroître  devant  les  domeftiques  de  not 
hôtel  après   avoir  été  vaincu,  et  i'urtout  devant 
belle  Hélène,  qui  avoit  fait  le  fujet  de  notre  comb? 
Je  ne  retournai  au  logis  que  pour  y  prendre  tout 
que  j'avois  de  nipes  et  d'argent,  et  dès  le  même  jo 
je  marchai  vers  Tolède»   la  bourfe  aflez  bien  garni 
et  le  dos  chargé  d'un  paquet  composé  de  toutes  m 
hardes.     Quoique  je  ne  me  fufîè  point  engagé  à  qi 
ter  le  fejour  de  Madrid,  je  jugeai  à  propos  de  m' 
ccarter  du  moins  pour  quelques  années.     Je  form 
h  réfoKition  de;  parcourir  l'Efpagne,  et  de  m'arrèt  . 
de  ville  en  ville.     L*argent  que  j'ai,  difois-je,  r  : 
mènera  loin.  Je  ne  le  dépenfeiai  pas  indifcretemer  i 
et  quand  je  n'en  aurai  pins  je  me  remettrai  à  ferv  i 
Un  garçon  fait  comme  je  fuis,  trouvera  des   cont  i 
tions  de  relie,  quand  il  lui  plaira  d'en  chercher. 

J'avois   particulièrement  envie   de  voir  Toled  4 
J'y  arrivai  au  bout  de  trois  jours.     J'allai  loger  da  \ 
une  bonne  hôtellerie,  où  je  palTai  pour  un  cavali 
d'importance,   à  la  faveur  de  mon  habit  d'homme 
bonnes  fortunes,  dont  je  ne  manquai  pas  de  me  p 
rer,  et  par  des  airs  de  petit-maître  que  j'afFedai ^ 
me  donner.     Il  dépendit  de  moi  de  lier  commer 
avec  de  jolies  femmes  qui   demcuroient  dans  m< 
voifinagej  mais  comme  j'apris,  qu'il  faloit  début 
chez  elles  par  une  grande  dépenfe,   cela  brida  m 
defirs  ;  et  me  fentant  toujours  du  goût  ponrles  vo 
âges,  après  avoir  vu  tout  ce  qu'on  voit  de  curieux 
Tolède,  j'en  pirtis  un  jour  au  lever  de  l'Aurore, 
pris  le  chemin  de  Cuença,  dans  le  defiein  d'aller 
Arragon      J'entrai  la  féconde  journée  dans  une  h 
tellerie  que  je  trouvai  fur  la  route;    et  dans  le  tei 
que  je  commençois  à  m'y  rafraîchir,  il  furvint  u 
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troupe  d*Archers  'de  la  Sainte  Hermandad.  Ces 
Mefiïeurs  demandèrent  du  vin,  et  fe  mirent  à  boire* 
J'entendis  qu'en  buvant  ils  faifoient  le  portrait  d'un 
jeune-homme  qu'ils  avoient  ordre  d'arrêter.  Le  ca- 
valier, difoit  l'un  d'entre  eux,  n'a  pas  plus  de  vingt- 
trois  ans.  Il  a  de  longs  cheveux  noirs,  une  belle  taille, 
le  nez  aquilin,  et  il  eft  monté  fur  un  cheval  bai-brun. 

Je  les  écoutai  fans  paroître  faire  quelque  attention 
à  ce  qu'ils  difoient,  et  véritablement  je  ne  m'en  fou- 
cîois  guères.  Je  les  laifTai  dans  l'hôtellerie,  et  con- 
tinuai mon  chemin.  Je  n'eus  pas  fait  un  demi-quart 
delicue,  que  je  rencontrai  un  jeune  cavalier  fort  bien 
fait,  et  monté  fur  un  cheval  châtain.  Par  ma  foi, 
dir-je  en  moi-même,  voici  l'homme  que  les  Ar- 
chers cherchent.  Il  a  une  Ipngue  chevelure  noire, 
et  le  nez  aquilin.  Il  faut  que  je  lui  rende  un 
bon  office.  Seigneur,  lui  dis -je,  permettez-moi  de 
vous  demander  fi  vous  n'avez  point  fur  les  bras 
quelque  affaire  d'honneur.  Le  jeune  homme,  fans 
me  répondre  jetta  les  yeux  fur  moi,  et  parut  furpris 
de  ma  quelHon.  Je  TaiTurai  que  ce  n'étoit  point  par 
curiofité  que  je  renojs  de  lui  adrefîer  ces  paroles. 
Il  en  fut  bien  perfuadé,  quand  je  lui  eus  rapporté  tout 
ce  que  j'avois  entendu  dans  l'hôtellerie.  Généreux 
Inconnu,  me  dit-il,  je  ne  vous  diflimulerai  point  que 
fai  fujet  de  croire  qu'effeftivement  c'eft  à  moi  que 
ces  archers  en  veulent,  ainfi  je  vais  fuivre  une  autre 
route  pour  les  éviter.  Je  fuis  d'avis,  lui  répliquai- 
je,  que  nous  cherchions  un  endroit  où  vous  foye:^ 
furement,  et  où  nous  puiflions  nous  mettre  à  couvert 
d'un  orage  que  je  vois  dans  l'air,  et  qui  va  bientôttom- 
ber.  En  même  tems  nous  découvrîmes  et  gagnâmes 
une  allée  d'arbres  affez  touffus,  qui  nous  conduifit 
au  pied  d'une  montagne  oii  nous  trouvâmes  un  her-  7 
mitage.  ;  . 

C'étoit  une  grande  et  profonde  grotte,  que  le  tems 
avoit  percée  dansia  montagne,  et  la  main  des  hom- 
mes y-avoit  ajouté  un  avant  corps  de  logis,    bâti  de 
nies  et  de  coquillages,  et  tout  couvertde  gazon, 
environs  étoient    parfemés  de  mille  fortes  de 
^•^ME  I.  Ce  fleurs 
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fleurs  qui  parfumoient  Pair,  et  l'on  voyoit  auprès  de 
la  grotte,  une  petite  ouverture  dans  la  montagne,  par 
où  fortoit  avec  bruit  une  fource  d*eau,  qui  couroit  fé 
répandre  dans  une  prairie.  Il  y  avoit  à  l'entrée  de 
cette  maifon  folîtaire  un  bon  Hermite,  qui  paroi/Toit 
accable  de  vieillefle.  lls'appuyoit  d'une  main  fur  un 
bâton,  et  de  l'autre  il  tenoic  un  rofaire  à  gros  grains 
de  vingt  dixaines  pour  le  moins.  Il  avoit  la  tête  en- 
foncée dans  un  bonnet  de  laine  brune  à  longues  b- 
reilles,jet  fa  barbe  plus  blanche  que  la  niège  lui  de- 
fcendoit  jufqu'à  la  ceinture.  Nous  nous  aprochâ- 
jnes  de  lui  :  Mon  père,  lui  dis-je,  vous  voulez  bien 
que  nous  vous  demandions  un  afile  contre  l'orage 
qui  nous  menace.  Venez,  mes  enfans,  répondit 
l'Anachorète,  après  m'avoir  regardé  avec  attention; 
cet  hermitage  vous  eft  ouvert,  et  vous  y  pourrez  de- 
meurer tant  qu'il  vous  plaira.  Pour  votre  cheval, 
ajouta-t-il  en  nous  montrant  l'avant-corps  de  logis, 
il  fera  fort  bien-là.  Le  cavalier  qui  m'accompagnoit, 
y  fit  entrer  fon  cheval,  et  nous  fwîmes  le  viiiliard 
dans  la  grotte. 

Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt,  qu'il  tomba  une  groiTe 
pluyc  entre-mclée  d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre 
épouvantables.     L'Hermite  fe  mit  à  genoux  devant 
une  image  de  faint  Pacôme  qui  ctoit  colée  contre  h 
mur,   et  nous  en  fîmes  autant  à  fon  exemple.     Ce- 
pendant le  tonnerre  cefîa.  Nous-nous  leyâmes  ;'maii 
comme  la  pluye  continuoit,  et  que  la  nuit  n'étoit  pai 
fort  éloignée,  le  Vieillard  nous  dit  :  Mes  enfans,  jt 
ne  vous  confeiile  pas  de  vous  remettre  en  chemin  pai 
ce  tems-là,  à-moins  que  vous  n'ayez  des  affaires  hier 
preffantes.     Nous  répondîmes,   le  jeune  homme  e 
moi,  que  nous  n'en  avions  point  qui  nous  défendî 
de  nous  arrêter,  et  que  fi  nous  n'apréhendions  pas  d< 
l'incommoder, nous  le  prierions  de  nous  laiiTerpaffe 
la  nuit  dans  fon  hermitage.      Vous  ne  m'incommo 
derez  point,  répliqua  l'Hermite  ;  c'eft  vous  feuls  qu'i 
faur  plaindre  ;  vous  ferez  fort  mal  couchés,  et  je  n'a 
îi  vous  offrir  qu'un  repas  d'Anachorète. 

Apre 
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Apres  avoir  ainfi  parle,  le  faint  homme  nous  fit 
afleoir  à  une  petite  tabre,  et  nous  prefentaiit  quelques 
ciboules  avec  un  morceau  de  pain  et  une  cruche 
d'eau:  Mes  enfans,  reprit-il,  vous  voyez  mes  repas 
ordinaires,  mais  je  veux  ajourd'hui  faire  un  excès 
pour  ramour  de  vous.  A  ces  mots,  il  alla  prendre 
un  peu  de  fromage  et  deux  poignées  de  noifettes  qu'il 
étala  fur  la  table.  Le  jeune-homme  qui  n'avoit 
pas  grand  appétit,  né  fit  gueres  d'honneur  à  ces  mets. 
Je  m'apperçois,  lai  dit  l'Hermite,  que  vous  êtes  ac- 
coutumé à  de  meilleures  tables  que  la  mienne,  ou 
plutôt  que  la  fenfualité  a  corrompu  votre  goût  natu- 
rel, j'ai  été  comme  vous  dans  le  monde.  Les  vi- 
andes les  plus  délicates,  les  ragoûts  les  plus  exquis,, 
n'étûient  pas  trop  bons  pour  moi  ;  mais  depuis  quô 
je  ns  dan,«  la  folitude,  j*ai  rendu  à  m.on  goût  toute  fa 
pureté.  Je  n'aime  prcfentement  que  les  racines,  les 
fruits,  le  lait  en  un  mot,  que  ce  qui  fùifoit  toute  là 
nourriture  de  nos  premiers  pères. 

Tandis  qu'il  parloit  de  la  forte,  le  jeune-hommô 
tomba  dans  une  profonde  rcverie.  L'Hermite  s*eri 
apperçut  :  Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  avez  Tefprit  em- 
barraffé.  Ne  puis-je  favoir  ce  qui  vous  occupe  .? 
Ouvrez-moi  votre  cœur.  Ce  n'eft  point  par  curiofî- 
tc  que  je  vous  en  preffe,  c'eft  la'/eule  charité  qui  m'a- 
nime. Je  fuis  dans  un  âge  à  donner  des  confeil^,  et 
vous  êtes  psut-ctre  dans  un  fituation  à  en  avoir  be- 
foin.  Oui,  mon  père,  répondit  le  cavalier  en  fouj)^- 
ranr,  j'en  ai  befoin  fans-doute;  et  je  veux  fuivre  les 
vôtres,  puifques  vous  avez  la  bonté  de  me  les  oiîrir. 
Je  crois  que  je  ne  rifque  rien  a  me  découvrir  à  uu- 
homme  tel  que  vous.  Non,  mon  fils,  dit  le  vieillard, 
vous  n'avez  rien  a  craindre,  on  me  peut  faire  toute 
forte  confidences.  Alors  le  cavalier  lui  parla  dans 
ces  termes. 

CHAPITRE      X. 

litjhire  de  Don  Alphonfe,  et  de  la  belle  Séraphiue, 

JE  ne  vous  dcguiferai   rien,  mon  père,   non  plus 
qu'à  ce  cavalier  qui  m'écoute,    Aprèsja  género- 
C  c  2  '  fitc 
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fité  qu'il  à  fait  paroître,  j'aurois  tort  de  me  déHerd 
tiij.,  .  Je  vai  yfous  ajorendré  mes  malheurs'.  Je  fui 
,clè  Madrid,  et  voici  mon  origine.  Un  officier  de  1 
g^t (le' Allemande,  nomme  îe  Baron  de  Steinbclcli 
Teriti;an.t  un  foir  dans  {a.  maifon,  appeifçut  au  pied  à 
l*^êrç,a|ier  un  paquet  de  linge  blanc.  Il"  k  prit,  - 
^;e,^'jpiort^-dans  rappartémenfde  fa  femme,'  où 
iroUva  que  c'étoit  un  enfant  nouveau  né^  envel'ipp 
d^ns  une  toilette  fort  propre,  avec  Un  billet  par  le 
iquel  on  afruroît  qu'il  appartenoit  à  des  perfonnes  d 
qualité'qui  fe  feroient  connoître  un  jour,  et  Ton  ajou 
toit  qu'il  avoit  été  baptifé  et  nommé  Alphcnfe.  J 
fuis  cet  enfant  malheureux,  et  c'eft  tout  ce  que  je  fai 
Vii^âme  de  Thonneur,  ou  de  l'infidélité,  j'ignore  i 
ma  mère  ne  m'a  point  expofé  feulement  pour  cache 
de  Konteufes  amours;  ou  fi  féduite  par  un  aman 
parjure,  elle  s'cft  trouvée  dans  la  cruelle  néceffité  d' 
me  defayouër.  .       . ■■\ 

"'  Quoiqu'il  en  foit,   le  Baron  et  fa  femme  foréfti 
^ychés  de  mon  fort  ;   et  comme  ils  n'avbîeiit'  poïn 
3;ehfans,  ils  fe -déterminèrent  à  m'élever  fous  le  non: 
d^^Don  Alphorife.     A  mefure  que  j-'avançois  en  âgC: 
Jr?  .fe  fent oient  attacher  à  moi.     Mes  rûanieres  fla- 
teufes/et  complaifantes  excitoient' à  tous   momém 
leurs' careiTes.     Enfin  j'eus  le  bonheur  de  m'en  fain 
ainîîer.'     Ils  me  donnèrent  toute  forte  de  .maîtres 
Moa,'  édacation  devint  leur  unique  étude.     Et  loir 
cl"' Jp.tendre. impatiemment  que  mes  paréns-fe  décoU- 
vrilîçut,  il  fembloit^  au-contraire  qu'ils  fouliaitafTen' 
que  rii.i  nalîTanqe  derrieurât  toujours  inconnue.   Dès- 
que  le  Baron  me  vit  en  rtàt  de  porter  les  armt  . 
me'mitdans  leTtrvice.     it obtint  pour  moi  une 
feigne,  me  fit  faire  un  petit  équipage  ;  et  pour  rr 
iii'^Àriimer ' à  chercher. les  occafions  d'acquérir  i' 
gtôîre^il  nie  repréfenta  que  la  carrière  dëThor. 
ctoit  ouverte  à  tout  le  monde,  et  que  je  pouvbis  -! 
la  guerre  me  faire  un  nom  d'autant  plus  glorieux. 
que  je  ne  le  devrois  qu'à  moi  feul.     En  même  tem"^ 
il  {ne  révéla  le  fecret  de  ma  nai/Tmce,  qu'il  m'a 
cachée  juf]u es -lài     Comme  je  palTois  pour  fon 
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dans  Madrid,  et  que  j'avois  cru  l'être  effeaivement, 
ie  vous  avouerai  que  cette  confidence  me  fit  beaucoup 
de  peine.  Je  ne  pouvois  et  ne  puis  encore  y  penfer 
fans  honte.  Plus  mes  fentimens  femblent  m  affurer 
d'une  noble  origine,  plus  j'ai  de  confufion  de  me 
Voir  abandonné  des  perfonnes  à  qui  je  dois  le  jour. 

rallai  fervir  dans  les  païs-bas,  mais  la  paix  fe  fit 
fort  peu  de  tems  après  ;  et  l'Efpagne  fe  trouvant 
fans  ennemis,  mais  non  fans  envieux,  je  renns  a 
Madrid,  où  je  reçus  du  Baron  et  de  fa  femme  de 
nouveUes  marques  de  tendrefle.      11  y  avoit  déjà, 
deux  mois  que  j'e'tois  de  retour,  lorfqu'un  petit  page 
entra  dans  ma  chambre  un  matin,  et  me  prefenta  un 
billet  conçu  à  peu  près  dans  ces  termes.     Je  ne  fûts 
ni  iaidê  ni  nalfaiiey  et  cependant  'vous  7ne  n;oyez.  fowvent- 
à  ma  fenêtres  Jans  m  agacer.      Ce  procédé  repend  ma.1  a 
'votre  air  galant  y    et  fen  fuis  fi  piquée  que  je  'poudrflis 
bUn,  pour  m'en  'venger,  'vous  donner  de  r  amour..,         _ 
Après  avoir  lu  ce  billet,  je  ne  doutai  pomt  qu  il 
ne  fut  d'une  veuve  apellée  Léonor,  qui  demeuroit 
vis-à-vl«;  de  notre  maifon,  et  qui  avoit  la  réputation 
d'êa-e  fort  coquette.  Je  queftionnai  là-defîus  le  petit 
page,  qui  voulut  d'abord  faire  le  difcret;  mais  pour 
un  ducat  que  je  lui  donnai,  il  fatisfit  ma  curiofité. 
Il  fe  chargea  même  d'une  réponfe,  par  laquelle  je 
raandois  à  fa  Maitreffe  que  je  reconnohbis  mon  crime, 
et-que  je  fentois  déjà  qu'elle  étoit  à  demi  vengée. 

je  ne  fus  pas  infenfible  à  cette  façon  de  conquête. 
Je  ne  fortis  point  le  refte  de  la^  journée,  et  j'eus 
grand  foin  de  me  tenir  à  mes  fenêtres  pour  obferver 
la  Dame,  qui  n'oublia  pas  de  fe  montrer  aux  fien- 
nes.     Je  lui  fis  des  mines.     Elle  y  répondit,  et  dès 
le  lendemain  elle  me  manda  par  fon  petit  page,  ^ue 
fi  je  voulois  me  trouver  la  nuit  prochaine  dans  la  rue 
I    eatre  onze  heures  et  minuit,  je  pourrois  l'entretenir 
à.  la  fenêtre  d'une  falle  baffe.     Quoique  je  ne  me 
fentifïè  pas  fort  amoureux  d'une  veuve  fi  vive,  je  ne 
laifiai  pas  de  lui  faire  une  réponfe  très  pafiionnce,  et 
d'attendre  la  nuit  avec  autant  d'impatience  que  fi 
i'cttffe  Clé  bien  touché.     Lorfqu'elk  f«;  rçnue,  j'aî- 
C  c  3  laî 
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6î  me  promener  au  Prado  jufqu'à  Theure  du  rendez- 
vo*5{"^^J'e-n*yétois  pas  encore  arrivé,  qu^ûTi  hbmme 
iftoftfé  fur'uH  beau  cheval,  mît  tout-à-coup  pied  a  ter- 
ré auprès -de  moi,  et  m'abordant  d'un,  air  brufque; 
Cavaiief,'  me  dit-il,  n'êtes  vous  pas  fis  du  Baron  de  ' 
Stdnbach  ?  Oui,  lui  repondis-je.  C'eft  drtnc  vous, 
rejf^rit-iiiv  qui  devez  cette  nuit  entretenir  Léonpr  à  fi  ' 
^hêfrè?  J'ai  vii  fes  lettres,  et  Vos  rej  onfes,  fon  phg( 
Aie  léè  a  mentré^s  Je  vous  ai'fuiVi  ce  foir  depuît 
vôtFe  msifon  jufqu'ici  pour  vous  apprendre  que  vgiîï 
aVez  ÈF»  irîvàl,  dont  lavanké  s'indigne  d'avoir  ur 
coî.ui'  à-dflputcF  avec  vous.  Je  crois  qu'ail  n'eft 'pas 
befoïft  '  de  vous  '  en  dire  daVailtage;  Nous  fommes 
<iàïi&^Yi*êft droit  écarté.  '  Battons-nous,  à  moins  qut 
pour  éviter  le  châtiment  que  je  vou«  apréte,  vous  ne 
me-  -projiiettiez  de  rompre  tout  commerce  avec  Léo- 
rïôr.  •'  Sacrifiez-moi  les  efpérances  que  vous  avea 
conçues,  ou  bien  je  vai  vous  ôter  la  vie.  •  Il  faloit, 
lui  dis-je,  demander  ce  facrifice,  et  non  pas  Pèxigeh 
J^aarois  pu  l'accorder  à  v.os  prières,  mais  je  leretufe  j 
à  vos  menaces.  "  •'*■     '  -■  •         •'  -"  j 

-  Hé  bien,  repliqua-t-iî,  après  avoir  attaché  fon  ' 
cheval  à  on  arbre,  batton-s-nous  donc.  'Il  ne  côn-  ' 
vientipoint  a  une  perfonne  de  ma  qualité  de  s'abaif- 
fer  à  prier  un  homme  de  la  vôtre.  La  plupart  mê- 
me de  mes  pareil^,  à  ma  place,  fe  vcngeroient  de 
vous  d'une  manière  moins  honorable.  Je  me  lentiî 
choqué  de  ces  dernières  paroles,  et  voyant  qu'il  avoît 
déjà  tiré  fon  épée,  je  tirai  auffi  la  mienne.  Nous- 
r.ou£  battîmes  avec  tant  de  furie,  que  le  combat  ne 
dura  pas  longcems.  Soit  qu'il  s'y  prit  avec  trop 
d'ardeur,  foit  que  je  fufle  plus  adroit  que  lui,  je  k 
perçai  bientôt  d'un  coup  mortel.  Je  le  vis  chance- 
ler et  tomber.  •  Alors  ne  fongeant  plus  qu'à  me  fau- 
ver,  je  montai  fur  fon  propre  cheval,  ef  pris  la  route 
de  Tolède.  Je  n'ofai  retourner  chez  le  Baron  de 
Steinbach,  jugeant  bien  que  mon  avanture  ne  fer'^'' 
que  l'alîiiger  ;  et  quand  je  me  repréfentois  tout  le 
ril  oii  j'étois,  je  croyois  ne  pouvoir  m'eloigner  ad'-z 
tôt  de  MadiiJ.  -  "    1 

-    ^  Er  I 


De  SatîpUqnej  ,  Li<v,  IF,  Çh,  ^,  50 1 

"-  fallant  la-ueflui'^Jès  pIVs,  triûcs  réflexions,.  |é' 
hai  !e  refte  fie  ik^nditxît' toute  la  ir.àtine.\    Mais' 
:  midi  il.  falut  m^arrête/  pour 'faîr^  repofer  mda 
il,  et  lainer^DafTeV  la  ciliaîeur  qui'devenoit  in- 
orra'bîe.     Jp  vîeitiéprai  dans- un  village  julqu'aU; 
ler  du  Sol'ciL     Après  quoi  voulant  aller  tout 
e  .traite'^  ^ôlecic,   je/continuai  rhbn  chemin. 
:is  tiéja  gàbrie  ïîlefcàs  et  deux  lieues  par-clelà,' 
l'crrviroil  lur  lé^mlnuit  un  orage  pareil  à'celui 
^ourH'hui  vint  'me' Surprendre  au  milieu  de  !a  cam- 
p.gne.  Je  m'apprpchaî  des  murs  d'un  jardift  que  je 
dé:ouvrrs  à  qUv^qàes^pas  de' moi,  et  ne  ti'Ouvant  pas 
d'abri  pî\is  commode,  je  me  rarfgrai  avec  mon  che- 
ral,  le  mieux  qu'il  me  fût  pôiïible,  auprès  de  la. 
porte  d'un  cabihet  qui  étoit  au  bout  du  mur,  et  aa- 
deiVus  de  laquelle  il  y  a  voit  lin  balcon.     Comme  je 
m^appuyois  contre  h  porte,  je  fentis  qu'elle  étoit  oiT-^. 
verte,  ce  que  j^attribaai  à  la  négligence  des  dôme-' 
ftiques.    Je  mis  pied  a  terre,  et  moins  par  curiofite,' 
pour  ê:re  mieux  a  couvert  de  la  pluye,    qui  ne 
oit  pas  de  ni'incommoder  Ibus  le  balcon,  j'entrai 
dans  le  bas  du  cabinet  avec  mon  cjieval,  que  je  ti- 
rpis  p:.r  la  bride.     "     '  .    .1.  -.   <   '    '-  , 

Je  m'attachai  jiendant  Forage  à  obferv^ér  les  ïieux 
où  j'étois  ;  et  quoiqUe  je  n'en  pufl'e  gueres  Juger' qu'a 
k  faveur  des  éclairs,  je  connus  bien  que  c'étoit  une^ 
TTîaifon  qiui  ne  devoit  poiiit  appartenir  à  des  perfon-" 
du  cf)mmnn.-    J'attendois  toujours  que  la  pluye 
"at,  pour  me  remoitre  en  chemin  ;  mais  une  gran^' 
lumière,  que  j'appcfçus  de  loin,  me  fît  prendre  une 
autre  réfcluticn.     Je  laifiai  mon  cheval  dans  le'cabir 
net,  dont  j'eus  ff^in  de  fern^er  la  porte:  Je  m'avan- 
çai vers  cette  lumière,  perfuadé  que  Ton  étoit  en- 
core ;ur  pied  clans  cette  maifon,  et  rélôlu  d'y  deman- 
der un  logement  pour  cette  nuit.     Apiès  avoit  tra- 
rerlé  quelques  allées,  j'arnvai  près  d'art  falon,  doni 
je  tiouv-ai  aulTi  la  porte  ouverte.    J'y-entrai,  et  (Juartd 
j'en  eus  vu  toute  la  rnagUifî'cencè,"  à  la  faveur' d'un 
beau  luftre -de  crrftî.1  bien  cclairc,je  ne  doutai  point 
^uejc  ne  fûfle  chez  un  grandSeigneur/'Le  paV^  en 

étoit 
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€toit  de  marbre,  le  lambris  fort  propre  et  srtiftement 
doré,  la  corniche  admirablement  bien  travaillce,  et 
le  plat-fond  me  parut  Pouvragg  des  plus  habiles  pein- 
tres. Mais  ce  que  je  regardai  particulièrement,  ce 
fut  une  infinité  de  bufles  de  Héros  Efpagnols,  que 
foutenoient  des  cfcabellons  de  marbre  jafpé  qui  reg- 
noient  autour  du  falon.  \  J'eus  le  loifir  de  confidcrer 
toutes  ces  chofes;  carj'avois  beau,  de  tems  en  tems, 
prêter  une  oreille  attentive,  je  n'entendois  aucun 
bruit,  ni  ne  voyois  paroître  perfonne. 

II  y  avoit  à  l'un  des  côtés  du  falon  une  forte  qui 
n'étoit  que  poufTée  ;  je,  l'entrouvris,  et  j'apperçus 
une  enfilade  de  chambres,  dont  la  dernière  feulement 
étoit  éclairée.  Que  dois-je  faire,  dis-je  alors. en  moi- 
même  ?  M'en  retournerai  je,  ou  ferai-je  affcz  hardi 
pour  pénétrer  Jufqu'à  cette  chambre  ?  Je  penfois 
bien  que  le  parti  le  plus  judicieux,,  c'étoit  de  retour- 
ner fur  mes  pas.  Mais  je  ne  pus  réfjfter  à  ma  curio- 
fité,  ou  pour  mieux  dire  à  la  force  de  mon  '  étoile, 
qui  m'éiî  traînoit.  Je  m'avance,  je'  traverfe  les  cham- 
bres, et  j'arrive  à  celle  où  il  y  avoit  de  la  lumière, 
c'eft-à-dire,  une  bougie  qui  brûloit  fur  une  table  de 
marbrcdans  un  flambeau  de  vermeil.  Je  remarquai 
d'abord  un  ameublement  d'Eté  très-propre  et  très- 
galant  ;  mais  bientôt  jettant  les  yeux  fur  un  lit  dont 
les  rideaux  étoient  à  demi  ouverts  à  caufe  de  la  cha- 
leur, je  vis  un  objet  qui  attira  mon  attention  toute 
entière.  C'ctoit  une  jeune  dame,  qui  malgré  le  bruit 
du  tonnerre  qui  venoit  de  fe  faire  entendre,  dormoit 
d'un  profond  fommeil.  Je  m'approchai  d'elle  tout 
doucement,  et  à  la  clarté  que  la  bougie  me  prétoit, 
je  démêlai  un  teint  et  des  traits  qui  m'éblouïrent. 
Mes  elprits  fe  troublèrent  tout-à-coup  à  fa  vue.  Je 
Je  me  fentîs  faifir,  tranfp.'rter  ;  mais  quelques  mouve- 
mens  qui  m'agitâÏÏent,  l'opinion  que  j'avois  de  la  no- 
bleffè  de  fon  fang,  m'empêcha  de  former  une  penféc 
téméraire,  et  le  refped  l'emporta  fur  le  fentiment. 
Pendant  que  m'enivrois  du  plaifir  de  la  contempler, 
çllç  f€  réveilla. 

Ima- 
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Imasincz-vous  quelle  fut  fa  furpnfe  de  voir  dans 
A  Sbre  et  armïlieu  de  la  nw,'  un  homme 
fu-e«enVco„-„-oifcit  point,,  E;,le;f^i*.t  en  ^ 

1-, t    ,.r  i-c  liri^grand  cf)'.     Je  m  eftorçp.i  de  la 

-ttarït  un  '  genou  'à  'terre  ':  Madame, 
..  ,     . .    érâiànez  rien,  jene  viens  pftmt^  irt 
vous  nuiré/^^  Jillel|  tontincer,  majs  elle  etm 
n  .„a-a)ée  qu'^e'.ie^ne-  m'e'couta  point.     Elle  ape.l.s 

ne  lui  répondoit,élh  prend  une  robede  ehambre  lé- 
gère qui  e'roit  ad  pi^d  de  fon  lit,  fe  levé  brufque- 
^ent?et  p^lTe  danf  >- chambres  .ue^a™-^^^^ 
fee 
au! 


vaWret  j'avais  lieu  d'aprehender  que  fans  vouloir 
m'entendre,  ils  ne   me  filTent    un  ^^^^^Ij'f;^ 
ment:  mais  par  bonheur;  pour -mot  elle  eut  beau 
trier/ilne  vint  à"  Tes  cris^qu'un  vieux  domeftque 
■qui  ne  lui  autoit  pareté  d^ùn  grand  fecours,  fi  çHe 
^t  en  quelque' chofe'à  craindre      Néanmoins     de- 
Venu^  un  peu  plus  Cariie;  par  fa  prefence,  elle  me 
demanda  ^eremert^  c^ui  j'etois,;  par  oti  et  pourquoi 
Pavois  eu  l'audace  4'entrer  dans  fa  maifon  ?  Je  com- 
mençai alors -à  mc>iftifier;  et  je  ne  lui  eus  pas  Iitot 
btque  j'arois  trouva  la  p^rtc  du  cabmet  du  jarcL.i 
ouverte,   '•qMV^le'.s^é^îa  'dans   h   moment  :    J.uit^ 
Gîel !  quel  fôuncbn' me  vient  dansl'sfpnt  !  ^ 

-   .ç«n  A.r.::  ..,'i\^.rA-^^  eVle  alla  prendre  la  boug« 
f^rfi  r  -fut'tc^ates'  Us  chambres;  T  une; 

^,  ,.  '  :•  •  V'  vit'ni  reï.Temrîies  ni  fa- feu-, 

'belles  arôieiit Remporté 'toute 


alor 


j  ■  . ,  .  ) /, pçôn^  "  rie.  1  m'  p'iroi 0*ant^ 

c  ■  .'inirs;  aré-yint'  âmoi  .-avec  bcau- 

&upa'..n  ■  '•^^perfii3Î  Rajoute  pas  h 

ît  f  %  In.  >    ..^r,-.,.  ,K^DoTiFer- 

t  â  f:iit  en-  .      , 

niM>rd.L-  ^"^'il^^; 

fÇfere  pris    lA'.c.Ki.^p--,  n  m.  r.ire  cn^re.  afïez  ^ 

meiide  pour  t^:rrcc.T/-  Madamtî,   llîi  dis^je,  ne  m^ 
^  ..  confondcr 
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confondez  point  avec  voç  ennemis.     Je  ne  conn. 

point  Don  Ftrnanci   de  Leyva.  J'ignore  même  ( 

vous  êtes.     Je  fuis  un  malheureux  qu'une   affa 

d'honneur  ol.lige  à  s'éloigner  de  Madrid  ;  et  je  jt 

par  tout  ce  qu'ail  y  a  de  plus  facré,  que  fans  l'ora; 

qui  m'a  furpris,  je  ne  ferois  point  venu  chez  von 

Jugez  donc  de  moi  plus  favourablement.     Au-li( 

de  me  croire  complice  du  crime  qui  vous  offenf 

croyez  moi  plutôt  difpofe  à  vc«3  venger.  '  Ces  de 

mers  mots,  et  le  ton  dont  je  Jes  prononçai,  ^ppa 

forent  la  Dame,  qui.  fembla  ne  me  pins  refrar<i« 

comme  fon  ennemi    Mais  fi  ell;;  perdit  fa  colère,,,^ 

ne  fut  que  popr-  fe  livrer  à  fa.  doaje.ur.     Elle  fe'  ni 

à  pleurer  amerem-çnjt.     S|es  larmes    m'àitcndriren 

et  je  n'etois  gueres  moins  afflige  qu'elle,-  quoique 

ne  fuife  pas  cncoie  le  fujêt  de  fon  aiHiaion.     Je  -li 

me  contentai  pas  de  pleurer  avec  elle.     Impatient  c 

venger  fon  injure,  je  me  fentis  faifir  d'un  mouvemei 

de  fureur.  Madame,  m'écriai-je,  quel  outrage  ave2 

vous  reçu  ?    Parlez,   j'époufe   votre    reilentmieni 

Voulez-vous   que  je  coure  après    Don   Fernand  t 

que  je  lui  perce  le  cœur  ?     Nommez  moi  tous  ceu 

qu'il  faut  vous  immoler,    commandez.     Quelque 

périls  ;.  quelques  malheurs  qui  foient  attaches  a  votr 

vengeance,  cet  inconnu,  que  vous  croyez   d'accor 

avec  vos  ennemis,  va  s'y  expofer  pour  vous. 

Ce  tranfport  furprit  la  Dame,  et  arrêta  "le  cour 
defes  pleurs.  Ah,  Seigneur,  me  dit- elle,  pardon 
nez  ce  foupçon  à  Tetat^cruel  ou  je  me  vois  !  Ce 
fentimens  généreux  détrompent  Séraphine.  l] 
m'ôtent  jufqu'a  la  honte  d'avoir  un  étranger  pou 
témoin  d'un  affront  fait  à  ma  famille.  Oui>  nobi 
Inconnu,  je  reconnois  mon  erreur,  et  je  ne  rejett 
pas  votre  fecou^s.  Mais  je  ne  demande  point.  I 
mort  de  Don  Fernand.  Hé  bien.  Madame,  repri 
je,  quels  fervices  pouvez- vous  attendre  de  moi?  Seig 
neur,  repartit  Séraphine,  voici  de  quoi  je  me  plains 
Don  Fernand  de  Leyva.'  eft  amoureux  de  ma  fœu 
Julie,  qu-'il  a  vue  par  hazard  à  Tolède,  où  nous  de 
incurons  ordinairement.     Il  y  a  trois  mois  qu'il  c 

fi 
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it  la  demande  au  Comte  de  Poîan  mon  père,  qui  lui 
efufa  Ton  aveu,  à  caufe  d*une  vieille  inimitié  qui 
-egne  entre  nos  maifons.  Ma  four  ii*a  pas  encore 
quinze  ans.  Elle  aura  eu  la  foiblefîc  de  fuivrc  les 
mauvais  comfcils  de  mes  femmes,  que  Don  Fernand 
1  fans-doute  gagnées  ;  et  ce  cavalier,  averti  que  nous 
étions  toutes  feules  en  cette  maifon  de  campagne,  a 
pris  ce  tems  pour  enlever  Julie.  Je  voudrais  du- 
moins  favoir  quelle  retraite  il  lui  a  choifie,  afin  que 
mon  père  et  mon  frère  qui  font  à  Madrid  depuis 
deux  mois,  puifTent  prendre  des  mefures  là-deffus. 
Au  nom  de  Dieu,  ajouta-t-elle,  donnez-vous  la  peine 
de  parcourir  les  environs  de  Tolède.  Faites  une  ex- 
afte  recherche  de  cet  enlèvement.  Que  ma  famille 
vous  ait  cette  obligation- là. 

La  dame  ne  fongeoit  pas  que  Temploi  dont  elle 
me  chargeoit  ne  convenoit  gueres  à  un  homme  qui 
ne  pouvoit  fortir  trop  tôt  de  CalUlle.     Mais  com- 
ment y  auroit.elle  fait  réflexion  ?     Je  n'y  penfai  pas 
moi-même.     Charmé  du  bonheur  de  me  voir  nécef- 
faire  à  la  plus  aimable  perfonne  du  monde,  j'accep- 
tai  la  commiilion  avec  tranfport,  et  promis  de  m'en 
acquiter  avec  autant  de  zèle  que  de  diligence.     En 
effet  je  n'attendis  pas  qu'il  fût  jour,  pour  aller  ac- 
complir ma  promeffe  ;  je  quitai  fur  le  champ  Sera- 
phîne,  en  la  conjurant  de  me  pardonner  la  frayeur 
que  je  lui  avois  caufée,  etraffurantqu'elle  auroit  bien- 
tôt de  mes  nouvelles.     Je  fortis  par  où  j'étois  entré, 
mais  fi  occupé  de  la  dame,  qu'il  ne  me  fût  das  diii^- 
cile  de  juger  que  j'en  étois  déjà  fort  épris.     Je  m'en 
apperçus  encore  mieux  à  l'empreffement  que  j'avois 
de  courir  pour  elle,  et  aux  amoureufes  chimères  que 
je  formai.     Je  me  reprcfentois  que  Séraphine  quoi- 
que pofTédée  de  fa  douleur,  avoit  remarqué  mon  a- 
our  naîflant,  et  qu'elle  ne  l'avoit  peut-être  pas  va 
.s  plaifir.     Je  m'imaginois  même  que  fi  je  pouvois 
lui  porter  de  nouvelles  certaines  de  fa  fœur,  et  que 
l'affaire  tournât  au  gré  de  fes  fouhaits,  j'en  aurois 
tout  l'honneur. 

Don 
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Don  Alphonfe  interrompit  en  cet  endroit  le  fil  de 
fon  hiiloire,  et  dit  au  v;eil  Hermite.  Je  vous  demande 
pardon^  mon  père,  fi  trop  plein  de  ma  pafEon  je  m'é- 
tends  fur  des  circonftances  qui  l'ous  ennuyent  fans 
doute.  Non,  mon  fils,  repondit  l'Anachorète,  elles  ne 
m'ennuyentpas.  Je  fuis  même  bien  aife  de  (avoir  jufqu'à 
guel  point  vous  êtes   épris  de  cette  jeune  dajne  dojit 
VousmV-ntretentz,  je  réglerai  mes.  confcils  là-defîus. 
.  .^L'efprit  édiaufFé  de  ces  ilateufes  images,  reprit  le 
jeune  homme,  je  cherchai  pendant  deux  jours  le  ra- 
vifieur  de  Julie;  mais  j'eus  beau  faire  toutes  les  per- 
guifitions  imaginables  ,  il  ne  me  fut  pas  poilible  d'en 
découvrir  les  traces.     Très  mortifié  de  n'avoir  recu- 
eilli aucun  fruit  à&z  mes  rechercher,  je  retournai  chez 
Séraphine,    que  je  me  peignis  dans  une  extrême  in- 
quiétude.    Cependant  elle  etoit  plus  tranquille  que 
je  ne  penfois.     Elle  m'aprit  qu'elle  avoit  été  plus 
heureufl;  que  moi  ;  qu'elle  favoit  ce  que  fa  fœur  étqit 
devenue  ;  qu'elle  avoit  reçu  une  lettre  de  Don   Fer- 
nand  même,  qui  lui  mandait  qu'après  avoir  fecrette- 
mentépoufé  Julie, il  l'avoit  conduite  dansunCouvent 
de  Tolède.   J'ai  envoyé  fa  lettre  à  mon  père,  pour- 
fuivit  Séraphine.     J'efpere  que  la  chofe  pourra   fe 
terminer  à  l'aimable,  et  qu'un  mariage  folemnel  é- 
teindra'  biens  tôt  la  haine  qui  fépare  depuis  fi  long- 
tems  nos  maifons. 

Lorfque  la  dame  m'eut  inftruit  du  fort  de  fa  fceur, 
elle  parla  de  la  faiigue  qu'elle  m'avoit  caufée,  et  du 
péril  o\  elle  pouvoit  m'avoir  imprudemment  jette, 
en  m'engageant  à  pourfuivre  un  ravifleur,   fans   fe 
refibuvenir  que  je  lui  avois  dit  qu'une  afi^aire  d'hon- 
neur me  faifoit  prendre  la  fuite,      Elle  m'en  fit  des 
excufes  dans  les  termes  les  plus  obligeans.      Comme 
j 'avois  befoin  de  repos,  elle  me  mena  dans  le  falon 
oii  nous-nous  afiTimes  tous  deux.  •  Elle  avoit  une  robe 
de  chambre  de  tafl^tas  blanc  à  rayes  noires,  avec  un 
petit  chapeau  de  la  même  étoffe  et  des  plume.-  noires, 
ce  qui  me  fit  juger  qu'elle  pouvoit  être  veuve     Mais 
elle  me  paroifToit  fi  jeune,  que  j«  ne  favois  ce  que 
j'en  de  vois  penfer. 

Si 
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Si  j'avols  envie  de  m'en  éclaircir,  elle  n*en  avoit 
pas  moins  de.  favoir  qui  j'étois.     Elle  me  pria  de  lui 
apprendre  mon  nom  ;  ne  doutant  pas,  difoit-elle,  à 
mon  air  noble,  et  encore  plus  à  la  pitié  genéreufe 
qui  m'avoit  fait  entrer  fi  vivemeiit  dans  fes  intérêts, 
que  je  ne  fûfTe  d'une  famille  confidérable.     La  que- 
ilion  m*embarrafla.      Je  rougis  je  me  troublai  i    et 
j'avouerai  que  trouvant  moins  de  honte  à  mentir  qu'à 
dire  la  vérité,  je  repondis  que  j'ctois  fils  du  Baron 
de  Steinbach,  ofHcier  de  la  garde  Allemande.  Dites- 
moi  encore,  reprit  la  dame,   pourquoi  vous  êtes  forti 
de  Madrid  ?     Je  vous  offre  par  avance  tout  le    crédit 
de  mon  père,  aufli-bien  que  celui  de  mon  frère  D; 
Gafpard.  C'eft  la  moindre  marque  de  reconnoiffance 
que  je  puiffe  donner  à  un  cavalier  qui  pour  me  fervir 
a  négligé  jufqu'  au  foin  de  fa  propre  vie.      Je  ne 
fis  point  difficulté  de  lui  raconter  toutes  les  circon- 
llances  de  mon  combat.     Elle  donna  le  tort  au  ca- 
valier que  j'avois  tue,  et  promit  d'inté.reiTer  pour  moi 
toute  fa  maifon.  ,  .,  ,,'  -    : 

Quand  j'eus  fatisfait  ià  cùrîofîtc,  je  la'  priai  de 
contenter  la  mienne.  Je  lui  demandai  fi  fa  foi  é- 
toit  libre,  ou  engagée.  Il  y  a  trois  ans,  répondit- 
elle,  que  mon  pcre  me  fît  époufer  Don  Diègue  de 
Lara,  et  je  fuis  veuve  depuis  quinze  mois.  Madame, 
lui  dis-je,  quel  malheur  vous  a  fi  tôt  enlevé  votre  é- 
poux  ?  Je  vai  vous  l'apprendre,  Seigneur,  repartit 
la  dame,  pour  répondre  à  la  confiance  que  vous  v^- 
nez  de  me  marquer. 

Don  Diégue   de  Lara,    pourfuivit-elle,  étoit  uiv- 
cavalier  fort  bien  fait  ;    mais  quoiqu'il  eût  pour  moi 
une  palGon  violente,  et  que  chaque  jour  il  mît  en  u- 
fage  pour  me  plaire,  tout  ce  que  l'amant  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  vif  fait  pour  fe  rendre  agréable  à  ce 
qu'il  aime,  quoiqu'il  eût  mille  bonnes  qualitez,  il  ne 
put  toucher  mon  cœur.     L'amour  n'eft  pas, toujours 
l'efTet  des  empreffemens  ni  du  mérite  copnu.      Hé- 
las !  ajouta-t-elle,  une  perfonnc  que  nous  ne  con- 
noiffons  point,  nous  enchante  fouvent  dès  la  première 
vue.     Je  ne  pouvois  donc  l'aimer.    Plus  confufe  que 
Tq.me  l,  D  d  charme  c 
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charmée  des  témoignages  de  fa  tendrefle,  et  forcée 
d'y  répondre  fans  panchant,  fi  je  m'accufois    en  fe- 
cret  d'ingratitude,  je  me  trouvois  auflî-fort  à  plaindre. 
Pour  fon  malheur  et  pour  le  mien,   il   avoit  encore 
plus  de  délicatefTe  que  d'amour.     Il  démêloit,  dans 
mes  adlions  et  dans  mes  difcours,  mes  mouvemens 
les  plus  cachez.     Il  lifoit  au  fond  de  mon  ame.    Il 
fe  plaignoit  k   tous  momens  de  mon  indifférence,  et 
s*eftimoit  d'autant  plus  malheureux  de  ne  pouvoir 
me  plaire,  qu'il  favoit  bien  qu'aucun  rival  ne  Ten 
empêchoit,  car  j'avois  à  peine  feize  ans;  et  avant  que 
de  m'ofFrir  fa  foi,  il  avoit  gagné  toutes  mes  femmes, 
qui  Tavoient  affuré  que  perfonne  ne  s'étoit  encore 
attiré  mon  attention.  Oui,  Seraphine,  me  difoit-il  fou- 
vent  je  voudrois  que  vous  fùffiez  prévenue  pour  un 
autre,  et  que  cela  feul  fût  la  caufe  de  votre  infenfibi- 
lité  pour  moi.      Mes  foins  et  votre  vertu  triomphe- 
roient  de  cet  entêtement  ;  mais  je  defefpère  de  vain- 
cre votre  cœur,  puifqu'il  ne  s'eft  pas   rendu  à  tout 
l'amour  que  je  vous  ai  témoigné.     Fatiguée  de  l'en- 
tendre répéter  les  mêmes  difcours,  je  lui  difois  qu'au 
lieu  de  troubler  fon  repos  et  le  mien  par  trop  de  dé- 
licatefTe, il  feroit  mieux  de  s*en  remettre  au  tems. 
Effeaivement  à  l'âge  que  j'avois,  je  n'étois  gueres 
propre  à  goûter  les  rafinemens  d*une  paffion  fi  déli- 
cate, et  c'étoit  le  parti  que  Don  Diegue  devoit  pren- 
dre ;  mais  voyant  qu'une  année  entière  s'ctoit  écou- 
lée fans  qu'il  fût  plus  avancé  qu'au  premier  jour,  il 
perdit  patience,  ou  plutôt  il  perdit  la  raifon,  et  feig- 
nant d'avoir  à  la  Cour  une  affaire  importante,  il  par- 
tit pour  aller  fervir  dans  les  Païs-bas  en  qualité  de 
Volontaire,  et  bien  tôt  il  trouva  dans  les  périls  ce 
qu'il  y  cherchoit,  c'efl-à-dirc'la  lin  de  fa  vie  et  de 
fes  tourmens. 

Après  que  la  Dame  eut  fait  ce  récit,  lé  caradère 
fingulier  de  fon  mari  devmc  le  fujet  de  notre  entre- 
tien. Nous  fûmes  interrompus  par  l'arrivée  d'un 
Courier,  qui  vint  remettre  à  Seraphine  une  lettre  du 
Comte  de  Polan.  Elle  me  demanda  permiffion  de 
la  lire,  et  je  remarquai  qu'en  la  lifant  elle  devenoit 
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pâle  et  tremblante.  Après  l'avoir  lue,  elle  leva  les 
yeux  au  Ciel,  poufTa  un  long  foupir,  et  ion  vi- 
l'ace  en  un  moment  fut  couvert  de  larmes.  Je  ne 
vis  point  tranquilement  fa  douleur.  Je  me  troublai, 
et  comme  fi  j'eûffe  prefienti  le  coup  qui  m  alloit 
frapper,  une  crairte  mortelle  vint  glacer  mes  cfprits. 
Madame,  lui  dis-je  d'une  voix  prelque  éteinte,  puis- 
je  vous  demander  quels  malheurs  vous  annonce  ce 
Billet  ?  Tenez,  Seigneur,  me  répondit  trift^ment 
Séraphine  en  me  donnant  la  lettre,  lifez  vous-même 
ce  que  mon  père  m'écrit.  Hélas  !  vous  n'y  êtes 
que  trop  intcrelTe.  .  '    , 

A  ces  mots,  qui  me  firent  frémir,  je  pris  la  lettre 
en  tremblant,  et  j'y  trouvai  ces  paroles.     Don  Geif- 
pard  'votre  frère  Je  battit  hier  au  Prado.      Il  re^ut  un 
coup  d'épée,  dont  il  efi  mort  aujourd'hui  ;  et  il  a  dcclaré. 
en  mourant,  que  le  Cavalier  qui  Va  tué  ejl  fis  du  Bat-on 
de  Steinbach,  officier  de  la  Garde  Allemande,     Pour  fur ^ 
croit  de  malheur  le  meurtrier  m' ejl  échappé  y  il  a  pris  îa 
fuite  ;  mais  en  quelques  lieux  quil  aille  fe  cacher,  je  «'/- 
pargnerai  rien  pour  le  déccu<vrir.     Je  "jai  écrire  à  quel- 
ques gouverneurs  qui  ne  manqueront  pas  de  le  faire  arrê- 
ter s'il  pajfe  par  les  'villes  de  leur  jurifdiâion,  et  je  raai 
par  d'autres  lettres  ache^ver  de  lui  fermer  tous  les  chemins. 
Le  comte  de  Polan. 
Figurez-vous  dans  quel  defordre  ce  billet  jetta  tous 
mes  fens.     Je  demeurai  quelques  momens  immobile 
et  fans  avoir  la  force  de  parler.     Dans  mon  accable- 
ment, j'envifage  ce  que  la  mort  de  D«n  Gafpard^ 
de  cruel  pour  mon  amour.     J'entre  tout-à-coup  dans 
un  vif  defefpoir.     Je  me  jette  aux  pieds  de  Sera- 
pliine,  et  lui  prefentant  mon  épce  nue  :  Madame, 
lui  dis'je,  épargnez  au  Comte  de  Polan  le  foin  de 
chercher  un  homme  qui  pourrcit  fe  dérober  à  fes 
coups.     Vengez  vous-même  votre  frère.     Immolez- 
lui  fon  meurtrier  de  votre  propre  main.      Frappez, 
Que  ce  même  fer  qui  lui  a  ôté  la  vie,  devienne  fu- 
nelle  à  fon  malheureux  ennemi.  Seigneur,  me  répon- 
dit Séraphine  un  peu  émue  de  mon  atlion,  j'aimois 
Don  Gafpard.     Quoique  vous  l'ayez  tué  en  brave 
D  d  2  homme 
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homriie,  et  qu'il  Te  Toit  rjttiré  lui-même  Ton  malheur,^ 
vcusdevez  être  ferrur.cîé  que  j'entre  drns  lereflentï- 
nVen  de  mon  Père.  Oui,  Don  Alphonfe,  je  fuis  vo- 
tre  ennemiej  et  je  ferai  contre  vous  tout  ce  que  le 
fang  et  l'am'tié  peuvent 'exiger  de  ir.  ci.  Mais  js 
A'abnferai  point  de  votre  mauvaife  fqrtur{^i  Elle  a 
beau  Vous  livier  a  m,;^'  vengéauce.;  Si' Tlionneur 
mVrne  contre  vou;,li'me  défend  aufli'de  me  ven- 
ger lâchement.  Les  droits  de  l'hofpitalité  doivent 
être  inviolables,  et  Je,  ne  veux  point  payer  d'un  af- 
faffinat  le  fervice  que  vous  m'avez  rendu.  Fuyez,' 
échappez,  fi  vous  pouvez,  à  nos  pourfuites  et  à  la 
îigUë'urdes  loix,  et  fauvez  votre  tête  dii  péril  qui  le 
menace.  ,  '  .  ■  "     • 

.  Hc  quoi,  Madame,'  repris-je,,  voué  pbWèz  vôùs- 
rneiiie  vous  venger,  et  vous-vdus  eh  remettez  à  des 
lôix  qui  tromperont  peut-être  '  votre  refieniiment  ? 
Ah.  !  percez  plutôt  un  miférable  qui  ne  'mérite  pas 
•que'voiis  l'épargniez.  Non,  Madame,  ne  gnrdez 
point  avec  moi  un  procédé  fi  noble  et  fi  généreux, 
Savez-v©us  que  je  fuis" f  Tout  Madrid  me  croit  fils 
du  Baron  de  Steiribach,'  et  je  ne  fuis  qu*un  malhéu* 
reùx  qu'ilà  élevé  chez  lui  par  pitié.  J'ignore  même 
quels  font  les  auteurà  de  ma  naifiarice.  N'importe^ 
interrompît  Séraphine  aVec  précipitation,  comme  ii 
mes  dernières  paroles  lui  eûfient  fait  une  nouvelle 
peine,  quand  vçùs  'feriez  le  dernier  des'  hommes,  je 
ferai, ce  que  l'hohrieur  me  préfcrit.  Hé  bien,  Ma- 
dame, lui  dis  je,  puifque  la  mort  d'un  frè;e  n'eil  pas 
capable  de  vous  exciter  à  répandra;  mon  fang,  je  veux 
irriter  votre  haiiîe  par  u;i  nouveau  çnme,  dont  j'e- 
fpere  que  vous  n^'excuferèz  point  raùd:ice.  .'Je  vous 
adoi-é  ;  je  n'ai  pu  vo-rvos  charmes  fans  en  être  é- 
blouï;  et  malgré  l'obscurité  démon  foit,j'avois  for- 
me Tefpérance  d'être  à  vous.  J'é^ois  aflez  amou- 
reux, ou  plutôt  afTez  vain  pour  me  flaterj  qiie  le  Ciel, 
qui  peut-être  me  fait  grâce  eh  me  cachant  mon  ori- 
gine, me  le  dccouvriroit  un  jour,  et  que  je  pourrois 
fans  rougir'vous  apprendre  mon  nom.  Aprèo  cet  arcu 
jc^ui  voui  outrage,  balancerez-vous  encore  à  me  punir? 

Ce 
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Ce  téméraire  aveu,  répliqua  la  Dame,  m'ofFen- 
feroit  fans-doute  dans  un  autre  tems,  mais  je  le  par- 
donne au  trouble  qui  vous  agite.  D'ailleurs,  dans 
la  lîtuation  où  je  fuis  moi  même,  je  fais  peu  d'atten- 
tion aux  difcours  qui  vous  échappent.  Encore  une 
fois  DonAlphonfc,  ajouta-t-elle,  en  verfant  quelques 
larmes,  partez.  Eloignez-vous  d'une  maifon  que 
vous  rempliflez  de  douleur,  chaque  moment  que 
vous  y  demeurez  augmente  mes  peines.  Je  ne  refifte 
plus.  Madame,  repartis-je  en  me  relevant.  Il  faut 
m'éloigner  de  vous.  Mais  ne  penfez  pas  qui  foig- 
neux  de  conferver  une  vie  qui  vous  eft  odieufe,  j'aille 
chercher  un  afile  oh  je  puiffe  être  en  fureté.  Non, 
non,  je  me  dévoue  à  votre  reffentiment.  Je  vais  at- 
tendre avec  impatience  à  Tolède  le  deftin  que  vous 
me  préparez  i  et  me  livrant  à  ves.pourfuites,  j'avan- 
cerai moi-même  la  fin  de  mes  malheurs. 

Je  me  retirai  en  achevant  ces  paroles.  On  me 
donna  mon  cheval,  et  je  me  rendis  à  Tolède,  où  je 
demeurai  huit  jours,  et  où  véritablement  je  pris  fi  peu 
de  foit  de  me  cacher,  que  je  ne  fai  comment  je  n'ai 
point  été  arrêté  ;  car  je  ne  puis  croire  que  le  Comte 
de  Polan,  qui  ne  fonge  qu'à  me  fermer  tous  les  paf- 
fages,  n'ait  pas  jugé  que  je  pouvois  paffer  par  Tolède, 
Enfin  je  fortis  hier  de  cette  ville,  où  il  fembloit  que 
je  m'ennuyafîe  d'être  en  liberté,  et  fans  tenir  de  route 
afTurée,  je  fuis  venu  jufqu'à  cet  Hermitage,  comme 
un  homme  qui  n'auroit  rien  à  craindre.  Voilà,  mon 
père,  ce  qui  m'occupe,  je  vous  prie  de  m'aider  de 
vos  confeils.. 

CHAPITRE     XI. 

^el  homme  ce  toit  que  le  'vieil  Uermite,  et  comment  G  il 
Blas  s^apperçut  quil  itoit  en  pays  de  connoijjance, 

UAND  Don  Alphonfe  eut  achevé  le  trifîe 

^^^^  récit  de  fes  malheurs,  le  vieil  hermite  lui  dit  : 

Mon   fils,  vcus  avez  eu  bien  de  l'imprudence  de  de  « 

meurer  fi  îong-tems  à  Tolède.  Je  regarde  d'un  autre 

œil  que  vous  tout  ce  que  vous  m'avez   raconté,  et 

D  d  3  votre 
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votre  amour  pour  Scraphine  me  paroîtune  pure  folle. 
Croyez-moi,  ii^faut  oublier  cette  jeuiie  Dame,  <^i 
ne  fauroit  être  à  vous.  Céde^  de  b.onne  grâce  aux 
obftacles  qui  vous  réparent  d'elle,  et  vous  livrez  à 
votre  étoile,  qui  félon  toutes  les  apparences  vous 
promet  bien  d'autre  avantures.  Vous. trouverez  fans- 
doute  quelque  jeune  perfonne  qui  fera  fur  vous  la 
même  impre^n,  çt;  dont  vous  n'aurez  pa$  tué  le 
frère.  .  , 

Il  alloit  ajouter  à  cela  beaucoup  d'autres  choft» 
■pour  exhorter  Don  Aîphonfe  à  prendre  patience,, 
îorfque  nous  vîmes  entrer  dans  Thermitage  un  autre 
hermite  chargé  d'une  beface  fort  enflée.  11  revenoit 
de  faire  une  copieufe  quête  dans  la  ville  de  Cuença.  Il 
parroiiToit  plus  jeune  que  fon  compagnon,  et  il  ayoit 
une  barbe  rouffe  et  fore  épaiile.  Soyez  le  bien  venu, 
frérc  Antoine,  lui  dit  le  vieil  anachorète  ;  quelles 
nouvelles  apportez-vous  de  la  ville  ?  D'afftz  mau- 
vaifes,  repondit  le  ferre  rouffeau,  en  lui  mettant 
entre  les  mains  un  papier  plié  en  forme  de  lettre,  ce 
billet  va  vous  en  inllruire.  Le  Vielillard  l'ouvrit, 
et  après  l'avoir  lu  avec  toute  l'attention  qu'il  méri- 
"toit,  il  s'ccria  :  Dieu  foit  loué,  puifque  la  mèche 
eft  découverte,  ncus  n'avons  qu'a  prendre  notre 
parti.  Changeons  de  ftile,  pourfuivit-il,  Seigneur 
Don  Alphcnfe,  en  adrefiant  la  parole  au  jeune  cava- 
lier, vous  voyez  un  homme  en  bute  comme  vous  aux 
caprices  de  la  fortune.  On  me  mande  de  Cuença, 
qui  eft  une  ville  à  une  lieue  d'ici,  qu'on  m'a  noirci 
dans  l'efprit  de  la  juftice,  dont  tous  les  fuppcts  doi- 
vent dés  demain  fe  mettre  en  campagne  pour  venir 
dans  éet  hermitage  s'aiTurer  de  ma  perfonne.  Mais 
ils  ne  trouveront  point  \z  lièvre  au  gite.  Ce  n'efl 
pas  la  première  fois  que  je  me  fuis  vu  dans  de  pa- 
reils embrrras.  Grâces  à  Dieu,  je  m'en  fuis  prefque 
toujours  tiré  en  hcmme  d'efprit.  Je  vais  me  montrer 
fous  une  nouvelle  forme  ;  car  tel  que  vous  me  voyez, 
je  ne  fuis  rien  moins  qu'un  hermite  et  qu'un  viellard. 

En  parlant  de  cette  manière,  il  fe  dépouilla  de  la 
longue  robe  qu'il  portoit,   et  l'on  vit  deffous  un 

pourpoint 
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■«urpoint  de  ferge  noire  avec  des  manches  tailla" 
iées.     Puis   il  ôta  fon  bonnet,  détacha  un  cordon 
.|ui  tenoit  fa  barbe  poftiche,  et  prit  tout-à-coup  la 
figure  d'un  homme  de  vingt  huit  à  trente  ans.     Le 
Frère  Antoine  à  fon  exemple  quita  fon  habit  d'her- 
mite,   fe  défit  de  la  même  manière  que  fon  compag- 
non de  fa  barbe  rouffe,   et  tira  d'un  vieux  coffre  de 
bois  à  demi  pourri   une   méchante  foutanelle  dont  il 
fe  revêtit.  Mais  repréfentez-vous  ma  furprife,  lorfque 
je  reconnus  dans  la  vieil  Anachorète  le  Se-gneurDon 
Raphaël,  et  dans  le  Frère  Antoine  mon  très  cher  et 
très  fideik  valet  Ambroife  de  Laméla.     Vive  Dieu, 
m'écriai-je  auflitôt,  je  fuis  ici,   à  ce  que  je  vois,  en 
pays  de  connoiffance  !  Cela  eft  vrai,    Seigneur  Gil 
Blas,   me  dit  Don  Raphaël  en  riant,  vous  retrouvez 
deux  de   vos  amis  lorfque  vous  vous  y  attendiez  le 
moins.     Je  conviens  que  vous  avez  quelque  fujct  de 
vous  plaindre  de  nous  ;  mais  oublions  le  pafTe,  çt 
rendons  grâces  au  Ciel  qui  nous  rafiemble.     Am- 
broife et  moi  nous  vous  offrons  nos  fervices,  ils  ne 
font  point  à  méprifer.     Ne  nous  croyez  pas  de  mé- 
chantes gens.     Nous  n'attaquons,  nous  n'affaffinons 
perfonne-     Nous  ne  cherchons  feulement  qu'à  vivre 
aux  dc'pens   d'autrui  ;  et  fi  voler  eft  une  aftion  in- 
jufte,   la  ncceffité  encourage  l'injullicc.  ^  Affociez- 
vous  avec  nous,  et  vous  mènerez  une  vie  errantç. 
C'eft  un  genre  de  vie  fort  agréable,  quand  on  fait 
fe  conduire  prudement.     Ce  n'eft  pas  que  malgré 
toute  notre  prudence  Tenchainement  des  caufes  (^ 
condes  ne  foit  tel  quelquefois  qu'il  ne  nous  arrive  de 
mauvaifes  avantures.     N'importe,  nous  en  trouvons 
les  bonnes  meilleures.     Nous  fommes  accoutumes  à 
la  variété  des  tems,  aux  alternatives  de  la  fortune. 
.  Seigneur  Cavalier,  pourfuivit  le  faux  hermite  en 
parlant  à  Don  Alphonfe,  nous  vous  faifons  la  même 
propofition,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  la  re- 
jetrer  dans  la  fituation  où  vous    paroiffez  être;  car 
fans  parler  d'affaire  qui  vous  oblige  à  vous    cacher 
vous  n'avez  pas  fans  doute  beaucoup  d'argent.  Non 
traiment,  dit  Don  Alphonfe,  e:  cela,  je   l'avoue, 

augmente 
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augmente  mes  chagrins.  Hé  bien,  reprit  Don  Ri 
phael,  ne  nous  quitez  donc  point,  vous  ne  faurie 
mieux  faire  que  de  vous  joindre  à  nous.  Rien  r 
vous  manquera,  et  nous  rendrons  inutiles  toutes  It 
recherches  de  vos  enemis.  Nous  connoiffons  prefqu 
toute  TEfpagne  pour  l'avoir  parcourue.  Nous  fa 
vons  où  font  les  bois,  les  montagnes,  tous  les  en 
droits  propres  à  fervir  d'afyle  contre  les  brutalité 
delajuilice.  Don  Alphonfe  les  remercia  dis  leu 
bonne  volonté  et  fe  trouvant  efFedivement  fans  ar 
gent,  fans  re/Tourfe,  il  fe  rèfolut  à  les»  accompagner 
Je  m'y  déterminai  auifi,  parceque  je  ne  voulus  poin 
quiter  ce  jeune-homme,  pour  qui  je  me  fentis  naîtn 
beaucoup  d'inclination. 

Nous  convînmes  tous  quatre  d'aller  enfemble,  c 
de  ne  nous  point  féparer.  Il  fut  mis  en  délibérati 
on  fi  nous  partirions  à  l'heure  même,  ou  fi  nous  don 
nerions  auparavant  quelques  atteintes  à  une  outn 
pleine  d'un  excellent  vin,  que  le  frère  Antoine  avoi 
apporté  de  la  ville  de  Cuença  le  jour  précédent 
mais  Raphaël,  comme  celui  qui  avoit  le  plus  d'ex 
périenttr,  repréfenta  qu'il  faloit  avant  toutes  chofe; 
penfer  à  notre  fureté  ;  qu'il  étoit  d'avis  que  nou; 
marchaffions  toute  la  nuit  pour  gagner  un  bois  for 
épais,  qui  étoit  entre  Villardéfa  ex  Almodabar  ;  que 
nous  ferions  halte  en  cet  endroit,  où  nous  voyan; 
fans  inquiétude,  nous  pafferions  la  journée  à  nouî 
répofer.  Cet  avis  fut  aprouvé.  Alors  les  faux  her- 
mites  firent  deux  paquets  de  toutes  les  hardes  etpro- 
vifions  qu'i.'s  avoient,  et  les  mirent  en  équilibre  fm 
le  cheval  de  Don  Alphonfe.  Cela  fe  fit  avec  une 
extrême  diligence.  Après  quoi  nous-nous  éloignâ- 
mes de  l'hermitage,  laiffant  en  proie  àlajufticelés 
deux  robes  d'hermite  avec  la  barbe  blanche  et  îa 
barbe  rou/Te,  deux  grabats,  une  table,  un  mauvais 
coffre,  deux  vielles  chaifes  de  paille,  et  Timage  de 
Sr.  Pacôme. 

Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  et  nous  commen- 
cions à  nous  fentir  fort  fatiguez,  lorfqu'à  la  pointe 
du  jour  nous   apperçûmçs  le  bois  où  tendoient  nos 

pa?. 
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vas.  La  vue  dn  port  donne  une  vigucar  nouvelle 
.ux  matelots  laiTéo  d'une  longue  navigation.  Nous 
uîmes  courage,  et  nous  arrivâmes  enfin  au  bout  de 
lotre  carrière  avant  le  lever  du  foleil.  Nous  nous  én- 
onçâmes dans  le  plus  épais  du  bois,  et  nous  nous  ar- 
•êtàmes  dans  un  endroit  fort  agréable,  fur  un  gazon 
mtouré  de  plufieurs  gros  chêne?,  dont  les  branches 
mtr;;mêl  es  formoient  une  voûte  que  la  chaleur  da 
our  ne  pouvoit  percer.  Nous  débridâmes  je  cheval 
pour  le  laiiler  paître,  après  l'avoir  déchargé.  Nous-, 
nousafsîmes.  Nous  tirâmes  delà  beface  du  frère 
Antoine  quelque  grofies  pièces  de  pain  avec  plufieurs 
morceaux  de  viandes  rôties,  et  nous  nous  mîmes  à 
nous  en  efcrimer  comme  à  l'envi  Tun  de  l'autre. 
Néanmoins,  quelque  appétit  que  nous  enflions,  nous 
ceffions  fouvent  de  manger  pour  donner  des  acco- 
lades à  Poutre,  qui  ne  faifoit  que  paiTer  des  bras  de 
l'un  entre  les  bras  de  l'autre.  . 

Sur  la  fin  du'repas,  Don  Raphaël  dit  à  Don  AI- 
phonfe  :  Seigneur  Cavalier,  après  la  confidence  qu« 
vous  m'avez  faite,  il  cft  jufte  que  je  vous  raconte 
aufli  l'hlÛoire  de  ma  vie  avec  la  mêm.e  fmcénte. 
Vous  me  ferez  plaifir,  répondit  le  jeune-homme  ;^  et 
à  moi  particulièrement,  m'ccriai-je;  j'ai  une  extrême 
curiofité  d'entendre  vos  avantures,  je  ne  doute   pas 
qu'elles  ne  foient  dignes  d'être  écoutées.     Je  vous 
eft  réponds^  répliqua  Raphaël,  et  je  prétends  bien 
les  écrire  un  jour.     Ce  fera  l'amufement  de  ma  viel- 
lefle,  car  je  fuis  encore  jeune,  et  je  yeux  groflir  Je 
volume.     Mais   nous  fommes    fat  gués.     Délafîbns 
nous  par  quelques  heures  de  fommeil.     Pendant  que 
nous  dormirons  tous  trois,  Ambroife  veillera  de  peur 
de  furprift.-,  et  il  dormira  tantôt  à  fon  tour.  Quoique 
nous  foyons,  ce  me  femble,  ici  fort  en  furecé,  il  efl 
toujours  bon  de    fe  tenir  fur   fes  gardes.     En  ache- 
vant ces  mots,  il  s'étendit  fur   l'herbe.     Don  AU 
phonfe  fit  la  même  chofe.     Je  fuivis  leur  exemple, 
et  Laméla  fe  mit  en  fentinelle. 

Don  Alphonfe,  au  lieu  de  prendre  quelque  repos 
s'occupa  de  fcs  malheuts,  et  je  ne  pus  feimer  l'œil. 

Pour 
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Pour  Don  Raphaël  il  s'en  dormit  bientôt,  mais  ilf. 
réveilla  une  heur  après,  et  nous  voyant  difpofés  : 
l'écouter,  il  dit  à  Laméla  :  Mon  ami  Ambroife,  ti 
peux  prcfentement  goûter  la  douceur  du  fbmn;eil 
Non,  non,  répondit  Lamcla,  je  n'ai  point  d*envi( 
de  dormir  ;  et  quoique  je  fâche  tous  les  événemen: 
de  votre  vie,  ils  font  fi  inftruiftift  pour  les  perfonne: 
de  notre  profcfîion,  que  je  Jeiai  bien  aifvî  de  les  en- 
tendre  encore  raconter.  Auffîtôt  Don  Raphaël  com- 
mença dans  CCS  termes  l'hiftoire  de  fa  vie. 


Fin  dn  quatrième  Livre* 
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LIVRE     C  I  N  QJJ  I  E  M  E. 
CHAPITRE    I. 

Hijioire  de  Don  Raphaël, 

IE  fuis  fils  d'une  commédienne  de  Madrid,  fame- 
ufe  par  fa  déclamation,  et  plus  encore  par  fes 
ralanterics.  Elle  fe  nommoit  Lucinde.  Pour  un 
)ere,  je  ne  puis,  fans  témérité  m'en  donner  un.  Je 
lommerois  bien  l'homme  dequalité  qui  etoit  amou- 
•eux  de  ma  mère,  lorfque  je  fuis  venu  au  monde  : 
nais  cette  époque  ne  feroit  pas  une  preuve  convain- 
quante qu'il  fût  l'auteur  de  ma  naiflance.  Une  per- 
onne  de  la  pr«feflion  de  ma  mère  eft  fi  fujctte  à  eau- 
ion,  que  dans  le  tems  même  qu'elle  paroit  le  plus 
mâchée  à  un  Seigneur,  elle  lui  donne  prefque  tou- 
ours  quelque  fubftitut  pour  fon  argent. 

Il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  fe  mettre  au-defTus  de 
a  médifance.  Lucinde,  au-lieu  de  me  faire  élever» 
:hez  elle  dans  l'obfcurité,  me  prenoit  fans  façon  par 
.a  main,  et  me  menoit  au  théâtre  fort  honnêtement, 
ians  fe  foucier  des  difcours  qu'on  tenoit  fur  fon 
compte,  ni  des  ris  malins  que  ma  vue  ne  manquoit 
pas  d'exciter.  Enfin  je  faifois  fes  délices,  et  j'étois 
carefl'c  de  tous  les  hommes  qui  venoient  au  logis. 
On  eût  dit  que  le  fang  parloit  en  eux  en  ma  fa- 
veur.' 

On  me  laifla  pafTer  les  douze  premières  années  de 
ma  vie  dans   toutes  fortes  d'amufemen.  frivoles.     A 
peine  me  montra-t  on  à  lire  et  à  écrire.     On  s'atta- 
cha 
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cha  moins  encore  à  m'enfeigner  les  principes  de  n 
religion.  J'apris  feulement  à  danfer,  à  chanter, 
à  jouer  de  la  guitarre.  C'efl:  tout  ce  que  je  favo 
faire,  lorfque  le  Marquis  de  Léganez  me  demanc 
pour  être  auprès  de  fons  Ç[h  unique,  qui  avoit  à  p« 
près  mon,âge.  Lucinde  y  confentit  volontiers,  et  < 
fût  alors  que  je  commençai  à  m*occuper  ferieufemen 
Le  jeune  Léganez. n'e toit  pas  plus  avancé  que  mo 
Ce  petit  Seigneur  ne  paroîiToit  pas  né  pour  les  fc 
ences.  Il  ne  connoiflbit  prefque  pas  une  lettre  c 
fon  alphabet,  quoiqu'il  eût  un  précepteur  depu 
quinze  mois.  Sçs  autres  maîtres  n'en  tiroient  pj 
meilleur  parti.  Il  mettoit  leur  patience  à  bout, 
ell  vrai  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'ufer  de  ri^^uei 
à  fon  égard.  Ils  avoient  un  ordre  exprès  de  Tir 
ftruire  fans  le  tourmenter,  et  cet  ordre  joint  à  ] 
mauvaife  difpofition  du  fujet,  rendoit  les  leçons  aiTc 
inutiles. 

Mais  le  précepteur  imagina  un  bel  expédient  poi 
intimider  le  jeune  Seigneur,  fans  aller  contre  la  d( 
fenfe  de  fon  père.  Il  réfolut  de  me  fouèiter  quan 
le  petit  Léganez  mériteroit  d'être  puni,  et  il  ne  mar 
qua  pas  d'exécuter  fa  réfolution.  Je  ne  trouvai  poii 
l'expédient  de  mon  goût.  Je  m'échappai,  et  m'a 
iai  plaindre  à  ma  mère  d'un  traitement  fi  injuft< 
Cependant,  quelque  tendrefTe  qu'elle  fe  fentit  poi 
moi,  elle  eut  la  force  de  réfifter  à  mes  larmes  ;  t 
coiifiderant  que  c'étoit  un  grand  avantage  pour  fo 
£ls  d'être  chez  le  Marquis  de  Léganez,  elle  m'y  f 
remener  fur  le  champ.  Me  voilà  donc  livré  au  pn 
cepteur.  Comme  il  s'étoit  apperçu  que  fon  inver 
tion  avoit  produit  un  bon  eiFet,  il  continua  tîe  m 
fouetter  à  la  place  du  petit  Seigneur  ;  et  pour  faii 
plus  d'impreffion  fur  lui,  il  m'etrilloit  très  rudemen 
J'étois  fur  de  payer  tous  les  jours  pour  le  jeune  Li 
ganez.  Je  puis  dire  qu'il  n'a  pas  apris  une  lettre  d 
îon  alphabet  qui  ne  m'ait  coûté  cent  coups  de  fouë 
Jugez  à  eombien  me  revint  fon  rudiment. 

Le  fouet  n'étoitpas  le  feul  defagrément  que  j'eûf 

à  elTuyer  dans  cette  maifon.    Comme  tout  le  monc 

"  m 


De  SantlIIaney  Li-v.  V.  Ch.  I.  3I9 

m*/  connoiffoit,  les  moindres  domefl:iques,jufqu'aux 
marmitons,  me  reprochoient  ma  naiflance.  Cela  me 
déplut  à  un  point,  que  je  m'enfuis  un  jour,  après  a- 
voir  trouvé  moyen  de  me  faifir  de  tout  ce  que  le  pré- 
cepteur avoit  d'argent  comptant,  ce  qui  pouvoit  bien 
aller  à  cent  cinquante  ducats.  Telle  fût  la  vengeance 
que  je  tirai  des  coups  de  fouet  qu'il  m'avoit  donnez  ii 
injuftement.  Je  fis  ce  tour  de  main  avec  beaucoup 
de  fubtilité,  quoique  ce  fût  mon  coup  d'efTai,  et  j'eus 
l'adrefle  de  me  dérober  aux  perquifitions  qu'on  lit 
de  moi  pendant  deux  jours.  Je  fortis  de  Madrid  et 
me  rendis  à  Tolède,  fans  voir  perfonne  a  mes 
troufles. 

J'cntrois  alors  dans  ma  quinzième  année.      Quel 
plaifir,  à  cet  âge,  d'être  indépendant  et  maître  des 
fes  volontés!    J'eus  bientôt  fait  connoiflance  avec  de 
jeunes  gens  qui  me  dégourdirent,  et  m'aidèrent  à 
manger  mes  ducats.     Je  m'affociai  avec  des  cheva- 
liers d'induftrie,  qui  cultivèrent  fi  bien  mes  heureufes 
difpofitions,  que  je  devins  en  peu  de  tems  un  dea 
plus  forts  de  l'ordre  .     Au  bout  de  cinq  années  l'en- 
vie de  voyager  me  prit.     Je  quitai  mes  confrères,  et 
voulant  commencer  mes  voyages  par  l'Eftramadure, 
je  gagnai  Alcantàra;  mais  avant  que  d'y  arriver,  je 
trouvai  une  occafion  d'exercer  mes  talens,   et  je  ne 
la  laiifai  point  échapper.     Comme  j'étois  à  pied,  et 
de  plus  chargé  d'un  havrefac  affez  pefant,  je  m*ar- 
rêtois  de  tems  en  tems  pour  me  repoier  fous  les  ar- 
bres qui  m'oifroicnt  leur  ombrage  à  quelques  pas  au 
grand- chemin.  Je  rencontrai  deux  cnfans  de  famille 
qui  s'entretenoient  avec  gay-eté  fur  l'herbe  en  prenant 
le  frais.     Je  les  faluai  très  civilement,  et  ce  qui  me 
parut  ne  leur  pas  déplaire,  j'entrai  dans  leur  conver- 
fation.     Le  plus  âgé  n'avoit  pas  quinze  ans.     Ils  é- 
toient  tous  deux  bien  fincères.      Seigneur  Cavalier, 
me  dit  le  plus  jeune,  nous  fommes  fils  de  deux  riche» 
Bourgeois  de  Plazencia.    Nous  avons  une  extrême 
envie  de  voir  le  Royaume  de  Portugal  ;  et  pour  Sa- 
tisfaire notre  curiofité,  nous  avons  pris  chacun  cent 
pifloles:à  nos  parens.     Bienque  nous  voyageons  à 
Tome  I.  E  ç  piç4 
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pied,  nous  ne  laifTerons  pas  d'aller  loin  avec  cet  ar 
gent.  Qu'en  penfez  vous  ?  Si  j'en  avois  autant,  lu 
répondis-je,  Dieu  fait  où  j'irois.  Je  voudrois  par 
courir  les  quatre  parties  du  monde.  Comment  diable 
deux  cens  piftoles  î  c'eft  une  fomme  immenfe,  vou 
n'en  verrez  jamais  la  fin.  Si  vous  l'avez  pour  a 
grcable,  Meffieurs^  ajoutai-je,  j'aurai  Thonneur  d 
devons  accompagner  jufqu'à  la  ville  d'Almer;n,  c 
je  vais  recueillir  la  fucceffion  d'un  oncle  qui  depui 
vingt  ans  ou  environ  s'étoit  établi-Ia. 

Les  jeunes  Bourgeois  me  témoignèrent  que  m; 

compagnie  leur  feroit  plaifir.     Ainfi,  lorfque  nou 

nous  fûmes  tous  trois  m  peu  délafles,  nous  mar 

châmes  vers  Alcantara,  où  nous  arrivâmes  longtem 

avant  la  nuit.     Nous  allâmes  loger  à  une  bonne  hô 

tellerie.     Nous  demandâmes  une  chambre,    et  l'o: 

nous  en  donna  une  où  il  y  avoit  un  armoire  qui  fer 

moit  à  la  clé.     Nous  ordonnâmes  d'abord  le  fouper 

et  pendant  qu'on  nous  l'aprétoit,  je  propofai  à  me 

compagnons  de  voyage  de  nous  promener  dans  I 

ville,   ils  acceptèrent  ia  propofition.     Nous  ferrâme 

nos  havrefacs  dans  l'armoire,  dont  un  des  Bourgeoi 

prit  la  clé,  et  nous  fortîmes  de  l'hôtellerie.  Nous^il 

lames  vifiter  les  Eglifes,  et  dans  le  tems  que  nous  é 

tions  dans  la  principale,   je  feignis  tout- à- coup  d'à 

voir  une  affaire  importante  .  Meffieurs,  dis-je  à  me 

.camarades,  je  viens  de  me  fouvenir  qu'une  perfonm 

.de  Tolède  m'a  chargé  de  dire  de  fa  part  deux-  motf 

à  un  marchand  qui  demeure  auprès  de  cette  Eglifc 

attendez-moi  de  grâce  ici,  je  ferai  de  retour  dans  ui 

moment.    A  ces  mots  je  m'éloignai  d'eux.  Je  cour 

à  l'hôtellerie.  Je  vole  à  l'armoire,  j'en  force  la  fer 

jurc  et  fouillant'  dans  les  havrefacs  de  mes  jeune 

bourgeois,  j'y  trouve  leurs  piftoles.      Les  pauvre 

enfans  !  je  ne  leur  en  laiflai  pas  feulement  une  pou 

payer  leur  gite,  je  les  emportai  toutes.     Après  cel; 

jefortis  promtement  de  la  ville,   et  pris  la  route  d 

jyiérida,  fans  m'embaraffer  de  ce  qu'ils  devicndroieni 

Cette  avanture  me  mit  en  état  de  voyager  avec  a 

grément.     Quoique  jeune  je  me  fentois  capable  d 
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reconduire  prudemment.  Je  puis  dire  que  j  etois 
)ien  avancé  pour  mon  âge.  Je  réfoius  d'acheter  une 
iule,  ce  que  je  fis  en  effet  au  premier  bourg.  Je  con- 
crtis  même  mon  havrefac  en  valife,  et  je  commen- 
;ai  à  faire  un  peu  plus  Thomme  d'importance.  La 
rolfieme  journée,  je  rencontrai  un  homme  qui  chan- 
eit  Vêpres  à  pleine  tête  fur  le  grand-chemin.^  Je 
ageai  à  fon  air  que  c'étoit  un  Chantre,  et  je  lui  dis  : 
i^lourage,  Seigneur  Bachelier,  cela  va  le  mieux  du 
nonde"":  vous  avez,  à  ce  que  je  vois,  le  cœur  au- 
nétier.  Seigneur,  me  répondii-il,  je  fais  Chantr© 
X)ur  vous  rendre  mes  trè.>  humbles  fervices,  et  jefuis 
oien-aife  de  tenir  ma  voix  en  haleine. 

Nous  entrâmes  de  cette  manière  en  converfation. 
fe  m'apperçus  que  j'étois  avec  un  perfonnage  des 
plus  fpirituels  et  des  plus  agréables.     Il  avoit  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans.     Comme  il  étoit  à  pied, 
e  n'allois  que  le  petit  pas  pour  avoir  leplaifir  d^c- 
l'entretenir.     Nous  parlâmes  entre  autres  chofes  de 
Tolède.     Je  connois  parfaitement  cette  vitle^  me-' 
dit  le  Chantre,  j'y  ai  fait  un  afTez  long  féjour,  j'y  ai 
même  quelques  amis.     Hé  dans  quel  endroit  inter-'. 
rompis  je,  demeuriez- vous  à  Tolède  ?    Dans  la:  ras 
newvcy   repondit- il.     J'y  diemeurois  avec  Don  Vin-- 
cent  de  Buéna  Garra,   Don  Mathias  de  Cordel,  et 
deux  ou  trois  autres  honnêtes  cavaliers.      Nous  lo- 
gions,' noQfi  mangions   enfemble,   nons  pafîions  fort 
bien  le  tems.    Ces  paroles  me  furprirent  ;  car  il  faut 
obferver  que  les  Gent:khommes  dont  il  me  cttoi# 
les  noms,  étoient  les  aigrcfms  avec  qui  j'avois  été 
faufilé  à  Tolède.       Sc-igncur  Chantre,   m'écriai-je,  i 
ces- Mçflieurs  que  vous  venez' de  nommer  font  de  ma 
cennoMance,   et  j'ai  demeuré  avec  eux  dans  la  rué 
neuve.     Je  vou5  entends,  repiit  il  en  fouriant,  celt- 
à-dire  que  vous  êtes  entre  dans  la  compagnie, depuis 
trois,  ans  que  j'en  fuis  forti.      Je  viens,  lui  rcpàrtis- 
je,  de  quiter  ces  Seigneurs,  parce  que  je  me  fuis  mis. 
dans  le  gôut  des  voyages.     Je  veux  faire  le  tour  de 
l'Efpagnc,  j'en   vaudrai  mieux  quand  j'aurai  plus 
dlexpc'rience.     Sans-doute,  me  dit-il,  pour  fe  pcr- 
E  e  2  fedionnçr 
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feftionner  refprit  il  faut  voyager.  C'eft  aufli  pour 
cette  jaifon  que  j'abandonnai  Toîede  quoique  j'y 
vécufie  fort  agréablement.  Je  rends  grâces  au  L'iel, 
pourfuivit-il,  qui  m'a  fait  rencontrer  un  chevalier 
de  mon  ordre,  lorfque  j'y  penfois  le  moins.  Unif- 
fons-nous,  voyageons  enfemble,  attentons  fur  la 
bourfe  du  prochain,  et  profitons  de  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  préfentercnt  d'exercer  notre  favoir-faire. 
Il  me  fît  cette  propofition  fi  franchement  et  de  fi 
bonne  grâce,  que  je  Tacceptai.  Il  gagna  tout-à- 
coup  ma  confiance,  en  me  donnant  la  fienne.  Nous 
nous  ouvrîmes  l'un  à  Tautre.  Je  lui  contai  mon 
hiftoire,  et  il  ne  me  déguifa  point  fes  avantures.  Il 
m'aprit  qu'il  venoit  de  Portalegre,  d'oii  une  four- 
berie déconcertée  par  un  contre-tems  Tavoit  obligé 
de  fefauyer  avec  précipitation,  et  fous  l'habillement 
qui  je  lui  voyois.  Après  qu'il  m'eut  fait  une  entière 
confidence  de  ks  affaires,  nous  réfolûmes  d'aller  tous 
deux  à  Mérida  tenter  h  fortune,  d'y  faire  quelque 
bon  coup  fi  nous  pouvions,  et  d'en  décamper  auffi- 
tôt  pour  nous  rendre  ailleurs.  Dès  ce  moment,  nos 
biens  devinrent  communs  entre  nous.  Il  eli  vrai  que 
Moralez,  ainfi  fe  nommoit  mon  compagnon,  ne  fe 
trouvoit  pas  dans  une  fituation  fort  brillante.  Tout 
-ce  qu'il  avoit  confiiloit  en  cinq  ou  fix  ducats,  avec 
quelques  hardes  quil  portoit  dans  un  biffac.  Mais  fi 
j'étois  mieux  que  lui  en  argent  comptant,  il  étoit  en 
recompenfe  plus  confommé  que  moi  dans  l'art  de 
tromper  les  hommes.  Nous  montions  ma  mule  al- 
ternativement, et  nous  arrivâmes  de  cette  manière 
•  à  Mérida. 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  un  hôtellerie  du  Faux- 
bourg,  cà  mon  camarade  tira  de  fon  biiTac  un  habit 
dont  il  ne  fût  pas  fitôt  revêtu,  que  nous  allâmes  faire 
un  tour  dans  la  ville  pour  reconnoitre  le  tsrrain,  et 
voir  s'il  ne  s'ofFriroit  point  quelque  occafion  de  tra- 
vailler. Nous  confidérions  fort  attentivement  tous 
les  objets  qui  fe  préfeiitôient  à  nos  regards.  Nous 
reffemblions,  comme'  auroit  dit  Homère,  à  deux-mi- 
ians  qui  cherchent  des  yeux  dans  la  campagne  des 
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cileaux  dont  ils  puifîent  faire  leur  poie.  ^  Np us  at- 
tendions enfin  que  le  hazard  nous  fournît  quelque 
fujet  d'en.ployer  notre  induftrié,  Idrfque  nous  apper- . 
çumes  dans  la  rue  un  Cavalier  à  cheveux  gris,  qui 
avoit  répée  à  la  main,  et  qui  fe  battoit  contre  trois 
hommes  qui  le  poufioient  vigoreufement.  L'inéga- 
lité de  ce  combat  me  choqua  ;  et  comme  je  fuis  na- 
turellen^ent  ferrailleur,  je  volai  au  fecours  du  vieil- 
lard. I^îoralez  fuivit  mon  exemple.  Nous,  charge- 
âmes les  trois  ennemis  du  Cavalier,  et  nous  les  obli- 
geâmes à  prendre  la  fuite. 

Le  vieillard  nous  fit  de  grands  remercîmens.  Nous 
fommes  ravis,  lui-dis-je,  de  nous  être  trouvez  ici  fi 
à  propos  pour  vous  fecourir  :  mais  que  nous  fâchions, 
du-moins  à  qui  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rendre 
fervice,  et  dites-nous  de  grâce  pourquoi  ces    trois 
hommes  vouloient  vous  afTalTiner  ?     Meffieurs,  nous 
répondit-il,  je  vous  ai  trop  d'obligation  pour  refufer 
de  fatisfaire  votre  curiofitc.      Je  m'appelle  Jérôme 
de  Moyadas,  et  je  vis  de  mon  bien  dans   cette  ville. 
L'un  de  ces  aiTaflins  dont  vous  m'avez  délivré,  ell 
un  amant  de  ma  fille.    Il  me  la  fit  demander  en  ma- 
riage ces  jours  paffez,   et  comme  il  ne  put  obtenir 
mon  aveu,  il  vient  de  me  faire  mettre  Tépée  a  la 
main  pour  s'en   venger.     Hé  ?  peut-on,  repris-je, 
TOUS  demander  encore  pour  quelle  raifon  vous   n'a- 
vez point  accordé  votre  fille  à  ce  Cavalier  ?    Je  vaî 
vous  l'aprcndre,  me  dit-il.     J'arois  un  frère  mar- 
chand dans  cette  ville,  il  ce  nommoit  Augullin..    Il 
y  a  deux  mois  qu'il  ctoit  à  la  Calatrava,   loge  chez 
Juan  V^élez  de  la  Menbrilla  fon  correfpondant.     Ils 
ctoient  tous  deux  amis  intimes,  et  m^on  frère  pour 
fortifier  encore  davantage  leur  amitié,  promit  Flo- 
rentine ma  fille  unique  au  fils  de  fon  correfpondant, 
ne  doutant  point  qu'il  n'eût  afTez  de  crédit  fur  moi 
pour  m'obligcr  à  dégrgcr  fa  promeffe.     EfFedive- 
ment  mon  frère  étant  de  retour  à  Mérida,  ne  m'eut 
pas  plutôt  parlé  de  ce  mariage,  que  j'y  confentis  pour 
Tamourdelui.     Il  envoya  le  poi trait  de  Florentine 
à  Calatrava  :    mais,  lie) as  !  il  n*a  pas  eu  la  fatis- 
E  c  3  faftiou 
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fadion  d'achever  Ton  ouvrage,  il  eft  mort  depuis  trois 
Semaines.  En  mourant  il  me  conjura  de  ne  dilpofer 
de  m-1  fille  qu'en  faveur  du  fils  de  Ton  correfpondantr 
Je"  le  lai  promis,  et  voila  pourquoi  j'ai  refufé  Floren- 
tine au  Cavalier  qui  vient  de  m'attaquer,  quoique 
ce  foit  un  parti^fort  avantageux.  Je  fuis  èrdavé  de 
ma  parole,  et  j'attcns  à  tout  moment  le  fils  de  Juan 
Vêlez  de  la  Menbrilla  pour  en  faire  mon  gendre, 
"bfenque  je  ne  l'aye  jamais  vu  non  plus  que  fon  père. 
Je  vous  demande  pardon,  continua  Jérôme  de  Moy- 
adas,  fi  je  vous  fais  toute  cette  narration,  mais  vous 
l'avez  exigée  de  moi. 

J'cCoutai  ce  récit  avec  beaucoup  d'attention,  et 
m'arrêtant  à  une  fupercherie  qui  me  vint  tout-a  coup 
dans  l'éfprit,  j'afîedai  un  grand  étonncment.  Je  le- 
vai même  les  yeux  au  Ciel.  Enfuite  je  me  tournai 
vers  le  vieillard,  et  lui  dis  d'un  ton  pathétique  :  Ah 
Seigneur  de  Moyadas  !  eft  il  pofTible  qu'en  arrivant 
a  "Merida,  je  fois  afTez  heureux  pour  fauver  la  vie  à 
mon  beau-pêre  ?  Ces  paroles  cauferent  une  étrange 
furprifc  au  vieux  Bourgeois,  et  n'étonnèrent  pas 
moins  Moralez,  qui  me  fît  connoître  par  fa  conte- 
nance que  je  lui  parcîlTois  un  grand  fripon.  Que 
m'apprenez-vous,  me  répondit  le  vieillard  ?  Quoi  ! 
vous  feriez  le  £ls  du  correfpondant  de  mon  frère  ? 
Oui,  Seigneur  Jérôme  de  Moyadas,  lui  répliquai  je 
en  payant  d'audace,  et  en  lui  jettant  les  bras  ou  cou, 
je  fuis  le  fortuné  mortel  à  qui  l'adorable  Florentine 
efl  dellinée.  Mais  avant  que  je  vous  témoigne  la 
joie  que  j'ai  d'entrer  dans  votre  famille,  permettez 
que  je  répande  dans  votre  fein  les  larmes  que  renou- 
velle ici  le  fouvenir  de  voîre  frère  Auguf^in.  Je  fe- 
rois  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  fi  je  n'étois 
vivement  touché  de  la  mort  d'une  perfonne  à  qui  je 
dois  le  bonheur  de  ma  vie.  En  achevant  ces  mots, 
j'embrafTai  encore  le  bon  Jérôme,  je  pafîtii  enfuite  la 
main  fur  mes  yeux  comme  pour  eiTu)  er  mes  pleurs 
Moralez,  qui  comprit  tout  d'un  coup  l'avantage  que 
nous  pouvions  tirer  d'une  pareille  tromperie,  ne  man- 
qua pas  de  me  féconder.     Il  voulut  pafTer  pour  mon 
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Uet,  et  il  fe  mit  à  renchérir  fiir  le  regret  que  je 
larquois  de  la  mort  du  Seigneur  Augultin.  Men- 
eur Jérôme,  s'ecria-t-il,  quelle  perte  vous  avez  faitô 
n  perdant  votre  frère  ?•  C'étoit  un  fi  honnête  homme, 
iphœnix  du  Commerce,  un  Marchand  defintérefle, 
,n  Marchand  de  bonne  foi,  un  Marchand  comme 
>n  n'en  voit  point. 

Nous  avions  affaire  à  un  homme  fimpîe,  et  crédule. 
5ieh  loin  d'avoir  quelque  foupçon  de  notre  fourberie, 
i  s'y  prêia  de  lui-même.  Hé  pourquoi,  me  dit-il, 
rétes-vous  pas  venu  tout  droit  chez  moi  ?  il  ne 
allpit  point  aller  loger  dans  un  hôtellerie.  Dans  les 
ermes  oii  nous  en  fonimes,  on  ne  doit  point  faire  de 
açons.  Monfxur,  lui  dit  Moralez  en  prenant  h 
)aroîe  pour  moi,  mon  maître  elt  un  peu  cérémonieux, 
:::e  n'ell  pas,  ajouta-t-il,  qu'il  ne  foit  excufable  en 
ijuelque  manière  de  n'avoir  pas  voulu  paroître  devant 
voMi  en  l'état  où  il  eft.  5s^ous  avons  été  volés  fur 
la  route.  On  nous  a  pris  toutes  nos  hardes.  Ge 
garçon,  interrompis-je,  vous  dit  la  vérité,  Seigneur 
de  Moyadas.  Ce  malheur  ne  m'a  point  permis 
d'aller  chez  vous.  Je  n'ofois  me  préfenter  fous  cet 
habit  aux  yeux  d'une  maîtrcfie  qui  ne  m'a  point  en- 
core vu,  et  j'attendois  pour  cela  le  retour  d'un  valet 
que  j'ai  envoyé  à  Calatrava.  Cet  accident  reprit  le 
vieillard,  ne  devoit  point  vous  empêcher  de  venir 
demeurer  dans  ma  maifon,  et  je  pretens  que  vous  y 
preniez  tout  à  Theure  un  logement. 

En  parlant  de  cette  forte,  il  m'emmena  chez  lui^ 
mais  avant  que  d'y  arriver,  nous  nûus  entretinmes 
du  prétendu  vcl  qu'on  m'avoit  fait,  et  je  témoignai 
que  mon  plus  grand  chagrin  étoit  d'avoir  perdu  avec 
mes  hardes  le  portrait  de  Florentine.  Le  Bourgeois 
là-defFi  s  me  dit  en  riant,  qu'il  faloit  me  confoler  de 
cette  perte,  et  que  l'original  valoit  mieux  que  la  co- 
pie. En  effet,  dès-que  nous  fûmes  dans  la  maifon, 
ilap'pelîe  fa  fille,  qui  n'avoit  pas  plus  de  feize  ans,  et 
qui  pouvoit  paffer  pour  une  pcrfonne  accomplie. 
Vous  voyez,  me  dit- il,  l'objet,  que  feu  mon  frère 
vous  a  promis.     Ah  Seigneur,  m'ççriai-je  d'un  air 
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paflionne,  il  n'eft  pas  befoin  de  me  dire  que  c'çil 
l'aimable  Florentine  ?  Ces  traits  charmans  font 
gravez  dans  ma  mémoire,  et  encore  plus  dans  mon 
cœur.  Si  le  portrait  que  j'ai  perdu,  et  qui  n'etoit 
qu'une  foible  ébauche  de  tant  d'attraits,  a  pu  m'em- 
brafer  de  mille  feux,  jugez  quels  tranfports  doivent 
m'agiter  en  ce  moment.  Ce  difcours  eft  trop  flateur, 
me  dit  Florentine,  et  je  ne  fuis  point  affez  vaine 
pour  m'imaginer  que  je  le  juflifie.  Continuez-  vos 
complemens,  interrompit  alors  le  père.  En  même 
tems  il  me  lai/Ta  ftul  avec  fa  fille,  et  prenant  Mora- 
lez  en  particulier  :  Mon  ami,  lui  dit-il,  on  vous  a 
donc  emporté  toutes  vos  bardes,  et  fans-doute  votre 
argent?  Oui  Monfieur,  répondit  mon  camarade, 
une  nombreufe  troupe  de  bandits  eft  venue  fondre 
fur  nous  auprès  de  Caftil-Blazo,  et  ne  nous  a  laifie 
que  l'es  habits  que  nous  avons  fur  le  corps  ;  mais 
nous  recevrons  inceflam ment  des  lettres  de  change,, 
et  nous  alons  nous  remettre  fur  pied. 

En  attendant  vos.  Lettres  de  change,  répliqua  le 
vieillard  en  tirant  de  fa  poche  une  bourfe,  voici  cent 
piftoles  dont  vous  pouvez  difpofer.  Oh  Monfieur, 
repartit  Morale z,  mon  maître  ne  voudra  point  l^s 
accepter  !  Vous  ne  le  connoilTezpas.  Tudieu  !  c'eft 
un  homme  fort  délicat  fur  cette  matière.  Ce  n'cfi: 
point  un  de  ces  enfans  de  famille  qui  font  prêts  à 
prendre  de  toutes  mains.  Il  n'aime  pas  à  s'endetter. 
Il  demanderoit  plutôt  l'aumône  que  d'emprunter  un 
maravcdi.  Tant  mieux,  dit  le  bon  Bourgeois,  je 
l'en  eftime  davantage.  Je  ne  puis  foufFrir  que  l'on 
contrade  des  dettes.  Je  pardonne  cela  aux  perfonnes 
de  qualité,  parce  que  c'eft  une  chofe  dont  ils  font  en 
pcfTeffion.  Je  ne  veux  pas,  continua- t-i),  contraindre 
ton  maître,  et  fi  c'eft  lui  faire  de  la  peine  que  de  lui 
offrir  de  l'argent,  il  n'en  faut  plus  parler.  En  difant 
ces  paroles,  il  voulut  remettre  la  bourfe  dans  fa 
poche,  mais  mon  compagnon  lui  retint  le  bras  :  At- 
tendez, Seigneur  de  Moyadas,  lui  dit-il  :  quelque 
averfions  que  mon  maître  ait  pour  les  emprunts,  je  ne 
defefpere  pas  de  lui  faire  agrççr  vos  cent  piHoles.    Ce 
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n*eft  que  des  étrangers  qu'il  n'aime  point  à  emprun- 
ter. 11  n'eft  pas  fi  façonnier  avec  fa  famille.  11  de- 
mande même  fort  bien  à  fon  père  tout  l'argent^  dont 
il  à  befoin.  Ce  garçon,  comme  vous  voyez  fait  di- 
ftinguer  les  perfonnes,  et  il  doit  vous  regarder  Moii- 
fieur  comme  un  fécond  père. 

Moralez  par  de  femblables  difcours  s'empara  de 
la  bourfc  du  vieillard,  qui  vint  nous  rejoindre,  et  qu.l 
nous  trouva  fa  fille  et  moi  engagés  dans  les  complî- 
mens.  Il  rompit  notre  entretien.  Il  aprit  à  Flo- 
rentine l'obligation  qu'il  m'avoit,  et  fur  cela  il  me 
tint  des  propos  qui  me  firent  connoître  combien  il  en. 
avoit  de  reffentiment.  Je  profitai  d'une  fi  favorable 
difpofition.  Je  dis  au  Bourgeois  que  la  plus  tou- 
chante marque  de  reconnoîfTance  qu'il  pût  me  don- 
ner, écoit  de  hâter  mon  mariage  avec  fa  fille.  Il  céda 
de  bonne  grâce  à  mon  impatience.  Il  m'afTura  que 
dans  trois  jours  au  plus  tard,  je  ferois  Tépoux  de  Flo- 
rentine ;  et  qu'au  lieu  dô  fix  mille  ducats  qu'il  avoit 
promis  pour  fa  dot,  il  en  donneroit  dix  mille  pour 
me  témoigner  jufqu*a  quel  point  il  étok  pénétré  da 
fervice  que  je  lui  avois  rendu. 

Nous  étions  donc  Moralez  et  moi  chez  le  bon 
homme  Jérôme  de  Moyadas  bien  traités,  et  dans  l'a- 
gréable attente  de  toucher  dix  mille  ducats,  avec 
quoi  nous  nous  proposons  de  partir  promptement 
de  Mérida.  Une  crainte  pourtant  troûbloit  notre 
joie:  nous  appréhendions  qu'avant  trois  jours  le  vé- 
ritable fils  de  Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla  rie  viîft 
traverfer  notre  bonheur.  Cette  crainte  n'ctoit  pas 
mal  fond'e. 

Des  le  lendemain,  une  cfpcce  de  Payfan  chargé 
d'une  valife  arriva  chez  le  père  de  Florentine.  Je  ne 
m'y  trouvai  point  alors,  mais  mon  camarade  y  étoit. 
Seigneur,  di:  le  Payfan  au  vieillard,  j'appartiens  au 
Cavalier  de  Calatrava  qù;  doit  être  votre  gendre,  au 
Seigneur  Pedro  de  la  Menbi-illa.  Nous  venons  tous 
deux  d'arriver.  Il  fera  ici  dans  un  inftàjnt.  J'ai  pris 
les  de  vans  pourvouî  en  avertir.  A  peine  éut-il  a- 
chevé  ces  mets,  que  fon  maître  parut;   '  Ce  qui  fur- 
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prit  fort  le  vieillard,   et  déconcerta  un   peu  Mora 

lez. 

Le  jeune  Pedro  étoit  un  garçon  des  mieux  faits 
II:  adrefTa  la  parole  au  père  de  Florentine  ;  .  mais  le 
bon-homme  ne  lui  donna  pas  le  tem?  de  finir  fon 
difcours,  et  fe  tournant  v€rs  mon  compagnon,  il  lu; 
demanda  ce  que  cela  fignifioit.  Alors  Moralez,  qui 
ne  cédoit  en  effronterie  à  perfonne  du  monde,  prit  un 
air  d'a/rurence,  et  dit  au  vieillard  :  Morfieur,  ces 
deux  hommc^s  que  vous  vo}^z  font  de  la  troupe  des 
voleurs  qui  nous  ont  detrouffés  fur  le  grand-chemin. 
Je  les  reconnois,  et  particulièrement  celui  qui  a  l'au- 
dace de  fe  dire  fils  du  Seigneur  Juan  Vêlez  de  la 
Menbrilla,  Le  vieux  bourgeois  crut  Moralez,  et 
perfuadé  que  les  nouveaux  venus  étoient  des  fripons, 
il  leur  dit  :  Meilleurs,  vous  arrivez  trop  tard.  On 
wus  à  prévenus.  Pedro  de  la  Menbrilla  efl  chez 
moi  depuis  hier.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites, 
lui  répondit  le  jeune  homme  de  Calatrava.  Vous 
avez  dans  votre  maifon  un  impofteur.  Sachez  que 
Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla  n'a  point  d'autre  fils  que 
moi.  A  d'autres,  répliqua  le  vieillard.  Je  n'ignore 
pas  qui- v^us, êtes.  j|Ve  vous  remettez-vous  pas  ce 
garçon,- et  ne  vous.  reiTouvenez- vous  plus  de  fon 
maître  que  vous  avez  volé?  Si  je  n'étois  pas  chez 
vous,  repartit  Pédro,„  je  pi>niroi5  Pinfolence  de  ce 
fourbe^  qui  m'ôfe-  traiter  de  voleur.  Qii'il  rende 
grâce  à  votre  préfençe  qui  retient  ma  colère.  Seig- 
neur, pourfui  vit  il,  on.  vous  trompe.  Je  fuis  le 
jeune  homme  à  qui  votre  frère  Augulbin  à  promis 
votf-e  fiile.  Voulez-vous  quejevous  montre  toutes 
les  lettres  qu'il  a  écrites  à  mon  père  a  fujet  de  ce 
mai-iage  ?  En  croirez-vous  le  portrait  de  Florentine, 
qu'il  m'envoya  quelque  tems  avant  fi  mort  ? 

Non,  interrompit  le  vieux  bo^irgcois,  le  portrait 
ne  me  perfuadera  pas  plus  que  les  lettres.  Je.fai 
bien  de  quelle  manière  il  eft  tombé  entre  vos  mains, 
et  je  vous  confeille  charitablement  de  fortir  au  plu- 
tôt de  Mérida.  C'en  eft  trop,  interrompit  à  fon 
tour  le  jeune  Cavalier.     Je  ne  foufvrirai  point  qu'on 

me 
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^e-vole  impunément  mon  nom,  ni  qu'on  me  fafle 
pafler  pour  un  brigand.  Je  connois  quelques  per- 
sonnes dans  cette  ville.  Je  vais  les  chercher,  et  je 
reviendrai  confondre  l'impofture  qui  vous  prévient 
contre  moi.  A  ces  mots  il  fe  retira  fuivi  de  fon  va- 
let, et  Moralez  demeura  triomphant.  Cette  avan- 
,fure  même  fut  caufe  que  Jérôme  de  Moyadas  réfolut 
de  faire  le  mariage  ce  jour-là.  Il  fortit,  et  alla  fur 
le  champ  donner  les  ordres  néceflaires  pour  cet  effet. 

Quoique  mon  camarade  fiit  bien-aife  de  voir  le 
père  de  Florentme  dans  des  difpofitions  fi  favour- 
ables  pour  nous,  il  n'Jtoit  pas  fans  inquiétude.  H 
craignoit  la  fuite  des  démarches  qu'il  jugeoit  bieu 
que  Pedro  ne  manqueroit  pas  de  faire,  et  il  m'at- 
tendoit  avec  impatience  pour  m'informer  de  ce  qui 
ie  paflbit.  Je  le  trouvai  plongé  dans  une  profonde 
rêverie.  Qu'y  a-t-il  mon  ami,  lui  <iis-je  ?  tu  me 
parois  bien  occupé.  Ce  n'ell  pas  fans  raifon,  me 
repondit-il.  En  même  tems  il  me  mit  au  fait.  Tu 
.vois,  ajouta-t-il  enfuite,  fi  j'ai  tort  de  rêver.  C'eft 
toi,  téméraire,  qui  nous  jettes  dans  cet  embarras. 
L'enterprife,  je  l'avoue,  étoit  brillante,  et  t'auroit 
comblé  de  gloire  il  eJleeût  reuffi  ;  mais  félon  toutes 
les  apparences  tWt  finira  mal,  et  je  ferois  d'avis  pour 
prévenir  les  éclairciffemens  que  nous  p.riflions  la 
fuite  avec  la  plume  que  ne  us  avons  tircc  de  l'aile  du 
bon-homme. 

Monhcur  Moralez,  repris-je  à  ce  difcours,  vous 
cédez  bien  promptement  aux  difficultés.  Vous  itp 
faites  gueres  d'honneur  à  Don  Mathias  de  Cordel, 
ni  aux  autres  Cavaliers  avec  qui  vous  avez  demeuré 
à  Tolède.  Quand  on  a  fait  fon  aprentifiage  fous  de 
fi  grands  maîtres,  on  ne  doit  pas  fi  facilement  s'al- 
larmer.  Pour  moi,  oui  veux  marcher  fur  les  traces 
de  ces  héros,  et  prouver  que  j'en  fuis  un  digne  éle- 
vé, je  mcroidis  contre  i'obitacle  qui  vous  épouvante, 
et  je  me  fais  fort  de  le  lever.  Si  vous  en  venez  à 
bout,  me  dit  mon  compagnon,  je  vous  mettrai  au- 
deffus  de  tous  les  grandi-hommes  de  Plutarque. 

Commp 
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Comme  Moralez  achevoit  de  parler,  Jérôme  de 
Moyadas  entra.  Vous  ferez,  me  dit-il  mon  gendre 
des  ce  foir.  ^  Votre  valet,  ajoata-t-il,  doit  vous  avoii 
conté  ce  qui  vient  d'arriver.  Que  dites- vous  de 
TelFronterie  du  fripon  qui  m'a  voulu  perfuader  qu'il 
ëtoit  fils  du  correfpondant  de  mon  frère  ?  Seigneur, 
lui  répondis-je  triftement,  et  de  Pair  le  plus  ingénu 
.  qu'il  me  fut  poiTible  d'afFecTIier,  je  fens  que  je  ne  fuiî 
pas  ne  pour  foutenir  une  trahifon.  Il  faut  vou; 
faire  un  aveu  fincerere.  Je  ne  fuis  point  Sih  de  Juar 
Vêlez  de  la  Menbrilla.  Qu'entens-je,  interrompi; 
le  vieillard  avec  autant  de  précipitation  que  de  fur- 
prife  î  Hé  quoi,  vous  n'êtes  pas  le  jeune  homme  à 
qui  mon  frère  ...  De  grâce,  Seigneur,  interrompis- 
je  auffi,  daignaz  m'écouter  jufqu'au  bout.  Il  y  a 
huit  jours  que  j'aime  votre  fille,  et  que  l'amour  m'ar- 
rête à  Mérida.  Heir  après  vous  avoir  fecouru,  je  me 
préparois  à  vous  la  demander  en  mariage  ;  mai: 
vous  me  fermâtes  la  bouche,  en  m'apprenant  que 
vous  la  deftinez  à  un  autre.  Vous  me  dites  que 
votre  frère  en  mourant  vous  conjura  de  la  donner  £ 
Pedro  de  la  Menbrilla,  que  vous  le  lui  promîtes»  et 
qu'enfin  vous  étiez  efclave  de  votre  parole.  Ce  dif- 
cours,  je  l'avoue,  m'accabla,  et  mon  amour  rédui 
au  defefpoir  m'mfpira  le  llratigéme  dont  je  me  fuis 
fervi.  Je  vous  dirai  pourtant  que  je  me  fuis  fecre- 
tement  reproché  la  fupercherie  que  je  vous  ai  faite 
mais  j'ai  cru  que  vous  me  la  pardonneriez,  quand  je 
vous  la  découvrirois,  et  quand  vous  fauriez  que  je 
fuis  un  Prince  Italien  qui  voyage  incognito.  M  or 
pcre  eil  Souverain  de  certaines  vallées  qui  'ont  entre 
les  SuiiTes,  le  Milanois  et  la  Savoye.  Je  m'imagi- 
nois  que  vous  feriez  agréablement  furpris  lorfque  je 
vous  révélerois  ma  naiilance,  et  je  me  faiiois  un 
plaifir  d  époux  délicat  et  charmé  de  la  déclarer  à 
Florentine  après  l'avoir  époufée.  Le  Ciel,  pourfui- 
vis-je,  en  change  de  ton,  n'a  pas  voulu  permettre 
que  j'eufTe  tant  de  joie.  Pedro  de  la  Menbrilla  pa- 
roit.  11  faut  lui  rellituer  fon  nom,  quelque  choie 
qu'il  m'en  coûte  à  le  lui  renclre.     Votre  promeffe 

vous 
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vous  engage  à  le  cholfir  pour  votre  gendre  ;  vous 
devez  me  le  préférer,  fans  avoir  égard  a  mon  rang,  fans 
avoir  pitié  de  la  fituation  cruellv;  où  vous  m'allez  ré- 
duire. Je  ne  vous  repréfenterai  point  que  votre  frère 
n'e  toit  que  Toncle  de  votre  fille  :  que  vous  en  êtes  le 
père  ;  etqu'il  eftpiusjuftc  de  vous  acquiter envers  moi 
del'obligation  que  vous  m'avez,  que  de  vous  piquer 
de  Thonneur  de  tenir  une  parole  qui  ne  vous  lie  que 
faiblement. 

Oui  fans-doute  cela  eft  bien  plus  jufte,  sVcria  Jé- 
rôme de  Moyadas.  Auffi  je  ne  preends  point  ba- 
lancer entre  vous  et  Pedro  de  la  Menbrilla.  Si  mon 
frère  Auguftin  vivoit  encore,  il  ne  trouveroit  pas 
mauvais  que  je  donnaJfTe  la  préférence  à  un  homme 
qui  m'a  fauve  la  vie,  et  qui  plus  eil  à  un  Prince 
qui  ne  dédaigne  pas  de  rechercher  mon  alliance.  Il 
faudroit  que  je  fufTe  ennemi  de  mon  bonheur,  et  que 
j'euile  entièrement  perdu  l'efprit,  fi  je  ne  vous  don- 
nois  ma  fille,  et  fi  je  ne  prefibis  pas  même  ce  mari- 
age. Cependant  Seigneur,  repris-je,  ne  faites  rien 
par  impétuofiLe.  Ne  confultez  que  vos  feuls  intérêts, 
et  malgré  la  nobleffe  de  mon  fang  .  .  .  Vous  vous  mo- 
quez de  moi,  interrompit -il,  dois-je  hefiter  un  mo- 
ment ?  Non,  mon  Prince,  et  je  vous  fuplie  de  vou- 
loir bien  dès  ce  (bir  honorer  de  votre  main  l'heureuie 
Florentine.  He  bien,  lui  dis-je,  foit.  Allez  vous- 
même  lui  porter  cette  nouvelle,  et  l'inrtruire  de  foa 
deftin  glorieux. 

Tandis  que  le  bon  bourgeois  s'emprefibit  d'aller 
dire  a  fa  fille  qu'elle  avoit  fait  la  conquête  d'un 
Prince,  Moralez  qui  avoit  entendu  toute  la  conver- 
fation,  fe  mit  à  genoux  devant  moi  et  me  dit  :  Mon- 
fieur  le  Prince  Italien,  fils  du  Souverain  des  Val- 
lées qui  font  entre  les  Sui/Tes,  le  Milanois  et  la  Sa- 
voye,  foufFicz  que  je  me  jette  aux  pies  de  votre  Al- 
tère, pour  lui  témoigner  le  raviflement  où  je  fuis. 
Foi' de  fripon,  je  vous  regarde  comme  un  prodige. 
Je  me  croyois  le  premier  homme  du  monde,  mais 
franchement  je  mets  pavillon  bas  devant  vous, 
quoique  vous  nyez  moins  d'expérience  que  moi.  Tu 
Tome  I.  F  f  n'as 
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n'as  plus,  lui  dis-je  d'inquiétude?  Oh  pour  cpÎ: 
non,  répondit-iî,  je  ne  crains  plus  le  Seigneur  Pe 
dro.  Qu'il  vienne  prérentement  ici  tant  qu'il  lu; 
plan.  Nous  voilà,  Moralez  et  moi,  fermes  fuj 
nos  étriers.  Nous  commençâmes  à  régler  la  route 
que  nous  prendrions,  avec  la  dot  fur  laqueL'e  noui 
comptions  fi  bien,  que  fi  nous  reaiTions  céja  tou- 
chée, nous  n'aurions  pas  cru  être  pîus  furs  de  l'a- 
voir. Nous  ne  la  tenions  pas  toutefois  encore,  et 
le  dénoûment  de  l'avanture  ne  répondit  pas  à  notre 
confiance. 

Nous  vîmes  bientôt  revenir  le  jeune -homme  de 
Calatrava.  11  étoit  accompagné  de  deux  Bourgeois 
et  d'un  Alguazil,  auffi  refpeftabîe  par  fa  mouitaChe 
et  fa  mine  brune,  que  par  fa  charge.  Le  père  de 
Florentine  étoit  avec  nous.  Seigneur  de  Moyadas, 
lui  dit  Pedro,  voici  trois  honnêtes  gens  que  je  vous 
amène,  ils  me  coanoiiTent,  et  peuvent  vous  dire 
qui  je  fuis.  Oui  certes,  s'écria  l'Alguazil,  je  puis 
le  dir€.  Je  le  certifie  a  tous  ceux  qu'il  appartien- 
dra, je  vous  connois.  Vous  vous  appeliez  Pedro, 
et  vous  êtes  fils  unique  de  Jean  Vêlez  de  la  Men- 
brilla.  Quiconque  ofe  foutenir  le  contraire,  t'a  un 
impofteur.  Je  vous  crois  Monfieur  l'Alguazil,  dit 
alors  le  bon  homme  Jérôme  de  Moyadas,  Votre 
témoignage  eft  facré  pour  moi,  aufîi  bien  que  celui 
des  Seigneurs  Marchands  qui  font  avec  vous.  Je 
fuis  pleinement  convaincu  que  le  jeune  Cavalier  qui 
vous  a  conduit  ici,  ell  k  fils  unique  du  correfpondant 
de  mon  frère.  Mais  que  m'importe,  je  ne  fuis  plus 
dans  la  réfolution  de  lui  donner  m-a  fille. 

Oh.'  c'eft  une  autre  affaire,  dit  l'Alguazil.  Je  ne 
viens  dans  votre  maifon  que  pour  vous  affurer  que  ce 
jeune-homme  m'eft  connu.  Vous  êtes  maître  de 
votre  fille,  tt  l'on  ne  fauroit  vous  contraindre  à  la 
marier  malgré  vous.  Je  ne  prétends  pas  non  plus, 
interrompit  Pedro,  faire  violence  aux  volontés  du 
Seigneur  de  Moyadas,  ma's  il  me  permettra  de  lui 
demander  pour  quoi  il  a  changé  de  fentiment.  A- 
c-JÎ  quelque  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  ?     Ah  !  du- 
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in3ins  qu'en  perdant  la  douce  efpérance  d'être  fon 
oendre,  j'aprenne  qucj.;  ne  l'ai  point  perdue  par  ma 
faute.  Je  ne  me  plains  pas  de  vous  répondit  le  vieil- 
lard ;  le  vous  le  dirai  même  ç'efl  à  regret  que  je  me 
vois  dans  la  r.écefîité  de  vous  manquer  de  parole,  et 
je  vous  conjure  de  me  le  pardonner.  Je  fuis  pcr- 
fuaaé  que  vous  êtes  trop  généreux  pour  me  iavoir 
mauvais  gré  de  vous  préférer  un  rival  qui  m'a  fauve 
la  vie.  Vous  le  voyez,  pourfuivit-il  en  me  mon- 
trant, c'eft  ce  Seigneur  qui  m'a  tiré  d'un  grand  péril  : 
et  pour  m'excufer  encore  mieux  auprès  de  vous,  je 
•vous  apprends  que  c'eit  un  Prince  Italien. 

h  ces  dernières  paroles,  Pedro  demeura  muet  et 
confus  :  les  deu;t  Marchands  ouvrirent  de  grands 
yeux,  et  parurent  fort  furpris  ;  mais  l'Alguazil,  ac- 
coutumé à  regarder  lés  chofes  du  mauvais  côte, 
foupçonna cette  mervilieufe  avanture  d'être  une  four- 
berie où  il  y  avoit  à  gagner  pour  lui.  Il  m'envi- 
fagea  fort  attentivement  ;  et  comme  mes  traits  qui 
lui  êioient  inconnus  mettoient  en  defeut  fa  bonne 
Tolonté,  il  examina  mon  camarade  avec  la  même 
attention.  Malheureufeinent  pour  mon  Aitefîe,  il 
reconnut  Morakz,  et  fe  reifouvenant  de  l'avoir  vu 
dans  les  prifuns  de  Ciudad-Réai  :  ah  î  ah!  s'écria- 
t-il,  voici  une  de  mes  pratiques.  Je  remets  ce 
Gentilhomme,  et  je  vou.s  b  donne  pour  un  des  plus 
parfaits  fripons  qui  foicnt  d;ins  les  Royaumes  et 
Prinvipautcs  d'Elpagne.  Allons  br:de  en  main 
Monûeur  l'Algu.'<Zil,  dit  Jérôme  ce  Ivioyadas  :  gp 
g'irçon  dont  vous  nous  faites  un  fi.  mauvais  portrait, 
cil  \i^  domeftique  du  Prince.  Fort,  bien,  repartit 
l'Alguazil,  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  favoir^à 
quoi  m'en  tenir.  Je  juge  du  maître  par  is  valet. 
Je  ne  doute  point  que  ces  galaas.  ne  loient  deux 
tourbes  qui  s'accordent  pour  vcus  tron^pei.  Je  me 
connais  en  pareil  gibier  j  et  pour  vous  faire  vo.r  que 
ces  viroles  iont  ries  avanturiers,  je  vais  ies  mcncT  en 
pnfon  tout-à-l'heure.  Je  prête»  ds  leur  nrjénager  un 
tête  à- te  te  avec  IVIonfieur  le  Corrégidor,  aprcs  quoi 
ils  fcntiront  que  tous  les  coups  de  fouet  n'ont  pas  en- 
F  f  2  coxe 
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core  cté  donnez.  Halte-là,  Monfieur  rOiHcier,  re' 
prit  le  vieillard.  Ne  pouiîbns  pas  l'affaire  fi  loin, 
"iious  ne  craignez  pas,  vohs  autres,  de  faire  de 
peine  à  un  honnête  homme.  Ce  valet  ne  faurait-il 
c:rc  un  fourbe,  fans  que  fon  maître  le  foit  ?  Eft-iî 
rouveau  de  voir  des  fripons  au  fcrvice  des  Princes  î 
Vous  moquez  vous  avec  vos  Princes,  interrompit 
rA]gua2iI  ?  Ce  jeune-homme  eft  un  intriguant  fur 
ma  parole,  et  je  l'arrête  de  par  le  Roi^  de-même  que 
fon  camarade.  J'ai  vingt  archers  à  la  porte  qui  les 
traîneront  à  la  priion,  s'ils  ne  s'y  laiiTcnt  pas  con- 
duire de  bonne  grâce.  Allons  mon  Prince,  me  dit- 
il  enfuit e,  marchons. 

Je  fus  étourdi  de  ces  paroles  ainfi  que  Moraîez,  et 
notre  trouble  nous  rendit  fufpe«fts  à  Jérôme  de  Moy- 
.'îdas,  où  ploutôt  nous  perdit  dr>ns  fon  efprit.  Il 
jugea  bien  que  nous  Pavions  voulu  tromper.  Jl  prit 
pourtant  à:.T.s  cette  occafion  le  parti  que  devoit 
prendre  un  gallant-homme.  Monfieur  POmcier,. 
dit-il  à  i'Alguaziî,  vos  foupçons  peuvent  être  faux, 
peut-être  aitifi  ne  font-ils  que  trop  véritables.  Quoi- 
x|u'i!  en  foit,  n'aprofondiffons  point  cela.  Que  ces 
deux  jeunes  Cavaliers  fortent,  et  fe  retirent  ou  bon 
leur  femblera.  Ne  vous  oppofez  point,  je  vous  prie^ 
à  leur  retraite.  C'cfl  un  grâce  que  je  vous  demande, 
pour  m'acoLiitcr  envers  eux  de  l'obligation  que  je 
leur  ai.  Si  je  faifois  ce  que  je  dois,  repondit  l'Ai- 
guaziî,  j^mprifonnerois  ces  MefTcurs  fan?  avoir  é- 
gard  à  vos  prières;  mais  je  veux  bien  relâcher  de 
mon  devoir  pour  Pamour  de  vous,  à  condition  que 
dés  ce  moment  ils  fortiront  de  certe  ville  ;  car  fi  je 
ies  rencontre  demain,  vive  dieu  !  ils  verront  ce  qui 
iCur  arrivera. 

Lorfque  nous  entendîmes  dire,  Moraîez  et  moi, 
qu'on  nous  laiifoit  libres,  nous  nous  remîmes  un. 
peu.  Nous  voulûmes  parler  avec  fermeté,  et  foute- 
r,ir  que  nous  étions  des  perfonnes  d'honneur;  mai$ 
P'Algnazil  nous  reg.*rda  de  travers,  et  nous  impofa 
fijence.  Je  ne  fai  pourquoi  ces  gens- la  ont  un  aicen- 
dant  fur  nous.  11  faluc  donc  abandonner  Floren- 
tine 
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tine  et  la  dot  à  Pedro  de  la  Menbrilia,  qui  fansidoute 
devint  gendre  de  Jérôme  de  Moyaaas.  Je  nie  re- 
tirai avec  mon  camarade.  iNoas  prîmes  le  cher^ 
de  Truxiiio,  avec  la  confolation  d'avoir  du-mcins 
gagné  cent  piltoles  à  cetfe  avanturc.  Une  heure 
avant  la  nuit,  nous  palTames  par  un  petit  village, 
réfolus  d'aller  couciier  plus  loin.  Nous  apperçûmes 
une  H-ôrellerie  d'aii'ez.  beUe  apparence  pour  ce  lieu- 
là.  L'Hote  et  l'Hôtciie  étoient  à  la  porte  affis  fur 
de  longues  pierres  L'Hotc,  grand  homme  fec  et 
déjà  lur.inné,  racloit  une  mauvaile  guitarre  pour 
divertir  la  femme  qui  paiojflou  l'écouter  avec  plaiiir. 
Mefiieurs,  nous  cria  l'Hôte,  iorlqu'il  vit  v|ue  nous  ne 
nous  arrêtions  point,  je  voub  couieiiiecJe  taire  halte  en 
Cet  endroit,  li  y  a  trois  mortelles  lieues  d'ici  au  pre- 
mier Village  que  vous  trouverez,  et  vous  n  y  ierez 
pas  fi.  bien  que  dans  celui-ci,  je  vous  en  avertis. 
Cro)ez-moi,  entrez  dans  mamaiion,je  vous  y  ferai 
bonne  cherc  et  à  julle  prix.  Nous  nous  lailîâmes 
pcrluàder.  Nous  nous  approchâmes  de  THôte  et 
de  l'Hôteiie;  nous  les  faluames  j  et  nous  étant  affis 
aup  h  d'eux  nous  commençâmes  à  nous  entretenir 
tous  quatre  Ge  choies  indifterentes.  L'Hôte  fe  difoit 
officier  de  la  Sainte  Hcrmandad,  et  rKôtefle  étoit 
une  grofle  réjouie,  qui  avoit  1  air  de  favoir  bien 
vendre  les  denrées. 

Notre  convcrfatîon  fut  interrompue  par  l'arrivée 
de  dou'/£  à  quinze  Cavaliers,  montés  les  uns  fur  des 
mules,  les  autres  lur  des  chevaux,  et  fuivis  d'ur» 
trentaine  de  mukts  chargés  de  baiots.  Ah  que  de 
Princes,  s'tcria  l'Hôte  a  la  vue  de  tant  de  monde  ! 
Où  pourrai-je  les  loger  tous  ?  Dans  un  inllant  le  viN 
lage  fe  trouva  rempli  d'hommes  et  d'animaux.  JI 
y  avoit  par  bonheur  auprès  de  l'Hôtellerie  une  valie 
grange,  où  l'on  mit  iej,  mulets  et  les  baiots.  Les 
mules  et  les  chevaux  des  Cavaliers  furent  places  dans 
d'autres  endroits.  Pour  les  hommes,  ils  longèrent 
mo.ns  à  chercher  des  lits,  qu'à  fe  faire  aprê.er  un 
boi>  repas.  L'Hôte,  i'Hotellé,  et  une  jeune  fcrvante 
qu'ils  av oient,  ne  s'y  épargnèrent  point.  Ils  firent 
^^  ^  3  ,  main 
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main  balTe  fur  toute  la  volaille  de  leur  bafTceonr. 
Cela  joint  a  quelques  civés  de  lapins  et  de  matoux, 
et  a  une  copieulc  foupe  aux  choux  faîte  avec  du 
monter/,  il  y  en  eut  pour  tout  Téquipage. 

Nous  regardions  iVJoralez  et  moi  ces  Cavaliers,  qui 
de  tems  en  tems  nous  envifageoient  auffi.  Enfia 
nous  liantes  converfation,  et  nous  leur  dîmes  que 
s'ils  le  vouloicnt  bien,  nous  fouperions  avec  eux.  Ils 
nous  témoignèrent  que  cela  leur  fcroit  plaifir.  Nous 
voilà  donc  tous  à  table  enfcmhle.  Il  y  en  avoit  un 
parmi  eux  qui  ordonnoit,  et  pour  qui  les  autres» 
quoique  d'ailleurs  ils  en  ufafientaflez  familièrement 
avec  lui,  ne  killbient  pas  de  marquer  des  déiérences. 
il  eit  vrai  que  celui-là  tenoit  le  haut  bout.  ]1  par- 
îoit  d'un  ton  de  vo'x  éî^vé.  Il  contrariait  même- 
quelquefois  d'un  air  cavalier  le  fentiment  des  autres, 
qui  bien  loin  de  lui  rendre  !a  pareille,  fembloient  re- 
fpefter  ks  opinions.  L'entretien  tomba  par  hazard 
AirTAndaloufie,  et  comme  Moralezs'avifa  de  louer  Se- 
vilîe,  rhomme  dont  je  viens  de  parler,  lui  dît.  Seigneur 
Cavalier,  vous  faites  l'éloge  de  la  viîîe  oij  je  pris^naîf- 
fance,  oàdu  moins  je  fuis  né  aux  environs,  puifque  le 
bourgdeMayrcnam'a  vu  naître.  Je  vous  dirai  la  même 
chofe,  lui  répondit  nion  compagnon  :  je  fuis  auffi  de 
Mayrcna,  ec  il  n'elt  pas  poflible  qui  je  ne  connoifTe 
point  vos  parens.  De  qui  êtes-vous  fis  ?  D'un  hon- 
nête Notaire,  repartit  le  Cavalier,  de  Martin  Mora- 
Jez.  Par  ma  foi,  s'écria  mon  camarade  avec  émo- 
tion, l'avanture  eft  fort  finguliere  !  vous  êtes  donc 
mon  frère  aîné  Manuel  Moralez?  Juftement,  dit 
l'autre,  et  vous  êtes  apparemment,  vous,  mon  petit 
^''-re  Luis,  que  je  laifli'.i  au  berceau  quand  j'aban- 
donnai la  maifon  paternelle  ?  Vous  m'avez  nommé,, 
répondit  mon  camarade.  A  ces  mots  ils  fe  levèrent 
tiiî  table  tous  doux,  et  s'embraficrent  â  plufieurs  re- 
]nfes.  Enfuite  le  Seigneur  PJanuël  dit  à  la  corn- 
f-ignle:  P.'Icfficurs,  cet  événement  eft  tout  à-fait- 
ir.erveiileux,  le  hazard  veut  que  je  rencontre  et  re« 
ronnoiire  un  frère  que  je  n'ai  point  vu  depuis  plus 
de  vingt  années.     Permettez  q^ueje  vous  îeprefente. 

Aloa-s 
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\îors  tous  les  Cavaliers,  qui  par  bienjeance  fe  te- 
loient  debout,  faluerent  le  cadet  Moralez,  et  Tacca- 
lièrent  d'embraflades.  Après  cela  on  Te  remit  a  ta- 
ble,, et  l'on  y  demeura  toute  la  nuit.  On  ne  fe  cou- 
cha point.  Les  deux  frères  s'aflirent  Tun  auprès  de 
l'autre,  et  s'eniretineient  tout  bas  de  leur  famille^ 
pendant  que  les  autres  convives  buvoient  et  fe  îejouïf- 
foient. 

Luis  eut  une  longue  converfation  avec  Manuel,  et 
me  prenant  enfuite  en  particulier,  il  me  dit  :     Tous 
ces  Cavaliers  fort  des  domefliques  du   Comte    de 
Montanos,  que  le  Roi   a  nomme   depuis  peu  à  la 
Vicercyauté  de  Majorque,     ils conduifent  l'équipage 
du  Viceroi  à  Alicante,  oà  ils  doivent  s'embarquer. 
Mon  frère,  qui  eft  devenu  Intendant  de  ce  Seigneur, 
m'a  propcfé  de  m'emmener  avec  lui  ;  et  fur  la  répug- 
nance que  je  lui  ai  tcmoigréquej-'avois  à  vous  quiter, 
il  m'a  dit  que  fi  vous  voukz  cire  du  voyage,  il  vous 
fera  donner  un  bon  emploi.       Cher  ani,  pourfuivit- 
il,  je  te  confeille  de  ne  pas  dédaigner  ce  parti.       Al- 
lons enfemble  à  TJle  de  Majorque.     Si  nous  y  avons 
de  l'agrément,  nous  y  demeurerons  j    et  fi  nous  ne 
nous  y  plaifons  point,  nous  reviendrons  en  Efpagne. 
J'acceptai  volontiers  la  propofition.       Nous  nous 
joignîmes  le  jeune  Moraicz  et  moi  aux  Officiers  du 
Comte,  et  nous  partîmes  av/c  eux  de  rHctellerie  a- 
vant  le  lever  de  l'aurore.     Nous  nous  rendîmes  à 
grandes  journées  à  la  ville  d'Aîicante,  cù>  j'achetai 
une  guitarre,    et  me  fis  faire  un  habit  fort  propre  vi- 
vant l'embarquement.     Je  ne  penfois  à  rien  qu'à  Tlle 
de  Majorque,  et  Luis  Morale z  étoit  dans  la  méir»c 
difpofition.     Il  fembloit  que  nous  euflions  renoKcé 
aux  frif-onneries.     Jl  faut  dire  la  vérité.     Nous  vou- 
lions pafier  pour  honnêtes  gens  parmi  les   Cavaliers 
avec  qui  nous  étions,  ercelatenoit  no.'v  génies  en  re- 
fpeét.     Enfin  nous  nous  embarq-jâmcs  gayement,  et 
nous  nous  Pxattions  d'être  bientôt  à  Majorque  ;    mais 
a  peine  fûmes-nous  hors  du  Golfe  d'Aîicante,   qu'il 
furvint  une  bourafque  effroyable.      J'aarois  dans  cet 
endroit  de  cioa  récit  une  occafion  de  vous  faire  une 

belle 
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belle  defcription  de  tempête,  de  peindre  l'air  touterr 
feu,  de  faire  gronder  la  foudre,  fifleries  vents,  foule- 
ver  les  flots,  &c.  Mais  a  part,  toutes  ces  fleurs  de 
Rhétorique  je  vous  dirai  que  l'orage  fût  violent,  et 
nous  obligea  de  relâcher  à  la  pointe  de  l'Ile  de  la  Ca- 
brera. C'Cil  une  Ile  déferts  où  il  y  à  un  petit  Fort, 
qui  étoit  alors  gardé  par  cinq  où  ^\-x.  foidatset  un  Ot- 
fjlier,  qui  nous  reçut  fort  honnêtement. 

Comme  il  nous  falloit  paifer-là  plufieurs  jours  à  r 
commoder  nos  voiles  et  no;>  cordages,  nous  ch;;rc hu- 
mes diverses  fortes  d'amuiemens  pour  éviter  Tennuiii 
Chacun  fuivoit  les  inclinations:    les  uns  jouoient  à. 
la  prime,  les  autres  s'amufoient  autrement  ;  et  moi, 
j'allois  me  promener  dans  Pile  avec  ceux  de  nos  Ca- 
valiers qui  aîmoient  la  promenade.      Nous  fautions: 
de  rocher  en  rocher,  carie  terrein  efl  inégal,  plein  de 
pierres  partout,  et  Ton  y  voit  fjit  peu  de  terre.     Un 
jour,  tandis  que  nous  confidérions  ces  lieux  fccs  et  a- 
rides,  et  que  nous  admirions  le  caprice  de  la  Nature, 
qui  fe  montre  féconde  et  ftéiile  quand  il  lui  plaît,^ 
notre  odorat  fût  faiii  tout  à-coup  d'une  fente ur  agré- 
able.      Nous    nous   tournâmes   auintôt  du  côte    de 
l'Orient  d'où  venoit  cette  odeur  et  nous  apperçûmes 
avec  étonnement  entre  des  rochers  un  grand  rond  de 
verdure  de  chevrefeuiTes,  plus  beaux  et  plus  odorans 
que  ceux  mêmes  qui  croiiTcnt  dans  l'Andaloufie.  Nous 
nous  approchâmes  volontiers  de  cesJarbriiTeaux  char-' 
mans  qui   parfumoient  l'air  nu>c  environs,    et  il   fe 
trouva  qu'ils  bordaient  l'entrée  d'une,  caverne  très- 
profcnde.  -  jCette  caverne  étoit  large,   peu  fombre, 
et  nous  defcendîir.es  au  fond  en  tournant  par  des  de-. 
grez  de  pierres,    dont  les   extremitez  écoient  parées 
de  fleurs,  et  qui  formoient  naturellement  un  éfcalier 
en  limaçon^  Lori'que  nous  fûmes  en  bas,  nous  vîmes 
ferpenter  lUr  un  iable  plus  jaune  que  Tor,   plufieurs 
petits    ruïffeaux  qui  tiroient  leurs  iources  des  goûtes 
d'eau  que  les  rochers  diflilloien;  fans  ceflé  en  dedan.s 
et  qui  ce  perdoient  fous  la  terre.      L'eau  nous  pan  t 
fî  belle,  que  nous  en  voulûmes  loire  ;  et  elle  étoit  ii 
fraiche,  qn&  nous  icfolûmes  de  revecir  le  jour  fuivart 
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[.ins  cet  endroit  et  d'y  apporter  quelques  bonteiîles  de 
^  in,  perfaadez  qu'on  ne  les  boiroit  point  là  ran|. 
i  'laiîîr. 

\  Nous  ne  quittâmes  qu'à  regret  on  lieu  fi  agréable, 
I  't  lorfque  nous  fûmes  de  retour  au  Fort,  nous  ne 
.  nanquâmes  pas  de  v^antcr  à  nos  camarades  une  fi 
>elle  découverte  ;  mais  le  Commandant  de  la  For- 
■  erefle  nous  dit,  qu'il  nous  avertifToit  en  ami  de  ne 
>'u3  aller  à  la  caverne  dont  nous  étions  fi  chgrmés. 
ié  pourquoi  cela,  lui  dis-je  ?  Y  a-t-il  quelque  choie 
à  craindre  ?  Sans-doute,  me  réj^ondit-il.  Les  Cor- 
aires  d'Alger  et  de  Tripoli  defcendent  quelquefois 
dans  cette  lie,  et  viennent  faire  provifion  d*eau 
î  cette  fontaine.  Ils  y  farprirent  un  jour  deux  fcîdats 
de  ma  garnifon,  qu'ils  firent  efclaves.  L'Officier  eut 
beau  parler  d'un  air  très  férieux,  il  ne  put  nous  per- 
fuader.  Nous  crûmes  qu'il  plaifantoir,  et  des  le 
lendemain  fe  retournai  à  la  caverne  avec  trois  cava- 
liers de  l'équipage.  Nous  y  allâmes  même  fans 
armes  à  feu,  pour  faire  voir  que  nous  n'ipprchen» 
dions  rien.  Le  jeune  Moralez  ne  voulut  point  être 
de  la  partie.  Il  aima  mieux,  auffi-bien  que  fon  frère, 
demeurer  à  joue»-  dans  le  Fort. 

Nous  dcfcendîmes  au  fond  de  l'antre  comme  le 
}our  précédent,  et  nous  fimes  rafraîchir  dans  lei 
ruifleaux  quelques  bouteilles  de  vin  que  nous  avions 
apportées.  Pendant  que  nous  les  buvions  délicieu- 
fcnr.ent,  jouant  de  la  guitarre,  et  en  nous  entrete- 
nant avec  gayeté,  nous  vîmes  parortre  au  haut  de  l| 
caverne  plufieurs  hommes  qui  avoient  des  mouila- 
ches  épainfes,  des  turbans  et  des  habits  à  1::  Turque. 
Nous  nous  imaginâmes  que  c'étolt  une  partie  d'E- 
quipage et  le  Commandant  du  Fort,  qui  s'étoient 
ainfi  déguiféz  pour  nous  faire  peur.  Pre  v'cnus  de  cette 
penfte,  nous  nous  mîmes  à  rire,  et  nous  en  laiiîames 
défcendre  jufqu'à  dix  fans  fonger  à  nous  défendre. 
Noiis  fûmes  bientôt  triftcment  defabufé?,  et  nous 
connûmes  que  c'étoit  un  Corfaire,  qui  venoit  avec 
fes  genb  nous  enlever  :  Remie^'vouSy  chiens,  nous  cria- 
t-il  en  lan^jue  Caftillanc.    ou  bien  i-cus  allers  tous  mou^ 
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riry\  En  même  tems  les  liorrmes  qui  Paccompa 
/loknt  nous  couchèrent  en  joue  avec  des  carabini 
qu'ils  portoient,  et  nous  aurions  eiluyé  une  belle  d« 
charge  finous  «uffions  fait  la  moindre  rcfiihnct 
Nous  préi^râmes  réiclavage  à  la  mort.  Nous  doi 
nâmes  nos  épces  au  Pirate.  Il  nous  fit  charger  d 
chaînes,  et  conduire  à  fon  vaiffeau,  qui.n'é:oit  pa 
Ipin  da^à.  Fuis  mettant  à  la  voile,  il  cingla  ver 
Alger.  ^       . 

Oil  de  cette  manière  que  nous  fûmes  punis  d'à 
voir;  négligé  l'avertifTement  de  l'Officier  de  la  gari- 
nifoq.  La  première  chofe  que  fit  le  Corfaire,  fut  dt 
pous  fouiller»  et  de  prendre  ce.  que  nous  avicn^ 
d'argent.  ' La  bonne  aubeiî>e  pour  lui.  Les  deu> 
cens  piiloles  des  bourgeois  de  Phcencia,  les  ccntqut 
Moralez  avoit  reçues  de  Jérôme  de  Moyadas,  e 
dont  par  malheur  j'étois  chargé,  tout  cela  xne  fut 
raflé  fins  miiericorde.  Mes  compagnons  avoieni 
auffi  U;  bourie  bien  garnie.  Enfin  c'étoit  un  excel- 
lent coup  de  filet.  LePirateenparoîiToit.  tout  réjoui 
et  le  bourreai^i  ne  fe  couteata  pas  de  nous  enlever  nos 
çfpecps,  il  nous  infulta  encore  par  dç^s  railleries 
que  nous  fentions  beaucoup  moins  que  la  nécef- 
fité  de-îe*  fouiTrir.  Après  mille  plaifanteries,  il  fe 
fit  apporter  les  bouteilles  de  vin  que  nous  avions 
fait  refraîchir  à  la  fontaine,  et  que  fes  gens  avoient 
eu  foin  de  prendre.  Il  fe  mit  à  les  vui<^cr  avec  eux, 
et  à  boire  à  notre  fanté  par  dérifion. 
,  Pendan.t  ce  tems-Ià  mes  camarades  avoient  une 
contenance  qui  rendoit  térnoignage  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  en  eux.  Ils  étoient  d'autant  plus  mortifiés  de 
kur.efclavage,.  qu'ils  s'étoient  fait  une  idée  plus 
douce  d'aller  dans  l'Ile  de  Majorque,  où  ils  avoient 
compté/qu'ils  meneroient  une  vie  dciicieufe.  Pour 
moi,  j'eus  la  il-rmeté  de  prendre  mon  parti;  et  moins 
çonfterné  que  les  autres,,  je  liai  converfation  avec  le 
railleur.  J'entrai  même  de  bonne  grâce  dans  fes 
plaifanteries,.  ce  qui  lui  plut.  Jeune-homme,  me 
di:-il,  j'aime  le  caradere  de  ton  efprit.  Et  dans  le 
fond,  au-lieu  de  gcmir  et  de  foupirer,  il  vaut  mieux 

s'armer 
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armer  de  patience  et  s'accommoder  au  tems.  Joue 
eus  un  petit  air,  continda-t-il  en  voyant  que  jô  por- 
ois  uneguitarre,  voyons  ce  que  tu  fais  faire.  Je  lui 
'béis  dès  qu'il  m'eut  fait  délier  les  bras,  et  je  com- 
fiençai  à  >acler  ma  guitarre  d'une  manière  qui  m'at- 
ira  Tes  applaudifiem^ns  II  efl:  vrai  que  j'avois  âprt^ 
u  meilleur  maître  de  Madrid,  et  que  je  jouois  afle^ 
)ien  de  cet  inllrument.  Je  chantai  auffi,  et  l'on  Tj-e 
ut  pas  moins  fatisfait  de  ma  voix;  Tous  les  Turcs 
jui  étoient  dans  le  vaifTeau,  témoignèrent  par  des 
rertes  admiratifs  le  plaifir  qu'ils  avoienî  eu  à  m'en- 
endre,  ce  qui  me  fît  juger  qu'en  matière  de  mitrique, 
Is  n'avoient  pas  le  goût  fort  délicat.  Le  Pirate  me 
lit  à  ToreiUe,  que  je  ne  ferois  pas  un  efclave  mal- 
leureux,  et  qu'avec  mes  talens  je  pouvois  compter 
"ur  un  emploi  qui  rendroit  ma  captivité  très  fup- 
iortahîe.  ! 

Je  fentis  quelque  joie  à  ces  paroles  ;    mais  toutes 

rlatteufes   qu'elles  étoient,    je   ne    laiiTois  pas   d'a- 

\  'oir  de  l'inquiétude  fur  loccupation  dont  le  Corfaire 

lie  faifoit  fête.      Quand  nous  arrivâmes   au  port 

I  l'Alger,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de  perfonnes 

iTemblées  pour  nous  recevoir  ;  et  nous  n'avions  point 

tncore  débarqué,  qu'ils  poufi'erent  milles  cris  de  joie. 

\joutez  à  cela  que  l'air  retentiflbit  du  fcn  confus  des 

fompettcs,  des  flûtes  Morifques,  et  d'autres  inllru- 

nents  dont  on  fe  fert  tn  ce  pays- là,  ce  qui  formoit 

■ne  fymphonie  plus  bruyante  qu'agréable.     La  caufe 

Uîces  îéjGuïlTances  venoit  d'un  faux  bruit  qui  s'étoiHfc 

épandu  dans  la  ville.     On  y  avoit  ouï  dire  que  le 

lenegat  Méhémet,  a:nfi  fe  nommoit  notre  Pirate, 

voit  péri  en  attaquant  un   gros  VaifTeau   Génois; 

eforte  que  tous   fts   amis  informés  de   fon  retour, 

'emprelToient  de  lui  en  témoigner  leurjoie. 

Nous  n'eûmes  pas  mis  pied  à  terre,  qu'on  mecon- 

u! fit  avec  tous  mes  compagnons  au  Palais  du  Bâcha 

oliman,  où  un  Ecrivain  Chrétien  nous  interrogeant 

hacun  en  particulier,  nous  demanda  nos  noms,  nos 

ges,  notre  patrie,  notre  religion  et  nos  talens.      A- 

ii-i  Mchcn.et  me  montrant  uuBatha,  lai  vanta  ma 

«^•v  voix 
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voix,  et  lui  dit  queje  jouois  de  la  guitarre  à  ravîr 
II  n'en  falut  pas  davantage  pour  déterminer  Soliman 
à  me  choifir  pour  Ton  fervice.  Je  demeurai  donc  dan; 
fon  Serrail,  Les  autres  captifs  furent  menés  dans 
une  place  publique,  et  vendus  fuivant  la  contume. 
Ce  que  Méhémet  m'avoit  prédit  dans  le  v^aifleao, 
m'arriva.  J'éprouvai  un  heureux  fort.  Je  ne  fus 
point  livré  aux  gardes  des  prifons,  ni  employé  au> 
ouvrages  pénibles.  Soliman  Bâcha  me  fit  mettn 
dans  un  lieu  particulier  avec  cinq  on  fix  efclaves  d< 
qualité,  qui  dévoient  être  rachetés  ince/Tamment,  e 
à  qui  Ton  ne  donnoit  que  de  légers  travaux.  On  m< 
chargea  du  foin  d'arrofer  dans  les  jardins  les  oran- 
gers et  les  fleurs.  Je  ne  pouvois  avoir  une  plus  douc< 
occupation. 

Soliman  étoit  un  homme  de  quarante  ans,  bien  faii 
de  fa  perfonne,  fort  poli  et  forr  galant  pour  un  Tprc 
Il  avoit  pour  favourite  une  Cachemirienne,  qui  pa] 
fon  efprit  et  par  fa  beauté  s'c'toit  acquis  un  enipin 
abfolu  fur  lui.  il  Taimoit  jufqu'à  l'idolâtrie,  il  h 
régaloit  tous  les  jours  de  quelque  fête,  tantôt  d'ur 
concert  de  voix  et  d*inftrumens,  et  tantôt  d'une  co- 
médie à  la  manière  àts  Turcs.  Ce  qui  fuppofe  de. 
Poèmes  Dramatiques,  ou  la  pudeur  et  la  bi^n  cane» 
n'ccoient  pas  plus  refpeélées  que  les  régies  d'Ariiiote 
La  favorite,  qui  s'appeiloit  Farruckhnaz,  aimoit  paf 
fionnement  ces  fpedad^s.  Elle  faifoit  même  quel 
quefois  repréfcnter  par  fes  femmes  des  piècei  Arabe; 
devant  le  Bâcha.  Elle  y  jouoït  elle  même  dss  rôles, 
et  charmoit  tous  les  fpedateurs  par  la  grâce  et  h 
vivacité  qu'il  y  avoit  dans  fon  aâion.  Un  jour  qu( 
j'étois  parmi  les  Muficiens  à  une  de  ces  repréfenta 
tions,  Soliman  m'ordonna  de  jouer  de  la  guit  irre  e 
de  chanter  tout  feul  dans  un  enti'âile.  J'eus  le  bon 
heur  de  plaire.  On  m'applaudit;  et  la  favorite,  i 
Ce  qu'il  me  parut,  me  regarda  d'un  œil  favorable. 

Le  lendemain  de  ce  jour-là,  comme  j'arrofois  de 
orangers  dans  les  jardins,  il  paffa  près  de  moi  un  Eu 
nuqne,  qui  fans  s'airêter  ni  me  rien  direjetta  un  bil 
let  à  mes  pieds.  Je  le  jamaffai  avec  un  trouble  mêl 
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le  plaifir  et  de  crainte.  Je  me  couchai  par  terre,  de 
)eur  d'être  apperçu  des  fenêtres  du  Serrail;  et  me  ca- 
:hantderrier  des  caifles  d'orangers  j'ouvris  ce  billet. 
[*y  trouvai  un  diamant  d'un  aflez  grand  prix,  et  ces 
:?arolcs  en  bon  Caftillan,  Jeune  Chrétien,  rends  grâces 
7tt  Ciel  de  ta  captinjité.  L'amour  et  îa  fortune  la  rendront 
heureufe  ;  i^ amour  Jt  tu  esfenfibk  aux  charmes  d'une  belle 
')srfQnne\  et  la  fortune,  fi  tu  as  le  courage  de  méprifr 
toutes  fortes  de  pvrils. 

Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  la  lettre  ne  fut 
de  la  Sultane  favorite,    le  ftile  et  le  diamant  me  le 
perfuaderent.     Outre  que  je  ne  fuis  pas  naturelle- 
ment timide,   la  vanité  d'être  bien  avec  la  maître/Te 
d'un  Grand  Seigneur,  et  plus  que  cela  l'efpérance  de 
tirer  d'elle  quatre  fois  pP-as  d'argent  qu'il  ne  m'en  faU 
loit  pour  ma  rançon,  me  fit  former  le  defTein  d'éprou- 
ver  celte  avanture,  quelques  dangers  qu'il  y  eut   à 
courir.      Je   continuai  mon   travail  en   rêvant  aux 
moyens  d'entrer  dans  l'appartement  de  Farrukhnaz, 
où  plutôt  en  attendant  qu'elle  m'en  ouvrit  les  che- 
mins ;    car  je  jugeois  bien  qu'elle  n'en  demeureroît 
point-là,  et  qu'elle  feroit  plus  de  la  moitié  des  frais. 
Je  ne  me  trompois  pas.     Le  même  Eunuque  qui  a- 
voit  pafîe  près  de  moi,  repafîa  une  heure  après,  et 
me  dit,  Chrétien,  as-tu  fait  tes  reflexions,  et  auras- 
tu  la  hardiefle  de  me  fuivre  ?    Je  répondis  qu'oui, 
lîé  bien,  reprit-il,  le  Ciel  te  conferve,  tu  me  reverras 
demain  dans  la  matinée.     En  parlant  de  cette  forte, 
il  fe  rétira.     Le  jour  fuivant,   je  le  vis  en  effet  pa- 
roître  fur  les  huit  heures  du  matin.  Il  me  fit  figne  d'al- 
ler i  lui.     Je  le  joignis,  et  il  me  conduifit  dans  une 
falle,  où  il  y  avoit  un  grand  rouleau  de  toile,  qu'un 
autreEunuque  et  lui  venoient  d'apportc;r-là,  et  qu'ils 
dévoient  porter  a  la  Sultane,  pour  fervir  àla  décoration 
d'une  Pièce  Arabe  qu'elle  préparoit  pour  le  Bâcha. 

Les  deux  Eunuques  déroulèrent  la  toile,  me  firent 
mettre  dedans  tout  de  mon  long  ;  puis  au  hazard  de 
m'étoufrer  ils  la  roulèrent  de  nouveau,  et  m'envelop- 
pèrent dedans.  Enfuitc  la  prenant  chacun  par  un 
bout,  il  me  portèrent  ainfi  impunément  jufqucs  dans 
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la  chambre  où  couchoit  la  belle  Cacbemiricnne.  ElF 
étoit  feule  avec  une  vieille  Kfclave  dévouée  a  fes  vo* 
Iqntés.  Elles  déroulèrent  toutes  deux  la  toile,  et  l^ar- 
rukhnaz  à  ma  vue  fit  éclater  des  tranfports  de  joie  qui 
découvj-oient  bien  le  génie  des  femmes  de  fon  pays. 
Tout  hardi  que  j'étois  naturellement,  je  ne  pus  me 
voir  tout-à-coup    tranfporîc  dans  l'appartement  fe- 
cret  des  femmes,  fans  fcntir  un  peu  de  frayeur.     La 
Dame  s'en  apperçat  bien,  et  pour  diffiper  ma  crainte  : 
Jeune  homme,  me  dit-elle,  n'appréhende  rien,   Soli- 
man vient  de  partir  pour  fa  maifon  de  campagne. 
Il  y  fera  toute  la  joarnéc.     Nous  pouvons  nous  en- 
tretenir ici  librement. 

Ces  paroles  me  raiTurerent,  et  me  Hrent  prendre  une 
contenance  qui  redoubla  la  joie  de  la  favorite.    Vous 
m'avez  plû,  pourfuivit.elle,  et  je  prétens  adoucir  la 
ligueur  de  votre  efclavage.     Je  vous  crois  digne  des 
fentimens  que  j'ai  conçus  pour  vous.     Quoique  fous  •> 
les  habits  d'un  Efclave,  vous  avez   un  air  noble  et , 
galant,  qui  fait  connoître  que  vous  n'êtes  point  une 
perfonncdu^commun.   Parlez-moi  confidemment;  di- 
tes-moi qui  vous  êtes.  Je  fai  bien  que  les  captifs  qui 
ont  de  la  naiffance  déguifent  leur  condition,   pour 
être   rachetés    à  meilleur  marché.     Mais  vous  êtes 
difpenfé  d'en  ufer  de  la  forte  avec  moi,  et  même  ce 
feroit  une  précaution  qui  m'oiFcnferoit,  puifque  je 
vous  promets  votre  liberté.     Soyez  donc  fmcere,  et 
m'avouez  que  vous  êtes  un  jeune-homme  de  bonne 
maifon.     EfFeftivement, Madame,  lui  répondis  je,  il 
me  fieroit  mal  de  payer  vos  bontés  de  diffimulation. 
Vousvoulez  abfolumentque  je  vous  découvre  ma  qua- 
lité, il  faut  vous  fatisfaire.     Je  fuis  fils  d'un  Grand 
'  d'Efpagne.     Je  difois  peut-être  la  vérité.     Du-moins 
Ja  Sultane  le  crut,  et  s'applaudifTant  d'avoir  jette  les 
yeux   fur  un  Cavalier  d'importance,    elle  m'affura 
qu'il  ne  tiendroit  pas  à  elle  que  nous  ne  nous  viflions 
fouvent  en  particulier.      Nous  eûmes  enfemble  lin 
fort  long  entretien.  Je  n'ai  jamais  vu  de  femme  plus 
amufante.     Elle  favoit  plufieurs  Langues,  et  fur-tout 
la  Caftillane  (ju'elle  parloit  aflçz  bien.      Lorfqu'elle 

jugea 
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jugea  qu'il  étoit  tems  de  nous  féparer,  je  me  mis  par 
Ton  ordre  daris  une  grande  corbeille  d'ozier,  couverte 
d'un  ouvrage  de  foie  fait  de  fa  main.  Puis  les  deux 
Efclaves  qui  m'avoient  apporté  furent  appelles,  et  ils 
me  remportèrent  comme  un  préfent  que  la  favorite 
envoyoit  au  Bâcha.  Ce  qui  eft  facré  pour  [tous  les 
hommes  commis  à  la  garde  des  femmes. 

Nous  trouvâmes  Farrukhnaz  et  moi  d'autres  moyens 
encore  de  nous  parler;  et  cette  aimable  captive  m'in- 
fpîra  peu  à  peu  autant  d'amour  pour  elle,  qu'elle  en 
avoit  pour  moi.  Notre  intelligence  fût  fecrete  pen- 
dant deux  mois,  quoi-qu'il  foit  fort  difficile  que  daris 
un  Serrail  les  myfteres  amoureux  échappent  long-tems 
aux  Argus.  Mai?  un  contre-tems  dérangea  nos  pe- 
tites affaires,  et  ma  fortune  changea  de  face  entière- 
ment. Un  jour  que  dans  le  corps  d^m  dragon  artifi- 
ciel qu'on  avoit  fait  pour  un  fpeflacîe,  j'avois  été  in- 
troduit chez  la  Sultane,  et  que  je  m'entrctenoîs  avec 
elle,  Soliman,  que  je  croyois  occupé  hors  de  la  ville, 
furvint.  11  entra  fi  brufquement  dans  l'appartement 
de  fa  favorite,  que  la  vieille  Efclav«  eut  à  peine  le 
tems  de  nous  avertir  de  fon  arrivée.  J'eus  encore 
moins  k  loifîr  de  me  cacher  :  ainfi  je  fus  le  premier 
objet  qui  s'offrit  à  la  vuë^u  Bâcha. 

Il  parut  fort  étonné  de  me  voir,  et  fes  yeux  tout- 
a-coup  s'allumcrent  de  fureur.  J-e  me  regardai  comme 
un  homme  qui  touchoit  à  fon  dernier  moment,  et  je 
m'imaginois  déjà  être  dans  les  fuppliccs.  Pour  Far- 
rukhnaz, je  m'apperçus  à-la-vérité  qu'elle  étoit  ^- 
frayée  j  mais  au  lieu  d'avouer  fon  crime,  et  d'en  de- 
mander pardon,  elle  dit  à  Soliman  :  Seigneur,  avant 
que  vous  prononciez  mon  arrêt,  daignez  m' écouter. 
Les  apparences  fans-doute,  me  condamnent  et  je 
femble  vous  faire  une  trahifon  digne  des  plus  horri- 
bles châtimens.  J'ai  fait  venir  ici  ce  jeune  captif, 
et  pour  l'introduire  dans  mon  appartement,  j'ai  em- 
ploya* les  mêmes  artifices  dont  je  me  ferois  fervie  fi 
j'eufTe  eu  pour  lui  un  amour  violent.  Cependant,  et 
j'en  attefte  notre  grand  Prophète,  malgré  ces  démar- 
ches je  ne  vous  fuis  point  infidelle.  J'ai  voulu  en- 
G  g  2  tretenir 
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tretenir  cet  Efclave  Chrétien  pour  le  détacher  de  h 
fede,  et  l'engager  à  fuivre  celle  des  Croyans.  J'ai 
trouve  en  lui  une  réMance  à  laquelle  je  m'étois  bien 
attendue.  J'ai  toute-fois  vaincu  fes  préjugés,  #t  il 
vient  de  me  promettre  qu'il  embraffeia  le  Mahomé- 
tifme.  X 

Je  conviens  que  je  devois  démentir  la  favorite,  fans 
avoir  égarda  la  corjondure  dangcreufe  où  je  me  trou- 
vois;  mais  dans  l'accablement  oh.  j'avois  TcTprit, 
touché  duperiLoùje  voyois  une  femme  quej'aimois, 
et  tremblant  pour  moi-même,  je  demeurai  interdit  et 
confus.  Je  ne  pus  proférer  une  parole,  et  le  Bâcha 
perfuadé  par  mon  filence  que  fa  maîtrefle  ne  difoit 
rien  qui  ne  fût  véritable,  fe  laifia  defarmer.  Madame, 
répondit-il,  je  veux  croire  que  vous  ne  m'avez  point 
ofîlnfé,  et  que  l'envie  de  f«ire  une  chofe  agréable  au 
Prophète  a  pu  vous  engager  à  hazarder  une  adion  fi 
délicate.  J'excufe  donc  votre  imprudence,  pourvu 
que  ce  captifprenne  tout-a  l'heure  le  turban.  Aufu-- 
tôt  il  fit  venir  un  Maraboj.  On  me  revêtit  d'un  ha- 
bit à  la  Turque.  Je  fis  to~ut  ce  qu'on  voulut,  fans 
que  j'eufTe  la  force  de  m'en  défendre,  oiî  pour  mieux 
dire,  je  ne  favois  ce  que  je  faifois  dans  le  défordre 
ou  etoient  mes  fens.  Que  de  Chrétiens  auroient  été 
.auifi  lâches  que  moi  dans  cette  occafion  .' 

Après  la  cérémonie  je  fortis  du  Serrail,  pour  aller 
fous  le  nom  de  Sidy  Hally  exercer  un  petit  emploi 
que  Soliman  me  donna.  Je  ne  revis  plus  la  Suîtano, 
Ttais  un  de  fes  Eunuques  vint  un  jour  me  trouver. 
Il  m'apporta  de  fa  part  àc^^  pierreries  pour  deux  mille 
fultanins  d'or,  avec  un  billet  par  lequel  la  Dame  m'af- 
furoit  qu'elle  n'oublieroic  jamais  la  généreufe  com- 
plaifance  que  j'avois  eue  de  me  faire  xMahométan 
pour  lui  fauver  la  vie.  Véritablement,  outre  les  pré- 
fens  que  j'avois  reçus  Je  Farrukhnaz,  j'obtins  parfoa 
canal  un  emploi  plus  confi.lcrable  que  le  premier;  et 
je  devins  en  moins  de  fix  à  fept  années  un  des  plus 
riches  Renégats  de  la  ville  d'Alger. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  fi  j'aîTillois  aux  pri- 
ères que  les  Mufulmans  font  dans  leurs  Mofquc^^^  et 
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rempliflbis  les  autres  devoirs   de  h  Religion,  ce  n'é- 
toit  que  par  pure  grimace.  Je  confervois  une  volonté 
déterminée  de  rentrer  dans   le  fein  de  i'Eglife;  et 
pour  cet  effet  je  me  propofois  de  me  retirer  un  jour 
en  Efpagne,  ou  en  Italie,  avec  les  richefles  que  j'au- 
rois  amaflees.     En  attendant  je  vivois  fort  agréable- 
ment ;    j'étois  logé  dans  une  belle    maifon  ;    j'avois 
des  jardins  fuperbes,  un  grand  nombre  d'éfclavcs,    et 
de  fort  jolies   femmes  dans  mon  Serrail.     Quoique 
Tufage  du  vin  foit  défendu  en  ce  pays-îà  aux  Maho- 
métans,  ils  ne  laiiTent  pas  pour  ia  plupart  d'en  boire 
en  fecret.     Pour  moi  j'en  buvois  fans  façon,  comme 
font  tous  les  Renégats.     Je  me  fouviens  qu£  j'avois 
deux  compagnons   de  débauche,  avec  qui  je  pafîbis 
fouvent  la  nuit  à  table.     L'un  étoit  Juif,  et  l'autre 
Arabe.     Je  les  croyois  honnêtes  gens  ;  et  dans  cette 
opinion  je  vivois  avec  eux  fans  contrainte.     Un  foir 
je  les  invitai  à  fouper  chez  moi.     Il  m'étoit  mort  ce 
jour-là   un  chien  que  j'aimois  piffionncment;    nous 
lavâmes  fon  corps,  et  l'enterrâmes  avec  toute  la  cé- 
rémonie qui  s'obferve  aux  funérailles  des  Mahomé- 
tans.     Ce  que  nous  en  faifions,  n'étoitpas  pour  tour- 
ner en  ridicule  la  Religon  Mufulmane  ;  c'ctoit  feule- 
ment pour  nous  réjouir,  et  fatisfaire  une  folle  envie 
qui  nous  prit  dans  la  débauche,  de  rendre  les  der-- 
»iers  devoirs  à  mon  chien. 

Cette  adion  pourtant  me  penfa  perdre.      Le  len- 
demain il  vint  chez  moi  un  homme  qui  me  dit  :  Seig- 
neur  Sidy  Haliy,   une  affaire  importante  m*am«ne 
chez  vous.  Monfieur  le  Cady  veut  vous  parler.  Pre- 
nez, s'il  vous  plaît,  la  peine  de  vous  rendre  chez  lui 
tout  à  l'heure.     Un  Marchand  Arabe  qui  foupa  hier 
avec  vous,  lui   a  donné  avis  de  certaine  impiété  par 
vous  commife-à  l'occafion  d'un  chien  que  vous  avez 
enterré.     C'eft  pour  cela  que  je  vous  fomraede  com- 
paroître   aujourd'hui   devant    ce     Juge.      Faute  de 
quoi,  je  vous  avertis  q'uil  fera  procédé  criminellement 
contre  vous.     Il  fortit  en  achevant  ces  paroles,  et  me 
laifla  fort  étourdi  de  fa  fommation.     L'Arabe  n'avoit 
aucun  fujet  de  fç  plaindre  de  moi,  et  je  ne  pouvois 
Q  ^  3'  compreadr« 
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comprendre  pourquoi  le  traître  m'avoit  joue  ce  tour- 
la.  La  chofe  néanmoins  niéritoitiijuelque  attention. 
Je  connoi/Tois  le  Cady  pour  un  homme  févcreen  ap- 
parence, mais  au  fond  peu  fcrupuleux.  Je  m.is  deux 
cens  fultanins  d'or  dans  ma  bourfe,  et  j'allai  trouver 
ce  Juge.  Jl  me  fit  entrer  dans  fon  cabinet,  et  me  dit 
d'un  air  rébarbatif:  Vous  êtes  un  impie,  un  fa- 
crilege,  un  homme  abominable.  Vous  avez  enterré 
un  chien  comme  un  Mufulman,  quelle  profanation  ! 
Eft-ce  donc  ainfi  que  vous  refpedlcz  nos  cércmcnies 
les  plus  faintes  ?  Et  ne  vous  êtes-  vous  fait  îviaho- 
métan,  que  pour  vous  moquer  de  nos  pratiques  de  dé- 
votion ï  Monfieur  le  Cady,  lui  repondis-je,  l'Arabe 
qui  vous  a  fait  un  fi  mauvais  rapport,  ce  faux  ami  ell 
complice  de  mon  crime,  fi  c'en  eft  un  d'accorder  les 
honneurs  de  la  fepulture  à  un  Mt\e  dom.eflique,  à  un 
animal  qui  pofledoit  mille  bonnes  qualités.  Il  aim.cit 
tant  les  perfonnes  de  mérite  et  de  diftin(!:\ion,  qu'en 
mourant  même  il  a  voulu  leur  donner  des  marques  de 
fon  amitié.  Il  leur  laifie  tous  (çs  biens  par  un  tefta- 
ment  qu'il  à  fait,  et  dont  jefuisl'éxecuteur.Il  lègue  à 
l'un  vingt  écus,  trente  à  l'autre  ;  et  il  ne  vous  a  point 
oublié?  Monfe-gneur,  pourfuivis-je,  en  tirant  ma 
bourfe.  Voilà  deux  cens  fulranins  d'or  qu'il  ma 
chargé  de  vous  remettre.  Le  Cady,  a  ce  difcours, 
perdit  fa  gravfté.  11  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et 
comm.e  nous  étions  feuls,  il  prit  fans  façon  la  bourfe, 
et  miCdit  en  me  renvoyant  :  Allez,  Seigneur  Sidy 
Hally,  vous  avez  fort  bien' fait  d'inhumer,  avec  pompe 
et  avec  honneur,un  chien  qui  avoit  tant  de  confidera- 
îion  pour  les  honnêtes  gens. 

Je  me  tirai  d'affaire  par  ce  moyen,  et  fi  cela  re 
me  rendit  pas  plus  fage,  j'en  devins  du.racins  plus 
<:irconfpe£l.'  Je  ne  fis  plus  de  débauche  avec  l'Arabe 
m  même  avec  le  Juif.  Je  choifis  pour  boire  avec 
moi  un  jeune  gentilhomme  de  Livourne,  qui  étoit 
mon  efclave.  Il  s'appelloit  Azarini.  Je  ne  reffem- 
blois  point  aux  autres  renégats,  qui  font  plus 
fouffrir  de  maux  aux  Efclaves  Chrétiens  que  les 
Turcs  jn.çme5,     Tous  mes  captif,  attendoient  aflez 
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patiemment  qu'on  les  rachetât.      Je  les  traitois  à-la- 
vérité  fi  doucement,  que  quelquefois  ils  me  difoient 
qu'ils  appréhendoient  plus  de  changer  de    patron, 
qu  ils  ne  roupiro  ent  après  la  liberté, quelques  charmes 
qu'elle  ait  pour  les  perlbnnes  qui  font  dans  i'efclavage 
Un  jour  les  vaiffeaux  du  Bâcha  revinrent  avec  des 
prifes  confidérablcî.     Ils  amenoient  plus  de  cent  ef- 
clavesdel'un  et  de  l'autres  fcxe,  qu'ils  av^oient 'enle- 
vez fur  les   cô.es  d'Efpagne.      Soliman  n'en  garda 
qu'un  très  petit  nombre,  et  tout  le  refle  fut  vendu. 
J'arrivai  dans  la  place  où  la  vente  s'en  faifoit,  et  j'a- 
chetai  une  fille  Efpagnole  de  dix  à  douze  ans.     Elle 
pleuroit  à  chaudes  larmes,  et  fe  defefpéroit.      J'étois 
furpris  de  la  voir  à  fon  âge  fi  fenfible  à  la  captivité. 
Je  lui  dis  en  Cailiîlan  de  modérer  fon  affliction,  et  je 
i'aflurai  qu'elle  étoit  tombée  entre  les  mains  d'un 
maître  qui  ne  manquoit  pas  d'humanité,    quoiqu'il 
eût  un  turban.    La  petite  perfonne,  toujours  occupée 
du  fujet  de  fa  douleur,    ne  m'écoutcit  pas.     Elle  ne 
faifoit  que  gémir,  que  fe  plaindre  du  fort,  et  de  tems 
en  tems  elle  s'ccrioit  d'un  air  attendri  :     O  ma  mère, 
pourquoi  fommes-nous  féparées  ?     Je  prend  rois  pa- 
tience, fi  nous  étions  toutes  deux  enfemble.    En  pro- 
nonçant ces  mots,  elle  tournoit  la  vue  vers  une  femme 
de  quarante  cinq    à  cinquante  ans,  que  l'on  voyoit 
à  quelques  pas  d'elle,  et  qui  les'yeux  baiffés  attendoit 
dans  un  morne  filence  que  quelqu'un  l'achetât.       Je 
demandai  à  la  jeune  fille  fi  la  perfonne  qu'elle  régar- 
doit  etoit  fa  mère.      Hélas  î  oui,  Seigneur,  me  rê- 
pondit-elle;  au  nom  de  Dieu,   faifjs  que  je  ne*la 
quite  point.    Ile  bien,  mon  enfant,  lui  dis-je,  fi  pour 
vous   confolcr  il  ne  faut  que  vous  réunir  l'une  et 
l'autre,  vous  ferez  bientôt  fatisfaite.    En  même  tems 
je  m'approchai  de  la  mère  pour  la  marchander,  mais 
je  ne  l'eus  pas  fitôt  envifagée,  que  je  reconnus,  avec 
toute  l'émotion  que  vous  pouvez  penfer,  les  traits,  les 
propres  traits  de  Lucinde.     Jufte  Ciel,  dis-je  en  moi 
même,  c'eft  ma  mère!  je  n'en  faurois  douter.      Pour 
elle,  foit  qu'un  vif  reffentimtnt  de  fes  malheurs  ne 
lui  fît  voir  <iuç  dç§  çnnçim§  dans  les  objets  qui  l'en- 

vironnoiçiit, 


^^O  Les  Avant urei  de  Gil  Blas 
vironnoient,  foit  que  mon  habit  me  déguifât,  Ou 
bien  que  je  fûiTe  changé  depuis  douze  anées  que  je  ne 
l'avois  vue,  elle  ne  me  remit  point.  Apre?  l'avoir 
aufli  achetée,  je  la  menai  avec  fa  fille  à  ma  maifon. 
La  je  voulus  leur  dronner  leplaifir  d'apprendre  qui 
i^étois.  Madame,  dis-je  à  Lucinde,  eft-il  poiîible 
que  mon  vifage  ne  vous  frappe  point?  Ma  mouHache 
et  mon  turban  vous  font-ils  méconnoître  Raphaël 
votre  fils  ?  iMa  mère  trefTaillit  à  ces  paroles,  me  con- 
fîdera,  me  reconnut,  et  nous  nous  embraiTames  ten- 
drement. J'embraiTai  enfuite  fa  fille,  qui  ne  favoit 
peut-être  pas  plus  qu'elle  eût  un  frère,  que  je  favois 
quej'avois  une  fœur.  A/ouëz,  dis-je  à  ma  mère, 
que  dans  toutes  vos  pièces  de  Théâtre  vous  n'avez 
pas  une  reconnoifiance  aulîr  originale  que  celle-ci. 
Mon  fik,  me  répondit-elle  en  foypirant,  j'ai  d'abord 
eu  de  la  joie  de  vous  revoir,  mais  ma  joie  fe  conver- 
tit en  douleur.  Dans  quel  état,  hélas  !  vous  retrou- 
vai-je  ?  Mon  efclavage  me  fait  mille  fois  moins  de 
peine  que  l'habillement  odieux Ah  par- 
bleu, Madame,  interrompis -je  en  riant,  j'admire 
votre  délicateiîë!  J'aime  cela  dans  une  Comédienne. 
Hé,  bon  Dieu,  ma  mère, vous  êtes  donc  bien  changée, 
î\  ma  métamorphofe  vous  bleffe  fi  fort  la  vue  !  Au  lieu 
de  vous  révolter  contre  mon  turban,  regardez-moi 
plutôt  comme  un  Aâeur  qui  reprefente  fur  la  fcene 
en  rôle  Turc.  Quoique  Renégat,  je  ne  fuis  pas  plus 
Mufulraan  que  jel'étois  en  Efpagne,  et  dans  le  fond 
je  me  fens  toujours  attaché  à  ma  Religion.  Quand 
vous  faurez  toutes  les  avantures  qui  me  font  arrivées 
«n  ce  pays-ci,  vous  m'çxcuferez.  L'Amour  a  fait 
mon  crime.  Je  facrifie  à  ce  Dieu.  Je  tiens  un  peu 
de  vous,  je  vous  en  avertis.  Une  autre  raifon  ep:ore, 
ajoutai-je,  doit  modérer  en  vous  le  déplaifir  de  me 
voir  dans  la  fituation  où  je  fuis.  Vous  vous  attendiez 
à  n'éprouver  dans  Alger  qu'une  captivité  rigoureufe,- 
&  vous  trouvez  dans  votre  patron  un  fils  tendre,refpéc- 
tueux,  et  a/Tez  riche  pour  vous  faire  vivre  ici  dans 
l'abondance,  jufqu'  à  ce  que  nous  faifiifions  l'ocçafion 
de  retourner  furcmeiit  ea  Efpagne,  Dçiueurez  d'ac- 
cord- 
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cord  de  la  vérité  du  proverbe  qui  dit,  qu*  à  quelque 
chofe  malheur  eft  bon. 

Mon  fils,  me  dit  Lucinde,  puifque  vous  avez  def- 
fein  de  repafTer  un  jour  dans  votre  pays,  et  d'y  abju- 
rer le  Mahometifme,  je  fuis  toute  confolée.  Grâces 
au  ciel,  continua-t-elle,  je  pourrai  remener  faine  et 
fauve  en  Caltille  votre  fœur  Béatrix.  Oui,  Madame, 
m'écriai  je,  vous  le  pourrez.  Nous  irons  tous  trois, 
le  plutôt  qu'il  nous  fera  poffible,  rejoindre  le  refte 
de  notre  famille  ;  car  vous  avez  apparemment  en- 
core en  Efpagne  d'autres  marques  de  votre  fécondité. 
Non,  dit  ma  mère,  je  n'ai  que  vous  deux  d'enfan?, 
et  vous  faarez  que  Béatrix  eft  le  fruit  d'un  mariage 
des  plus  légitimes.  Hé  pourquoi,  rcpris-je,  avez- 
vous  donné  a  ma  petite  fœur  cet  avantage  là  fur  moi  ? 
Comment  avez-vouspu  vous  refcudre  à  vous  marier.'' 
Je  vous  ai  cent  fois  entendu  dire  dans  mon  enfance, 
que  vous  ne  pardonniez  point  à  une  jolie  femme  de 
prendre  un  mari.  D'autres  tems,  d'autres  foins, 
mon  fils,  repartit-elle.  Les  hommes  les  plus  fermes 
dans  leurs  rcfolutions  font  fujets  à  changer,  et  vous 
voulez  qu'une  femme  foit  inébranlable  dans  les  fien- 
nes  ?  Je  vai,  pourfuivit-elle,  vous  conter  mon  hi- 
lloire  depuis  votre  fortie  de  Madrid.  Alors  elle  me 
fit  le  récit  fuivant,  que  je  n'oublierai  jamais.  Je  ne 
veux  pas  vous  priver  d'une  narration  fi  curieufe. 

Jl  y  a,  dit  ma  merc,  s'il  vous  en  fouvient,  près  de 
treize  ans  que  vous  quitâtes  le  jeune  Léganez.  Dans 
ce  tems-là  le  Duc  de  Médina  Céli  me  dit  qu'il  vou- 
loit  un  foir  fouper  en  particulier  avec  moi.  Il  Hie 
marqua  le  jour,  j'attendis  ce  Seigneur,  il  vint,  et  je 
lui  plus.  Il  me  demanda  le  facrifice  de  tous  les  rivaux: 
qu'il  pouvoit  avoir.  Je  le  lui  accordai,  dans  l'éfpé- 
rance  quil  me  le  payeroit  bien.  Il  n'y  manqua  pas. 
Dès  le  lendemain,  je  reçus  de  lui  des  préfens  qui  fu- 
rent fuivis  de  plufieurs  autres  qu'il  me  fit  dans  la 
fifite.  J^  craignois  de  ne  pouvoir  retenir  long  tems 
dans  mes  chaines  un  hcmm?  d'un  fi  haut  rang;  et 
j'appréhendois  cela  d'autant  plus,  que  je  n'ignorois 
pas  qu'il  é;.oit  échappe  à  des  beautés  fameufcs,  dont 
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il  avait  aufîitôt  rompu  que  porté  les  fers.  Cependant 
loin  de  prendre  de  jour  en  jour  moins  de  goût  a  me 
complaifances,  il  fembloit  plutôt  y  trouver  un  plaifi 
nouveau.  Enfin  j'avois,  l'art  de  l'amufer,  et  d'em 
pêcher  fon  cœur,  naturellement  volage,  de  fe  laiiTe 
allerà  fon  panchant. 

II  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'il  m'aimoit,  et  j'avoi. 
lieu  de  me  flatter  que  fon  amour  fcroit  de  longue  du- 
rée, lorfqu'une  femme  de  mes  amies  et  moi  noui 
nous  rendîmes  a  une  afiembiée  où  il  étoit  avec  la  Du- 
cheiTe  fon  époufe.  Nous  y  allions  pour  entendre  ur 
concert  de  voix  et  d'inllruraens  qu'on  y  faifoit.  Nou£ 
nous  plaçâmes  par  hazard  affez  près  de  la  Duchefle. 
qui  s'avifa  de  trouver  mauvais  que  j'ofafle  paroître 
dans  un  lieu  où  elle  étoit.  Elle  m'envoya  dire  par 
une  de  fes  femme?,  qu'elle  me  prioit  de  fortir  prom- 
tement.  Je  £<>  une  réponfe  brutale  à  la  mefîagere. 
La  DuchelTe  irritée  s'en  plaignit  à  fon  époux,  qui 
vint  à  moi  lui-même,  et  me  dit,  Sortez,  Lacinde. 
Quand  de  grands  Seigneurs  s'  attachent  a  de  petites 
créatures  comme  vous,  elles  ne  doivent  point  pour 
cela  s'oublier.  Si  nous  vous  aimons  plus  que  nos 
femmes,  nous  honorons  nos  femmes  plus  que  vous  ; 
et  toutes  les  fois  que  vous  ferez  alTez  infolentes  pour 
vouloir  vous  mettre  en  comparaifon  avec  elles,  vous 
aurez  toujours  la  honte  d'être  traitées  avec  indig- 
nité: 

Heureufement  îe  Duc  me  tint  ce  cruel  difcours  d'un 
ton  de  voix  ïi  bas,  qu'il  ne  fut  point  entendu  des  per- 
fonnes  qui  étoient  autour  de  nous.  Je  me  retirai 
toute  honteufe,  et  je  pleurai  de  dépit  d'avoir  elTuyé 
cet  affront.  Pour  furcroît  de  chagrin,  les  Cammé- 
diens  et  les  Comniédiennes  aprirent  cette  avanture 
àhs  le  foir  même.  On  diroit  qu'il  y  a  chez  ces  gens- 
là  un  démon  qui  fe  plaît  à  rapporter  aux  uns  tout  ce 
qui  arrive  aux  autres.  Un  Comédien,  par  exemple, 
a-t-il  fait  dans  une  débauche  quelque  adion  extrava- 
gante ?  une  Commédienne  vient-elle  de  paifer  bail 
avec  un  riche  galant  ?  la  troupe  en  ell  auifi-tôt  in- 
formée.    Tous  mes  camarades  furent  donc  ce  qui 
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ctoitpafTé  au  concert,  et  Dieu  fait  s'ils  fe  réjouirent 
iea  à  mes  dépens.    11  règne  parmi  eux  un  efprit  de 
(laritéqui  fe  manifefte  dan^  ces  fortes  d'occafions.  Je 
le  mis  pourtant  au  defTus  de  leurs  caquets,  et  je  me 
Dnfolai  de  la  perte  du  Duc  de  Médina  Celi  ;  car  je 
e  le  revis  plus  chez  moi,  et  j'apris  même  peu  de  jours 
près  qu'une  Chanteufe  en  avoit  fait  la  conquête. 
Lorfqu'une  dame  de  Théâtre  a  le  bonheur  d'être 
1  vogue,  les  amans  ne  fauroient  lui  manquer;  et 
amour  d'un  grand  Seigneur,  ne  dura-t-il  que  trois 
)urs,  lui  donne  un  nouveau  prix.     Je  me  vis  obfé- 
ée  d'adorateurs,    fitôt  qu'il  fut  notoire  à  Madrid 
ue  le  Duc  avoit  ceffé  de  me  voir.     Les  rivaux  que 
lui  avois  facrifiés,  plus  épris  de  me  charmes  qu'au- 
aravant,  revinrent  en  foule  fur  les  rangs.     Je  reçus 
acore  Thommage  de  mille  autres  cœurs.    Je  n'avois 
mais  été  tant  à  la  mode.     De  tous  les  hommes  qui 
riguoient  mes  bonnes  grâces,  un  gros  Allemand, 
^ntilhomme  du  Duc  d'OiTune,    me  parut  un  des 
lus  empreffés.     Ce  n'étoit  pas  une  figure  fort  aima- 
le  î  mais  il  s'attira  mon  attention  par  un  milier  de 
iftoles  qu'il  avoit  amaffées  au  fervice  de  fon  maitre, 
:  qu'il  prodigua  pour  mériter  d'être  fur  la  lifte  de 
i€s  amans  fortunes.    Ce  bon  fujet  fe  nommoit  Bru- 
ndorf.     Tant  qu'il  fit  de  la  dépenfe,  je  le  reçus  fa- 
Drablement  ;  mais  dès  qu'il  fut  ruïné,  il  trouva  ma 
Drte  fermée.     Mon  procédé  lui  déplût.     Il  vintmè 
lercher  à  la  Comédie  pendant  le  fpedacle.     J'étois 
îrriere  le  Théâtre.  Il  voulut  me  faire  d^s  reproches., 
i  lui  ris  au  nez.     Il  fe  mit  en  colère,  et  me  donna 
1  foufflet  en  franc  Allemand.     Je  pouffai  un  grand 
i.    J'interrompis  l'aflion.    Je  parus  furie  Théâtre, 
m'adxeifantau  Duc  d'Offune,  qui  ce  jour-là  étoit 
la  Comédie  avec  la  Duchefle  fa  femme,  je  lui  de- 
andai  juftice  des  manières   Germaniques    de  fou 
mtilhomme.     Le  Duc  ordonna  de  continuer  la  Co- 
édie,  et  dit  qu'il  entendroit  les  parties,    quand  on. 
iroit  achevé  la  pièce.     D'abord  qu'elle  fut  finie, 
me  prefentai  fort  émue  devant  le  Duc,  et  j'expofai 
vement  mes  griefs.  Pour  l'Allemand,  il  |i'emp|oya 
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que  deux  mots  pour  fa  défenfe.  Il  dit  qu'au-lieu  cl^ 
ic  repentir  de  ce  qu'il  avoit  fait,  il  étoithomn  e  a  re- 
commencer. Parties  ouïes,  le  Duc  d'OfTune  dit  au 
Germain  :  Brutandorf,  je  vous  chafiè  de  chez  moi, 
et  vous  déféns  de  paraître  à  mes  yeux,  non  pour  a- 
voir  donne  un  foufHetà  une  Commédienne,  mais  pour 
avoir  manqué  de  refpeâ:  à  votre  maître  et  à  votre 
maîtrcfTe,  et  avoir  ôfe  troubler  le  fpedacle  en  leur 
préfencci. 

Ce  jugement  me  demeura  fur  le  cœur.     Je  conçus 
un  de'pit  mortel  i  e  ce  qu'on  ne  chaflbit  pas  l'Alle- 
mand pour  m'avoir  inlultée.    Je  m'imaginois  qu'une 
pareille  oiFcnfe  faite  à  une  Commédienne  dcvoit  être 
aufli  féverement  puni  qu'un  crime  de  Leze-Majefté, 
et  j'avois  compté  que  le  gentilhomme  fubiroit  une 
peine  aiFreufe.     Ce  defagréable  événement  me  dé- 
trompa, et  me  fit  connoître  que  le  monde  ne  confond 
pas  les  aéleurs  avec  les  rôles  qu'ils  repréfentent.  Ce- 
la me  dgou'ta  du  Théâtre.     Je  réfolus  del'abandon- 
rer,  et  d'aller  vivre  loin  de  Madrid.      Je   choifis   la 
ville  de  Valence  pour  le  lieu  de  ma  retraite,  et  je  m'j 
Tenais  incognito  avec  la  v.leur  de  vingt  mille  ducats 
que  j'avois  tant  en  argent  qu'en  pierreries.     Ce  qu 
me  parut  plus  que  fuffifant  pour  m'entretenir  le  reft( 
de  mes  jours,  puifque  j'avois  defTein  de  mener  une  vie 
retirée.     Je  louai  à  Valence  une  petite  maifon,   e 
pris  pour  tout  domeftique  une  femme  et  un  page,    : 
qui  je  n'étois  pas  moins  inconnue  qu'à  toute  la  ville 
Je  me  donnai  pour  veuve  d'un  Officier  de  chez  l 
Roi,  et  je  dis  que  je  venois  m'établir  à  Valence,  fu 
la  réputation  que  ce  féjour   avoit  d'être  un   des  plu 
agréables  d'Elpagne.     Je  ne  voyois  que  très  peu  d 
monde,  et  je  tenois  une  conduite  fi  régulière,  qu'o 
ne  me  foupçonna  point  d'avoir  été  Comm.édiennc 
Malgré  pourtant  le  foin  que  je  prenois  de  me  cache 
je  m'attirai  les  regards  d'un  gentilhomme  qui  avo 
un  château  près  de  Paterna.       C'étoit  un   Cav'alit 
airèz  bien  fait,    de  trente- cinq  à  quarante  ans,   ma 
un  Noble  fort  endçtté.     Ce  qui  n'eft  pas  plus  ra; 
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'ians  le  Royaume  de  Valence,  que  dans  beaucoup 
i'autres  pays. 

Ce  Seigneur  ///Ve/z^c?  trouvant  ma  perfonne  à  fon 
gré,  voulut  favoir  fi  d'ailleurs  j'étois  fon  fait.  Il 
decoupla  des  grifons  pour  courir  aux  enquêtes,  et  il 
eut  le  plaiûr  d'apprendre  par  leur  rapport,  qu'avec 
un  minois  peu  dégoûtant  j'étois  une  douairière  affez 
opulente.  11  jugea  que  je  Jui  ccnvenoif,  et  bientôt 
il  vint  chez  moi  -une  bonne  vieille,  qui  me  dit  de  fa  . 
:>art,  que  charmé  de  ma  vertu  autant  que  de  ma 
beauté,  :1  m'ofFroit  fa  foi,  et  qu'il  écoit  prêt  a  me 
conduire  a  l'autel,  fi  je  voulois  bien  devenir  fa  femme. 
Je  demandai  trois  jours  pour  me  confulter  là-delTus. 
Je  m'informai  du  gentilhomme,  et  le  bien  qu'on  me 
dit  de  lui,  quoi-qu'on  ne  me  celât  point  l'état  de  fes 
ufFaires,  me  détermina  fans  peine  à  l'époufcr  peu  de 
l^ms  après. 

.  Don  Manuel  de  Xefcia,  c*eft  ainiîque  mon  époux 
s'appelloit,    me  mena  d'abord  à  fon  château,    qui 
avoit  un  air  antique  dont  il  étoit  vain.     Il  prctendoit 
q.u'un  de  fes  ancêtres  l'avoit  autrefois  fait  bâtir,  et  il 
concluoit  de-là  qu'il  n'y  avoit  point  de  maifon  plus 
ancienne  en  Efpagne  que  celle  de  Xercia.     Mais  un 
fi  beau  titre  de  nobleiié  alloit  être  détruit  par  le  tems, 
le  château  ctayé  en  plufieurs  endroits  m.enaçoit  ruine. 
Quel  bonheur  pour  Don  Manuel  de  m'avoir  époufe'e! 
Plus  de  la  moitié  de  naon  argent  fut  employée  aux 
réparations,  et  le  refte  fervit  à  nous  mettre  en  état 
de  faire  groffe  figure  dans  U  pays.      Me  voilà  don<j^ 
pour  ainû  dire,  dans    un  nouveau  monde,  changée; 
en    Nymphe   de    Château,    en   darne   de   paroifle. 
Quelle  mctamorphofe  !  J'étois  trop    bonne  Aftrice 
pour  ne  pas  bien  foutenir  la  fplendeur  que  mon  rang 
répandoit  fur  moi.  Je  prenois  de  grands  airs,  des  ajrs 
de  théâtre,  qui  faifoient^concevoir  dans  le  village  une 
haute  opinion  de  ma  naîffance.     Qu'on  fe  feroit  é- 
gayc  à  mes  dépens  û  l'on  eût-été  au  faii:  fur  mon 
compte  !  La  Nobleife  des  environs  m'auroit  donne 
mille  brocards,  et  les  Paiïans  auroicnt  bien  rabattu 
des  refpccis  qu'ils  me  rendoient. 
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Il  y  avoit  déjà  près  de  fix  années  que  je  vivois  for* 
heureufe  avec  Don  Manuel,  lorfqu'il  mourut,  il 
me  laifTa  des  affaires  à  débrouiller,  et  votre  fœur  Bé- 
atrix,  qui  avbit  quatre  ans  paiTcs.  Le  cMteau  qui 
étcit  notre  unique  bien  fe  trouva  par  malheur  engagé 
à  plufieurs  créanciers,  dont  le  principal  k  nommoit 
Bernard  Aftuto.  Qu'il  ibutenoit  bien  fcn  nom  !  Il 
exercoit  à  Valence  une  charge  de  Procureur,  qu'il 
rempliiToit  en  homme  confommc  dans  la  procédure, 
et  qui  même  avoit  étudie  en  droit  pour  apprendre  à 
mieux  fiiire  des  injuftices.  Le  terrible  créancier  ! 
Un  château  fous  la  griffe  d'un  femblable  Procureur,* 
ell  comme  une  colombe  dans  les  ferres  d'un  Milan. 
Aum  le  Seigneur  Aftuto,des-qu'il  fut  la  mort  de  mon 
mari,  ne  manqua  pas  de  formicr  le  î\tgQ  du  château. 
Il  Tauroit  indubitablement  fait  fauter  par  les  mines- 
que  la  chicane  commencoit  à  faire,  iî  mon  étoile  ne 
s'en  fût  mêlée  ;  mais  mon  bonheur  voulut  que  Taf- 
fiégeant  devînt  mon  efckve.  Je  le  charmai  dans 
une  entrevue  que  j'eus  avec  lui  au  fujet  de  Çqs  pour^ 
fuites.  Je  n'épargnai  rienje  l'avoue,  pour  lui  donner 
de  l'amour  ;  et  l'envie  de  fauver  ma  terre  me  fit  efTayei* 
fur  lui  tous  les  airs  de  vifage  qui  "m'avoient  tant  de  fois 
fi  bien  réûfTi.  Avec  tout  mon  favoir-ftiire  je  craignois 
de  rater  le  Procureur.  Il  étoitfi  enfoncé  dans  fon 
métier,  qu'il  ne  paroîffoit  pas  fufceptible  d'une  amou- 
reufe  imprefTion.  Cependant  ce  fournois,  ce  grimaud, 
ce  gratte-papier  prenoit  plus  deplaifir  que  je  ne  pen- 
fois  à  me  regarder.  Madame  me  dit-il,  je  ne  fai 
point  faire  l'amour.  Je  me  fuis  toujours  tellement 
appliqué  à  ma  j;rofeffion,  que  cela  m'a  fait  négliger 
d'éprendre  les  us  et  coutumes  de  la  galanterie.  Je 
n'ignore  pourtant  pas  l'elTentiel,  et  pour  venir  au 
fait,  je  vous  dirai  que  fi  vous  voulez  m'époufer, 
nous  brûlerons  toute  la  procédure,  j'écarterai  les 
créanciers  qui  fe  font  joints  à  moi  pour  faire  vendre 
votre  terre.  Vous  en  aurez  le  revenu,  et  votre  fille 
la  propriété.  L'intérêt  de  Béatrix  et  le  mien  ne  me 
permirent  pas  de  balancer.  J'acceptai  la  propofi- 
tioni     Lô  Procureur  tint  fa  promefle.     H  tourna  fes 

armes 


De  SantîUane,  liv.  V,  Ch.  L  357 

-S  contre  les  aucres  créanciers,  et  ra'aiTura  In Dof- 
on  de  mon  château.  C  etoit  peut-ctre  la  première 
ïois  d^  ià  vie  qu'il  eût  bien  fervi  ia  veuve  et  i'orphq- 
lin.  '     -   - 

.  Jc,d«?vins  donc . Procureufe,  fans  toutefois  xelier 
d'être  dame  de  Paroiffe  ;  mais  ce  nouveau  mariage 
nie  perdit  dans  Pefpfit  de  la  Nobleilje  de  Valence. 
Les  femmes  de  qualité  me  regardèrent  comme  \m2 
perfonne  qui  avoit  dérogé,  et  ne  voulurent  plus 
me  voir.  Jl  falutm'en  tenir  au  commerce  des  Bonr- 
geoiiès.  Ce  qui  ne  laiiîli  pas  d'abord  de  me  faire  un 
peu  de  peine,  parce  que  j'étois  accoutumée  depuis 
iix  ans  a  ne  fréquenter  que  des  dames  de  diftindion. 
Je  m  'en  confolai  pourtant  bientôt.  Je  fis  connoif- 
fance  avec  une  GrefHere  et  deux  Procureufes,  dont 
les  carafteres  étoient  fort  plaifans.  11  y  avoit  dans 
leurs  manières  un  ridicule  qui  me  réjouïlîbit.-  Ces 
petites  Demoifelies  fe  croyoient  des  femmes  hors  du 
commun.  Hélas,  difois-je  quelquefois  en  moi-même, 
quand  je  les  voyois  s'oublier,  voilà  le  monde.  Cha- 
cun s'imagine  être  au  deflus  de  fon  voifin.  Je  pen- 
fois  qu'il  n'y  avoit  que  les  Commédiennes  qui  fe  mê- 
connûiTent.  Les  Bourgeoifec,  à  ce  que  je  vois,  ne 
font  pas  plus  raifonnables.  Je  voudrois  pour  les  pu- 
nir, qu'on  les  obligeât  à  garder  dans  leurs  maifons 
les  portraits  de  leurs  ayeux.  Mort  de  ma  vie  !  elles 
ne  les  placeraient  pas  dans  l'endroit  le  plus  éclairé  ? 
Apres  quatre  années  de  mariage,  le  Seigneur  Ber- 
nard Aftuto  tomba  malade,  et  mourut  fans  enfans. 
Avec  le  bien  dont  il  m'avoit  avantagée  en  m'epou- 
fànt,  et  celui  que  je  pofTédois  déjà,  je  me  vis  une 
riche  douairière.  AulTi  j'en  avois  la  réputation  ;  et 
fur  ce  bruit  un  Gentilhomme  Sicilien,  nommé  Co- 
lifichini,  réiblut  de  s'attacher  à  moi  pour  me  ruiner 
ou  pour  m'époufer.  Il  me  laiiTa  la  préférence.  Il 
étoit  venu  de  Palerme  pour  voir  TEfpagne  ;  et 
après  avoir  faisfait  fa  curiofité,  il  attendoit,  difoit-il, 
à  Valence  l'occafion  de  repaffer  en  Sicile.  Le  Ca- 
valier n'avoit  pas  vingt- cinq  ans.  11  étoit  bien  fait 
quoique  petit,  et  fa   hgure  enfin  me  revenoit.     Jl 
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trouva  moyen  c]t  me  parler  en  particulier,  et,  Je 
x'ous  l'avouerai  franchement,  j'en  devins  folle  dès  1^ 
premier  entretien  que  j'eus  avec  lui.  De  fon  côte,  le 
petit  fripon  fe  montra  fort  épris  de  mes  charme?. 
Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  nous  nous  ferions 
mariés  fur  le  champ,  fj  la  mort  du  Procureur,  en- 
core toute  récente,  m'eût  permis  de  contrafter  fitôt 
«n  nouvel  engagerr.cnî.  Mais  depuis  que  je  m'étois 
mlfe  dans  le  goût  des  hyménces,  je  gardois-  des  me- 
fures  avec  le  monde. 

Nous  convînmes  donc  de  différer  notre  mariage 
de  que>que  tems  parbienféance.  Cependant  Colifi- 
chini  me  rendait  des  foins  ;  et  fon  amour,  loin  de 
fe  lallentir,  femblcit  devenir  plus  vif  de  jour  en 
jour.  Le  pauvre  garçon  n'ctoit  pas  trop  bien  en  ar- 
gent comptant.  Je  m'en  apperçus,  et  il  ne  man- 
qua plus  d'efpeces.  Outre  que  j'avois  prefquf  deux 
fois  fon  âge,  je  me  fouvenois  d'avoir  fait  contribuer 
les  hommes  dans  ma  jeunefle,  et  je  regardois  ce  que 
je  doRnois  comme  une  façon  de  reftitution  qui  ac- 
quitoit  ma  confcience.  Nous  attendîmes,  le  plus 
patiemment  qu'il  nous  fut  pofTible,  le  tems  que  le  re- 
Iped  humain  prefçrit  aux  veuves  pour  fe  lemarier. 
JiOrfqu'il  fut  arrive,  nous  allâmes  à  J'auteî,  oij  nou-s 
nous  liâmes  Tun  à  l'autre  par  des  nœuds  éternelles. 
Nous  nous  retirâmes  en  fuite  dans  mon  château,  ou  je 
puis  dire  que  nous  vccûmus  pendant  deux  annJes, 
xnoins  en  époux  qu'en  tendres  amans.  Mais,  hélas  ! 
;ïtous  n'étions  pas  unis  tous  deux  pour  êtrd  longtems 
ïi  heureux  :  unepleuréfie  emporta  mon  cherColifichini 

J'interrompis  en  cet  endroit  ma  Mère.  ?Ié  quoi, 
Madame,  lui  dis-je,  votre  troifieme  époux  moir-ut 
encore  ?  Il  faut  que  vous  foyez  une  place  bien  meur- 
trière. Que  voulez-vous,  mon  fils,  me  répondit-el- 
îe  ?  Puis-je  prolonger  des  jours  que  le  Ciel  a  comp- 
tés? Si  j'ai  perdu  trois  maris,  je  n'y  faurois  que 
faire.  J'en  ai  fort  regretté  deux.  Celui  que  j'ai  le 
moins  pleuré,  c'eft  le  Procureur.  Comme  je  ne  i'a- 
vois  époufé  que  par  intérêt,  je  me  confoLii  facile- 
ment de  fa  perte.  Mais,  continua-^t-elle,  pour  reve- 
nir 
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air  a  Colifichini,  je  vou?  dirai  que  quelques  mois  a-t 
près  fa  mort  je  voulus  aller  voir  par  moi-même  au-  - 
près  de  Palerme,  une  maifon  de  campagne  qu'il 
m'avoit  afîîgnce  pour  douaire  dans  notre  contrat  de 
mariage,  je  m'embarquai  avec  ma  fille  pour  paf- 
fer  en  Sicile,  mais  nous  avons  été  prifes  fur  la  route 
par  les  vaifieaux  du  Bâcha  d'Alger.  On  nous  a  con- 
duites dans  cette  ville.  Heureufement  pour  nous, 
vous-vous  êtes  trouvé  dans  la  place  où  Ton  vouloit 
nous  vendre.  Sans  cela  nous  ferions  tombées  entre 
les  mains  de  quelque  Patron  barbare  qui  nous  auroit 
maltraitées,  et  chez  qui  peut-être  nous  aurions  été 
toute  notre  vie  enefclavage,  fans  que  vous  euifiez  en- 
tendu parler  de  nous. 

Tel  fut  le  récit  que  fit  ma  mère.      Après  quoi, 
MeiTieurs,  je  lui  donnai  le  plus   bel  appartement  de 
ma  maifon  avec  la  liberté  de  vivre  comme  il  lui  plaî- 
roit  ;    ce  qui  fc  trouva  fort  de  fon  goût.'  Elle  avoit 
une  habitude  d'aimer, formée  par  tant  d'aftes  réitérez, 
qu'il  lui  lailoit,-    abfolumtnt  un  amant  ou  un  mari. 
Elle  jetta  d'abord   les  yeux  fur  quelques-uns  de  mes 
cfclaves;  mais  Hally  Pegelin,   Renégat  Grec  qui  ve- 
noit  quelquefois  au  logis,  attira  bientôt  toute  fon  at- 
tention.    Elle  conçut  pour  lui  plus  d'amour  qu'elle 
n'en  avoit  jamais  eu  pour  Coîifi<:hini,  et  elle  étoit  fi 
ftilée  à  plaire  aux  hommes   qu'elle  trouva  le  fecret 
de  charmer  encore  celui-là.  Je  ne  fis  pas  femblart  de 
m'appercevoir  de  leur  intelligence.     Je  ne  fongeois 
alors  qu'a  m'en  rétourner  en  Elpagne.     Le  Bac^a 
m'avoit  déjà  permis  d'armer  un  vaiiîeau  pour  aller  en 
courfe  et  taire  le  pirate.    Cet  armement  m'occupoit, 
et  huk  jours  devant  qu'il  fûtachevc,  jedis  aLucinde  : 
Madame,  nous  partirons  d'Alger  înccfTamment;  nous 
allons  perdre  de  vue  ce  fcjour  que  vous  détenez.    Ma 
mère  pâlît  à  ces  paroles,  et  garda  un  filcnce  glacé. 
J'en  fus  étrangement  furpris.     Que  vois  je,  lui  dis- 
je?  D'où  vient  que  vous  m'offrez  un  vifage  c'pou- 
vanté  ?  Il  femble  que  je  vous  afflige,  au-lieu  de  vous 
caufer  de   la  joie.     Je  croyoîs  vous    annoncer  urie 
nouvelle  agréable,  en  vous.apr:>nairt  que  j'ai  tout  dif- 
H  h  3  pofe 
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pofc  pour  notre  départ.  Eft-ce  que  vous  ne  fouha'it-' 
teriez  plus  de  repafïer  en  Efpagne  ?  Non,  mon  fîîs» 
je  ne  le  fouhaite  plus,  répondit  ma  mère.  J'y  ai  eu 
tant  de  chagrin  que  j'y  renonce  pour  jamais.  Qu'en- 
tends-je,  m'écriai  je  avec  douleur  !  Ah  !  ditcis  plutôt 
que  c*eft  l'amour  qui  vous  en  détache.  Quel  chan- 
gement, ôCiel!  Quand  vous  arrivâtes  dans  cette 
ville,  tout  ce  qui  fe  prcfentoit  à  vos  regards  vous  étoit 
odieux,  mais  Hally  Pegelin  vous  a  m:ie  dans  une  au- 
tre difpofition.  Je  ne  m'en  détends  pas,  repartit  Lu^- 
cinde  ;  j'aime  ce  Renégat,  et  j'en  veux  faire  mon 
quatrième  époux.  Quel  projet,  interrompis  je  avec 
horreur  !  Vous,  époufer  un  Mufulman  !  Vous  ou- 
bliez que  vous  êtes  Chrétienne,  ou  plutôt  vous  ns 
l'avez  été  jufqu'ici  que  de  nom.  Ah,  ma  Mcre  ! 
que  me  faites-vous  envifager  ?  Vous  avez  rèfolu  vo- 
tre perte.  Vous  allez  faire  volontairement,  ce  que 
je  n'ai  fait  que  par  nccefTité. 

Je  lui  tins  fcicn  d'autres  difcours  encore  pour  la 
détourner  de/on  defîein,  mais  je  la  haranguai  fort 
.inutilement.  Elle  avoit  pris  fon  parti.  Elle  ne  fe 
contenta  pas  même  de  fuivre  fon  mauvais  panchantj 
et  de  me  quiter  pour  aller  vivre  avec  ce  Renégat,  el- 
le voulut  emmener  a^'cc  elle  Bcatrix.  Je  m'y  cppo- 
{ai.  Ah  malheureufe  Lucinde  !  lui  dis-je,  fi  rien  n'efl: 
capable  de  vous  retenir,  abandonnez-vous  du  moin 
toute  feule  à  la  fureur  qui  vous  poffède.  N'entraînez 
point  une  jeune  innocente  dans  le  précipice  oii  vous 
comptezvous  jetter.  Lucinde  s'en  alla  fans  répliquer. 
Je  crus  qu'un  relie  de  ra'fon  l'éclairoit,  et  l'empô- 
choit  de  s'obiliner  a  demander  fa  fille.  Que  je  con- 
r.oiiTois  mal  ma  Tvlere  !  Un  de  mes  efclaves  me  dit 
deux  jours  ap.'ès.  Seigneur,  prenez  garde  à  vous. 
Un  captif  de  Pegelin  vient  de  me  faire  une  confi- 
dence, dont  vous  ne  fauriez  trop-tôt  profiter.  Votre 
Mère  a  changé  de  religion,  et  pour  vous  punir  de  lui 
avoir  refuié  Béatrix,  elle  a  formé  la  refolution  d'a- 
vertir le  Bâcha  de  votre  fuite.  Je  ne  doutai  pas  un 
.  moment  que  Lucinde  ne  fût  femme  à  faire  ce  que 
mon  efclavc  me  difoit,     J'avois  eu  h  tems  d'etudiei 
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a  Dame,  et  je  m'ctois  apperçu  qu'a  force  de  jouer 
les  rôles  fanguinaires  dans  les  Tragédies,  elle  s'é- 
'  oit  familiarifée  avec  le  crime.  Elle  m'auroit  fort 
):en  fuit  brûler  tout  vif,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle 
:ut  éîé  plus  fcnfible  à  ma  mort  qu'a  la  cataftrophe 
.d'une  Picce  de  Théâtre.. 

Je  ne  voulus  donc  pas  négliger  l'avis  que  me  don- 
noit  mon  efclave.  Je  prefTai  mon  embarquement.  Je 
pris  des  Turcs  félon  la  coutume  des  CorVaires  d'Alger 
oui  vont  en  courfe;  mais  je  n'en  pris  feulement  que 
ce  qu'il- m'en  faloit  pour  ne  me  pas  rendre  fufpeél,  et 
je  forlis  du  port  le  plutôt  qu'il  me  fût  poffible,  avec 
tous  me3  efclaves  et  ir.a  fœur  Béatrix.  Vous  jugez 
bien  que  je  n'oubliai- pas  d'emporter  en  même  tems 
ce  que  j'avois  d'argent  et  de  pierreries,  ce  qui  pou- 
voit  monter  à  la  valeur  de  fix  mille  ducats.  Lorfque 
nous  fûmes  en  pleine  mer,  nous  commençâmes  par 
TOUS  afTurer  des  Turcs.  Nous  les.  enchaînâmes  fa- 
cilement, parce  que  mes  efclaves  étoient  en  plus 
grand  nom.bre.  Nous  eûmes  un  vent  fi  favorable, 
que  nous  gagnâmes  en  ptu  de  tems  les  côtes  d'Italie. 
Nous  arrivâmes  le  plus  heureufemcnt  du  monde  au 
port  de  Livourne,  ou  je  crois  que  toute  la  ville  ac- 
courut pour  nous  voir  débarquer.  Le  Père  de  mon 
efclave  Azarini  fe  trouva  par  hazard,  ou  par  curiofi- 
té,  parmi  les  fpeftateurs.  Il  confideroit  attentive- 
ment tou«  mes  captifs,  à  niefure .qu'ils  mettoient  pied 
à  terre  ;  m'iis  quoiqu'il  chercliât  en  eux  les  traits  de  fon 
fils,  il  ne  s'atttndoit  pas  à  le  revoir.  Que  de  tranf- 
pcrts,  que  d'embrafTemens  fuivirent  leur  reconnou- 
fance,  quand  ils  vinrent  tous  deux  à  fe  reconnoître  ! 

Sitôt  qu'Azarini  eut  appris  à  fon  Père  qui  j'étois,et 
ce  qui  m'amenoit  à  Livourne,  le  >'ieiibrd  m'oblige.^, 
dc-méme  que  Béatrix,  a  prendre  un  logement  chez  lui. 
Je  pafîciai  fous  filence  le  détail  de  mdle  chofes  qu'il 
me  falut  faire  pour  rentrer  dans  le  fcin  de  J'Eglifc. 
Je  dirai  feulement  que  j'abjurai  le  Mahométifme  de 
.  meilleure  foi  que  je  ne  Pavois  embrafTc,  Apres  m'ê- 
tre  entièrement  purgé  de  ma  gale  d'Alger,  je  vendis 
mon  vailTeau-  et  donnai  la  liberté  à  toui  metr  cfclavçs. 

Pour 
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Pour  les  Turcs,  on  les  retint  dans  les  prifons  de  Lî 
vourne,  pour  les  échanger  contre  des  Chrétiens.  Je 
reçus  dé  l'un  et  de  l'autre  Azarini  toute  forte  de  bon; 
traitemens-  Le  fils  même  époufa  ma  fœur  Béatrice 
qui  n'étoitpas  à-la-vchté  un  mauvais  parti  pour  lu: 
puifqu'ellc  etoit  fille  d'un  G£ntilhomrrîe,.et'qu'elle  a- 
voit  le  château  de  Xercia,  que  ma  Mère  avoit  prii 
foin  de  donner  à  bail  à  un  riche  laboureur  de  Pâte» 
na,  lorfqu'elle  voulut  pafTer  en  Sïciie. 

De  Livourne,  après  y  avoir  demeuré  quelque  temsj 
je  partis  pour  Florence  que  j'avois  envie  de  voir. 
Je  n'y  allai  pas  f?ins  Lettres  de  recommandation. 
Azarini  le  Père  avoit  des  amis  à  la  Cour  du  Grand- 
Duc,  et  il  n^e  recommandoit  à  eux  comme  un  Gen- 
tilhomme Efpagnol  qui  éïoit  fon  allié.  J'ajoutai  le 
Do-a  à  mon  nom  ;  imitant  en  cela  bien  des  Efpagnols 
roturiers,  qui  prennent  fans  façon  ce  tiice  d'honneur 
hors  de  leur  pays.  Je  me  faifois  donc  effrontément 
appeller  Don  Raphaël:  et  comme  j'avois  apporte 
d'Alger  dequol  foutenir  dignement  ma  ncblefie,  je 
parus  à  la  Cour  avec  éclat.  Les  Cavaliers  à  qui  le 
vieil  Azarini  avoit  écrit  en  rsa  faveur,  y  publièrent 
que  j'étois  une  perfonne  de  qualité  ;  fi  bien  que  leur 
témoignage,  et  les  airs  que  je  me  donnoisj  me  firent 
pafTer  fans  peine  pour  un  homme  d'importance.  Je 
me  faufilai  bientôt  avec  les  principaux  SeigneurS; 
qui  me  prcfcnttrrent  au  Grand-Duc.  J'eus  le  bon- 
heur de  lui  plaire.  Ja  m.'attachai  à  faire  ma  cour  à 
ce  Piince,  et  à  l'étudier.  J'écoutois  attentivement 
ce  que  fes  plus  vieux  Courtifans  lui  difoient,  et  par 
leurs  difcours  je  démêlai  {zs,  inclinations.  Je  remap- 
quai  entre  autres  chofes  qu'il  aimoit  les  plaifantcries, 
ks  bons  contes,  et  les  bons-mots.  Je  me  réglai  là- 
deffus.  J'écrivois  tous  les  matin  a  fur  mes  tablettes 
les  hilloîres  que  je  voulois  lui  conter  dans  la  jour- 
née. J'en  favois  une  grande  quantité,  j'en  avois, 
pour  ainfi  dire,  uft  fac  tout  plein.  J'eus  beau  tou- 
tefois ks  ménager,  mon  fac  fe  vuida  peu  à  peu  ;  de- 
fbrte  que  j'aurois  été  obligé  de  me  répéter,  ou  de 
faire  voir  que  j'étois  au  bout  de  mes  apophtegmes. 
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^1  mon  génie  fertile  en  fidions  ne  m'en  eût  pas  a- 
^ondarainent  fourni  :  mais  je  compofai  des  contes 
galans  et  comiques,  qui  divertirent  fort  le  Gran^- 
Duc  ;  et  ce  qui  arrive  fouvent  aux  beaux  efprits  de 
profefiîon,  je  mettois  le  matin  fur  mon  agenda  de 
bons-mots  que  je  donnois  l'apres-dinée  pour  des  im- 
promptus. 

Je  m'érigeai  me  me  fn  Poète,  et  je  confacrai  ma 
Mufe  aux  louanges  du  prince.  Je  demeure  d'accord 
de  bonne  foi  que  mes  vers  n'étoient  pa3  bons.  Auf- 
fi  ne  furent  ils  pas  critiqués;  mais  quand  ils  auroi- 
cnt  cté  meilleurs,  je  doute  qu'ils  euffent  été  mieux 
reçus  du  Grand-DuC.  Jl  en  paroîffoit  très  content. 
La  matière  peut-être  l'empêchoit  de  les  trouver 
mauvais.  Quoiqu'il  en  foit,  ce  Prince  prit  infenfi- 
blement  tant  Je  goût  pour  moi,  que  cela  donna  de 
l'ombrage  oux  Caurtifans.  Ils  voulurent  découvrir 
ç\'i  j'ctois,  lis  n'y  rétiiTirent  point.  Ils  aprirent 
feu!em-ent  que  j'avois  été  Renégat.  Ils  ne  manquè- 
rent pas  de  le  dire  au  Prince,  dans  Pefpôrance  de  me 
nu'rsr.  Ils  n'en  vinrent  pourtant  pas  à  bout.  Au 
contraire,  le  Grand  Duc  un  jour  m'obligea,  à  lui 
faire  une  rèlatîon  fit'eîe  de  mon  voyage  d'Alger.  Je 
lui  olx'ii  (t-mc;  avautnrcs,  que  je  ne  lui  déguifai 
-'•-.r,  le  réjoifircnt  infiniment. 

^on  R:iph.,èl,  me  dit-il,  après  que  j'en  eus  achevé 
;c  récit,  j'ai  dt-  lamitié  poUT  vous,  et  je  veux  vous  en 
donner  une  marque  qui  ne  vous  permettra  pas  d'en 
douter.  Je  vous  fais  uéf  ofitairc  de  mes  fecrets,  et 
pour  commencer  à  vous  mettre  dans  ma  confidence, 
je  vous  dirai  que  j'aime  la  femme  d'un  de  mes  Mi- 
niftres.  C'eft  la  Dame  de  ma  cour  la  plus  aimable, 
mais  en  m^me  tcms  la  plus  vertueufé.  Renfermée 
dans  fon  domeftique,  uniqu'ement  attachée  à  un  é- 
poux  qui  l'idolâtie,  elle  femble  ignorer  le  bruit  que 
fes  charmes  font  dans  Florence,  jugez  fi  cette  con 
quetc  eft  difficile.  Cependant  cette  Beauté,  toute  in- 
acceffible  qu'elle  cft  aux  amans,  a  quelquefois  enten- 
du mes  foupirs.  Je  trouvois  moyen  de  lui  parler 
fins  témoins.     Elle  connoit  mçs  fentimens.     Je  ne 

me 
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me  flatte  point  de  lui  avoir  iDfpirçdô  Taînour.  El 
ne  m'a  point  donné  fujet  de  ^rraer  une  fi  agréable  peu 
fée.  Jetne  defeipere  pa^  tçutefois  de  lui  pîaîre  pz 
ma  CQnllaRce,  :e]t  ;p.af  ja  conduite  .mj/iieriepie  que  j 
prens  foin  de  tenir^  M  •  -r  .«  :j-: -,:,"„•  , 
-^  Le  paiTion  que  j'ai  pô'Ur:çett€  Pain€j  eontinua-t 
il,  n'ell  connue  que  d'elle  ^eule.  Au  lieu  de  fuivi 
mon  panchaiït  fans  contrainte,  et,  d'agir  en  Souvc 
rain,  je  dérobe  à  tout  le  nionde  la  connoiffance  d 
mon  p.mour.  Je  crois  devoir  ce.  qienagement  àMa^ 
carini,  c'eft  l'époux  de  la  perfonne  que  j'aime.  L 
zèle  et  l'attachement  qu'il  a  pour  m©',  fes  fervice 
et  fa  probité  m'obligent  a  me  conduire  avec  beau 
coup  de  fecret  et  de  circonfpeâion.  Je  ne  veux  pa 
enfoncer  un  poignard  dans  le  fein  de  ce  mari  mal 
heureux-,  en  me  déclarant  amant  de  fa  femme.  J 
voudroi^  qu'il  ignorât  toujours,  s'il  eft  polîîble,  l'ar 
deur  dont  je  me  fens  brûler;  car  je  fuis  peifuad< 
qu'il  mourroit  de  douleur,  s'il  favoit  la  confidenc 
que  je  vous  fais  en  ce  moment.  Je  cache  donc  me 
démarches,  et  j'ai  réfolu  de  me  fefvir  de  vous  pou 
exprimer  à  Lucrèce  tous  les  maux  que  me  fait  îbuf 
frir  la  contrainte  que  je  m'impore.  Vous  ferez  l'in 
terprete  de  mes  fentimens.  Je  ne  doute  point  qm 
^vous  ne  vous  acquittiez  âmerveilles  de  cette  commif 
fion.  Liez  commerce  avec  Mafcarini.  Attachez 
vouz  à  gagner  fon  amitiç.  Litroduifez-vous  chef 
lui,  et  vous  ménagez  la  liberté  de  parler  a  fa  femnw 
Voila  ce  que  j'attens  de  vous,  et  ce  que  je  fuis  a/îurt 
que  vous  ferez  avec  toute  l-addreffe  et  la  difcreticr 
que  demande  un  emploi  û  délicat. 

Je  promis  au  Grand-Duc  de  faire  tout  mon  polTi- 
hle  pour  repondre  à  fa  confiance,  et  contrituer  ai 
bonheur  de  fes  feux,  j-  lui  tins  bientôt  parole.  Jt 
n'épargnai  rien  pour  piaii-e  à  Mafcarini,  et  j'en  vins 
a  bout  fans  peine.  Charme  de  voir. fon  amitié  re- 
cherchée par  un  homme  aimé  du  Prince,  il  fit  h 
moitié  du  chemin.  Sa  maiibn  me  fut  ouverte. 
J'eus  un  libre  accès  auprès  de  fon  époufe,  et  j'oit 
djreque  je  me  compolai  fi  bien,  qu'il  n'eut  pas  k 

moindre 
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noindre  foupçon  de  la  négociation  dont  j'étois 
rhargé  II  eft  vrai  qu'il  ctoit  peu  jaloux  pour  un  I- 
lalien,  il  fe  repofoit  fur  la  vertu  de  Lucrèce,  et 
('enfermant  dans  fon  cabinet  il  me  laifToit  fouvent 
enl  avec  elle.  Je  fis  d'abord  les  chofes  rondement. 
J'entretins  la  Dame  de  l'amour  du  Grand-Duc,  et 
ui  dis  que  je  ne  vcuois  chez  elle  que  pour  lui  parler 
ie  ce  Prince.  Elle  ne  me  parut  pas  èprife  de  lui,  et 
e  m'apperçus  néanmoins  que  la  vanité  Tcmpêchoit 
ie  hjetter  ies  foupirs.  ,  Elle  prenoit  plaifir  à  les  en- 
tendre fans  vouloir  y  repondre.  Elle  avoit  de  la 
fagefTe,  mais  elle  étoit  femme,  et  je  remarquons  que 
la  vertu  cedoit  infenfiblement  à  l'image  fuperbe  de 
voir  un  Souverain  dans  fes  fers.  Enfin,  le  Prince 
pôuvoit  juftement  fc  flater  que  fans  employer  là  vio- 
lence de  Tarquin,  il  verroit  Lucrèce  rendue  à  fon 
amour.  Un  incident  .toutefois  auquel  il  fe  feroit  le 
moins  attendu,  décruifit  fes  efpérances,  comme  vous 
l'àllez  aprendre. 

Je  fuis  naturellement  hardi  avec  les  femmes.  J'ai 
contradté  cette  habitude  bonne  ou  mauvaife  chez 
les  Turcs.  Lucrèce  éroit  belle.  J'oubliai  que  je 
ne  devois  faire  que  le  perfonnage  d'ambafladeur. 
Je  parlai  pour  mon  compte.  J'offris  mes  fervices 
à  la  Dame  le  plus  galamment  qu'il  me  fut  poiTible. 
An-lieu  de  paroitrc  choquée  de  mon  audace, 
et  de  me  répondre  avec  colère,  elle  me  dit  en 
fouriant  :  Avouez,  Don  Raphaël,  que  le  Grand-Duc  a 
fait  choix  d'un  agent  fort  fidèle  et  fort  zélé.  Vous^ 
fervez  avec  une  intégrité  qu'on  ne  peut  afiez  lou- 
er. Madame,  dis-je  fur  le  même  ton,  n'examinons 
point  les  chofes  fcrupuleufement.  Laiflbns,  je  vous 
prie,  les  réfledions  ;  je  fai  bien  qu'elles  ne  me  font 
pas  favorables,  mais  je  m'abandonne  au  fenriment. 
Je  ne  crois  pas  après  tout  être  le  premier  confident 
de  Prince  qui  ait  trahi  fon  Maître  en  matière  de  ga- 
lanterie. Les  Grands  Seigneuis  ont  fouvent  dans 
leurs  Mercures  des  rivaux  dangereux.  Cela  fe  peut 
reprit  Lucrèce  :  pour  moi,  je  fuis  fiere,  ec  tout  au- 
tre qu'un  Prince  ne  fauroit  me  toucher.  Règlez-vous 

là-deflus. 
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là-deflus,  pourfuivit-elle,  en  prenant  Ton  fêrleax,  et 
changeons  d'entretien.  Je  veux  bien  oublier  ce  que 
vous  venez  de  me  dire,  à  convlition  qu'il  ne  vous  ar- 
rivera plus  de  me  tenir  de  pareils  propos,  autrement 
vous  pourrez  vous  en  repenti;-. 

Quoique  cela  fût  un  avis  au  le£leur,  et  que  je 
d.àfie  en.  profiter,  je  ne  cciîai  point  d'entretenir  de 
ma  paflion  la  femme  de  Mafcarini.  Je  la  preffai 
même  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant  de  répen- 
dre à  ma  tendrefle,  et  je  fus  affez  téméraire  pour 
vouloir  prendre  des  libertés.  La  Dame  alors  s'oflen- 
fant  de  mes  difcours  et  de  mes  manicies  iMuful- 
manes,  me  rompit  en  vifiere.  Elle  me  menaça  de 
fu-ire  favoir  au  Grand- Duc  mon  infolence,  en  m'af- 
furant  qu'elle  le  prieroit  de  me  punircommejele  mé- 
ritois.  Je  fus  piqué  de  ces  menaces  à  mon  tour. 
Mon  amour  fe  changea  en  haine.  Je  réfolus  de  me 
venger  du  mépris  que  Lucrèce  m'avcit  témoigPae. 
J'allai  trouver  fon  mari,  et  après  l'avoir  oblige  de 
jurer  qu'il  ne  me  commettroit  point,  je  l'informai 
de  l'intelligence  que  fa  femme  avoit  avec  le  Prince, 
dont  je  ne  manquai  pas  de  la  peindre  fort  amoureufe 
pour  rendre  la  fcene  plus  intéreflante.  Le  Miniftre, 
pour  prévenir  tout  accident,  renferma,  fans  autre 
forme  de  procès,  fon  époufe  dans  un  appartement 
fecret,  où  il  la  fit  étroitement  garder  par  des  perfon- 
nes  affidôes.  Tandis  qu'elle  é'-oit  environnée  d'Ar- 
gus qui  Tobfervoient,  et  l'empcchoient  de  donner  de 
fes  nouvelles  au  Grand-Duc,  j'annonçai  d'un  air 
trille  à  ce  Prince,'  qu'il  ne  devoit  plus  penfer  à  Lu- 
crèce :  je  lui  dis  que  Mafcarini  avoit  fans-doute  dé- 
couvert tout,  puifqu'il  b'avifoit  de  veiller  fur  fa  fem- 
me :  que  je  ne  favois  pas  ce  qui  pouvoit  lui  avoir 
donné  lieu  de  me  foupçonner,  attendu  que  je  croyois 
m'être  toujours  conduit  avec  beaucoup  d'adrcilè  : 
que  la  Dame  peut-être  avoit  elle  même  avoue  tout 
à  fon  époux,  et  que  de  concert  avec  lui  elle  s'étOit 
lailTée  renferaïer  pour  fe  dérobtr  â  des  pourfuites  qui 
aîarmoient  fa  vertu.  Le  Prince  parut  fort  affligé 
de  mon  raport.     Je  fus  touché  de  fa  douleur,   et  je 

me 
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me  repentis  plus  d'une  fois  de  ce  que  j'avois  fait  : 
mais  il  n'étoit  plus  tems.  D'ailleurs,  je  le  confef- 
fe,  je  fentois  une  maligne  joie,  quand  je  me  repre- 
fentois  la  fituation  oii  j'avois  réduit  l'orgueiileufe  qui 
avoit  dédaigné  mes  vœux. 

Je  goûiois  impunément  le  plaifir  de  la  vengeance, 
qui  efl  fi  doux  à  tout  le  monde,  et  principalement 
aux  Efpagnols  ;  lorfqu'un  jour  le  Grand-Duc,  étant 
avec  cinq  ou  fix  Seigneurs  de  fa  cour  et  moi,  nous 
dit  :  De  quelle  manière  jugeriez-vous  à  propos  qu'on 
punit  un  homme  qui  auroit  abufé  de  la  confidence  de 
fon  ''rince,  et  vou'u  lui  ravir  fa  maîirefie  ?  Il  fau- 
<Jroit,  dit  un  des  Courtifans,  le  faire  tirer  à  quatre 
chevaux.  Un  autre  fut  d'avis  qu'on  l'afTommât  ; 
et  le  fît  mourir  fous  le  bâton.  Le  moins  cruel  de 
ces  Italiens,  et  celui  qui  opina  le  plus  favorablement 
pour  le  coupable,  dit  qu'il  fe  contenteroit  de  la  faire 
précipiter  du  haut  d'une  tour  en  bas.  Et  Don  Ra- 
phaël, reprit  alors  le  Grand-Duc,  de  quelle  opinion 
efl  il .''  Je  fuis  perfuadé  que  les  Efpagnols  ne  font 
pas  moins  feveres  que  les  Italiens  dans  de  femblabl^ 
conjonclures. 

Je  compris  bien,  comme  vous  pouvez  penfer,  que 
Mafcarini  n'avoit  pas  gardé  fon  ferment,  ou  que  fa 
femme  avoit  t  ouvé  moyen  d'inftruire  le  Prince  de  ce 
qui  s'étoit  pafTc  entre  elle  et  moi.  On  remarquoit 
fur  mon  vifage  le  trouble  qui  m'agitoit.  Cependant 
tout  troublé  que  j'ctois,  je  répondis  d'un  ton  ferme  au 
Grand-Duc.  Seigneur,  les  Efpagnols  font  plus  gé- 
néreux. Us  pardonneroient  en  cette  occafion  un 
confluent,  et  feroient  naître  par  cette  bonté  dans  fon 
arae  un  regret  éternel  de  les  avoir  trahis.  He  bien, 
me  dit  le  Prince,  je  me  fcns  capable  de  cette  généro- 
fitc.  Je  pardonne  au  traitre.  Aulfi  bien  je  ne  dois 
m.'en  prendre  qu'a  moi  même,  d'avoir  donné  ma  con- 
fiance à  un  homme  que  je  ne  connoilTois  point,  et 
dont  j'avois  fjjc;t  de  me  défier  après  tout  ce  qu'on 
m'en  avoit  dit.     Don  Raphaël,  ajouta-t-il,  voici  de 
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quelle  manière  je  veux  me  venger  de  vous.  So'-tez 
incefumment  de  mes  Etats,  et  ne  paroifîez  plus  de- 
vant moi.  Je  me  retirai  jfur  le  champ,  moins  afflige 
de  ma  difgrace  que  ravi  d'en  être  quite  à  Ci  bon  mar- 
ché. Je  m'embarquai  dès  le  lendemain  dans  un  vaif- 
feau  de  Barcelone,  qui  fortoit  du  port  de  Livourne 
pour  s'en  retourner. 

J'interrompis  Don  Raphaël  dans  cet  endroit  de  fon 
hiftoire.  Pour  un  homme  d'efprit,  lui  dis-je,  vous 
fîtes,  cerne  femble,  une  grande  faute  de  ne  pas  qui- 
ter  Florence  immédiatement  après  avoir  découvert  à 
ISÎafcarini  l'amour  du  Prince  pour  Lucrèce.  Vous 
deviez  bien  vous  imaginer  que  le  Grand- Duc  ne 
tarderoit  pas  à  favoir  votre  trahifon.  J'en  demeure 
d'accord,  repondit  le  fils  de  Lucinde.  Aufli,  mal- 
gré TafFurance  que  le  Miniftre  me  donna  de  ne  me 
point  expofer  au  refîentiment  du  Prince,  je  me  pro- 
pofois  de  difparoitre  au  plutôt 

J'arrivai  à  Barcelone,  continua-t-il,  avec  le  refte 
des  richefîes  que  j'avois  aportées  d'Alger,  et  dont 
j'âvois  diflipé  la  meilleure  partie  à  Florence,  en  fai- 
fant  le  Gentilhomme  Efpagnol.  Je  ne  demeurai  pas 
longtems  en  Catalogne.  Je  mourois  d'envie  de  re- 
voir Madrid,  le  lieu  charmant  de  ma  naiffance,  et 
je  fatisfis  le  plutôt  qu'il  me  fut  poflible  le  defir  qui 
me  preflbit.  En  arrivant  dans  cette  ville,  j'allai  lo- 
ger par  hazard  dans  un  hôtel  garni,  où  demeuroit 
une  Dame  qu'on  appelloit  Camille.  Quoiqu'elle  fût 
hors  de  minorité,  c'étoit  une  créature  fort  piquante. 
J'en  attefte  le  Seigneur  Gil  Bias,  qui  l'a  vue  à  Val- 
ladolid  prefque  dans  le  même  tems.  Elle  avoit  en- 
core plus  de  ta'ent  pour  amorcer  fes  dupes.  Mais 
cMq  ne  reffembloit  point  à  ces  coquettes,  qui  mettent 
a  profit  la  reconnoiflance  de  leurs  amans.  Venoit- 
elle  de  dc'pouiller  un  homme  d'affaires  .''  elle  en  par- 
tageoit  les  dépouilles  avec  le  premier  chevalier  de 
tripot  qu'elle  trouvoit  à  fon  gré. 

Nous 
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Nous  nous  aimantes  l'un  l'autre  dès  que  nous  nous 
vîmes,  et  la  conformité  de  nos  inclinations  nous  lia 
fi  étroitement,  que  nous  fûmes  bientôt  en  commu- 
nauté de  biens.  Nous  n'en  avoins  pas  à-la- vérité  de 
confidérables,  et  nous  les  mangeâmes  en  peu  de  tems. 
Kous  ne  fongions  par  malheur  tous  deux  qu'à  nous 
p'aîre,  fans  faire  le  moindre  ufage  des  dirpofuiGns 
cjue  nous  avions  à  vivre  aux  dépens  d'autrui.  La  mi- 
fere  enfin  réveilla  nos  génies,  que  le  plafir  avoit  en- 
gourdis Mon  cher  Raphaël,  me  dit  Camille, 
faifons  diverlion,  mon  ami.  CefTons  de  garder 
une  fidélité  qui  nous  ruine.  Vous  pouvez  entêter  une 
riche  veuve  ;  je  puis  charmer  quelque  vieux  Seig- 
neur. Si  nous  continuons  à  nous  être  fidèles,  voilà 
deux  fortunes  Hianquées.  Belle  Camille,  lui  répon- 
dis je,  vous  me  prévenez.  J'allois  vous  faire  la  mê- 
me propofuion.  J'y  confens,  ma  Reine.  Oui,  pour 
mieux  entretenir  notre  mutuelle  ardeur,  tentons 
d'utiles  conquêtes.  Les  infidélités,  que  nous  nous  fé- 
lons, deviendront  des  triomphes  pour  nous. 

Cette  convention  faite,  nous  nous  minces  en  cam- 
pagne. Nous  nous  donnâmes  d'abord  de  grajids 
mouvemensjfans  pouvoir  rencontrer  ce  que  nous  cher- 
chions. Camille  ne  trouvoit  que  des  Petits  Maîtres, 
ce  qui  fuppofe  des  amans  qui  n'avoient  pas  le  fol  ; 
et  moi  que  des  femmes  qui  aimoient  mieux  lever  des 
contiibutions  que  d'en  payer.  Comme  l'amour  fe 
refufùil  à  nos  befoins,  nous  eûmes  recours  aux  four- 
beries. Nous  en  fîmes  tant  et  tant,  que  le  Corréj^i- 
dor  en  entendit  parler  ;  et  ce  Juge,  fcvere  en  diable, 
chargea  uft  de  fes  Alguqzils  de  nous  arrêter  ;  mais 
l'Alguazil,  aufil  bon  que  le  Corrégidor  étoit  mauvais, 
nous  i'rJfTa  le  Vàux  de  fortir  de  ?.îadrid  pour  une  pe- 
tite fonime  que  nous  lui  donnâmes.  Nous  primes 
la  route  de  Valladolid,  et  nous  allâmes  nous  établir 
d'ans  cette  ville.  J'y  louai  une  maifon  oii  je  logeai 
avec  Camille,  que  je  fis  pafferpour  mafœur,  de  peur 
de  fcandale.  Nous  tînmes  d'abord  notre  induUrie 
I  i  2  en 
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en  bride,  et  nous  commençâmes  d'étudier  le  terrain 
avant  que  de  former  aucune  entreprife. 

Un  jour  un  homme  m'aborda  dans  la  rue,  me  falua 
très  civilement,  et  me  dit  :  Seigneur  Don  Raphaël, 
nie  reconnoiflez-vous  ?  Je  lui  répondis  que  non.  Et 
moi,  reprit-iJ,  je  vous  remets  parfaitement.  Je  vous 
ai  vu  à  la  cour  deTofcane,  et  j'étois  alors  Garde  du 
Grand-Duc.  Il  y  a  quelques  mois,  ajouta-t  il,  que 
j'ai  quité  le  fervice  de  ce  Prince.  Je  fuis  venu  en 
Efpagne  avec  un  Italien  des  plus  fubtils.  Nous  fom- 
mes  à  Valladolid  depuis  trois  femaines.  Nous  de- 
meurons avec  un  Caltillan  et  un  Galicien,  qui  font 
fans  contredit  deux  honnêtes  garçons.  Nous  vivons 
enfemble  du  travail  de  nos  mains.  Nous  faifons  bon- 
ne chère,  et  nous  nous  divertiflbns  comme  des  Prin- 
ces. Si  vous  voulez  vous  joindre  à  nous,  vous  fe- 
rez agréablement  reçu  de  mes  confrères  ;  car  vous 
m'avez  toujours  paru  un  galant-homme,  peu  fcrupu- 
leux  de  voire  naturel,  et  Profès  dans  notre  Ordre. 

La  franchife  de  ce  fripon  excita  la  mienne.  Puif- 
que  vous  me  parlez  à  cœur  ouvert,  lui  dis  je,  vous 
méritez  que  je  m'explique  de-méme  avec  vous.  Vé- 
ritablement je  ne  fuis  pas  novice  dans  votre  profef- 
iîon  ;  &  fi  ma  modeftie  me  permettoit  de  conter  mes 
exploits,  vous  verriez  que  vous  n'avez  pas  jugé  trop 
avantageufement  de  moi.  Mais  jelaiffe  la  les  louan- 
ges, et  je  me  contenterai  de  vous  dire,  en  acceptant 
Ja  place  que  vous  ni'cifrez  dans  votre  compagnie, 
que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  prouver  que  je 
n'en  fuis  pas  indigne.  Je  n'eus  pas  fitôt  dit  à  cet 
ambidextre  que  je  confentois  d'augmenter  le  nombre 
de  fes  camarades,  qu'il  me  ccnduilit  cij  i!s  etoient, 
5c  là  je  lis  connoiffance  avec  eux.  C'ert  dans  cet 
endroit  que  je  vis  pour  la  première  fois  l'illulhe  Am- 
brcife  de  Laméla.  Ces  Meflieurs  m'interrogèrent 
fur  l'art  de  s'aproprier  finement  ie  bien  du  prochain. 
Ils  voulurent  favoir  fi  j'avois  des  principes,  mais  je 
Jeur  montrai  bien  des  tours  qu'ils  ignoroient  et  qu'ils 
admirèrent.     Ils  furent  encore  plus  étonnés,  Icrfcjue 
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méprifant  la  fubtilité  de  ma  main,  comme  une  cliofe 
trop  ordinaire,  je  leur  dis  que  j'exceilois  dans  les 
fourberies  qui  demandent  de  i'efprit.  Pour  le  ieur 
perfuader,  je  leur  racontai  i'avanture  de  Jérôme  de 
Moyadas  ;  et  fur  le  (impie  récit  que  j'en  iis,  ils  me 
trouvèrent  un  génie  fi  fupérieur,  qu'ils  me  ( hoifiient 
d'une  commune  voix  pour  leur  chef.  Je  juftifiai  bien 
leur  choix  par  une  inhnité  de  friponneries  que  nous 
finies,  et  dont  je  fus,  pour  ainfi  parier,  la  cheviile 
cuvriere.  Quand  nous  avions  befoin  d'une  Adrice 
pour  nous  féconder  dans  le  befoin,  nous  nous  fervl- 
ons  de  Camille,  qui  jouoit  à  ravir  tous  les  rôles 
i^u'on  lui  donnoit 

Dans  ce  tems  là,  notre  confrère  Ambroife  fut 
tenté  de  revoir  fa  patrie.  Il  partit  pour  la  Galice, 
€n  nous  anTurani  que  nous  pouvions  compter  fur  fon 
retour.  Il  contenta  fon  envie,  et  comme  il  s'en  re- 
Tenoit,  étant  allé  à  Burgos  pour  y  faire  quelque 
coup,  un  bôtelier  de  fa  connoifiance  le  met  au  fervice 
du  Seigneur  Gil  Blas  de  Santillane,  dont  il  n'oublia 
pas  de  lui  apprendre  les  affaires.  Seigneur  Gil  Blas, 
pourfuivit-il,  m'adrefiant  la  parole,  vous  favez  de 
quelle  manière  nous  vous  dévalisâmes  dans  un  hôtel 
garni  de  Valladolid  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  n'avez 
foupçonné  Ambroife  d'avoir  'té  e  principal  inllru- 
meut  de  ce  vol,  et  vous  avez  eu  raifon.  Il  vînt  nous 
trouver  en  arrivant.  11  nous  expofa  l'état  ou  vous 
éiicz,  et  Mefiieurs  les  preneurs  11  réglèrent  là  dclLs. 
Mais  vous  ignorez  les  luîtes  de  cette  avanture,  je  vais 
vous  en  inltrui  e.  Nous  enlevâmes  Ambroife  et 
moi  votre  valiie,  et  tous  deux  montés  fur  vos  mules 
BOUS  primes  le  chemin  de  !\Iadrid,  fans  nous  embar- 
rafTer  de  Cami'lr  ni  de  nos  camarades,  qui  furent 
fans  doute  aulTi  furpris  que  vous  de  ne  nous  pas  re- 
voir le  lendemain. 

Nous  changeâmes  de  delTein  la  féconde   journée. 

Aulieu  d'aller  à  Madrid,   d'où   je  n'éiois   pas   forii 

iiins  raifon,  nous  palTàmes  par  Ztberos,  et  continu- 
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Mmes  notre  route  jufqu'à  Tolède.  Notre  premier 
foin  dans  cette  ville  lut  de  nous  habiller  fort  propre- 
ment. Puis  nous  donnant  pour  deux  frères  Gali- 
ciens qui  voyaj;eoient  par  curiofité,  nous  connûmes 
bientôt  de  fort  honnêtes  gens.  J'étois  fi  accoutume 
à  faire  l'homme  de  qualité,  qu'on  s'y  méprit  aife- 
ment  ;  et  comme  on  rbloult  d'ordinaire  par  la  dépen- 
ie,  nous  jettâmes  de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  le 
monde  par  les  fêtes  galantes  que  nous  commençâmes: 
adonner  aux  Dames.  Parmi  les  femmes  que  je 
Toyoi?,  il  y  en  eut  une  qui  me  toucha.  Je  la  trou- 
vai plus  belle  que  CamiUe,  et  beaucoup  plus  jeune. 
Je  voulus  favoir  qui  el  e  ctoit.  Japris  qu'elle  fe 
ncmmoit  Vio  ante,  et  qu'elle  avoit  èpouf  un  Cava- 
lier, qui  A^y\  las  de  Tes  carefTes^  couroit  après  ceiles 
d'une  courtifane  qu'il  aimoit.  Je  n'eus  pas  befoin 
qu'on  m'en  dit  davantage,  pour  me  déterminera  éta- 
blir Violante  dame  fouveraine  de  mes  penfces. 

Elle  ne  tarda  gueres   à  s'apercevoir  de  fa  conquê- 
te.    Je  commençai    à  fuivre  par-tout   fes  pa?,  et  à 
faire  cent  foHe?,  pour  lui  perfuader  que  je  ne^deman- 
doi-  pab  mieux  que  de  la  confoier  des   infidélités  de 
fon  époux.    La  belle  fit  Jà-deiTus  fe:  reflexions,   qui 
furent  telles  que  j'eus  enfin     e  plaifir  de   connoîire 
que  mes  intentions  étoient  aprouvées.  Je  reçus  d'elle 
un  billet,  en  rtponfede  plulieurs  que  je  lui  avois  fait 
tenir,  par  une  de  cei>  vieilles  qui  font  d'une  ^\  grande 
commodité  en  Efpagne  et  en  Italie.      La  Dame  me 
mandoit  que  fon  mari  foupoit  tous  les    foirs  chez  fa 
Ma  trèfle,  et  ne  venoit  au  logis  que  fort  tard.     Je 
compris   bien   ce  que   cela  fignifioit.     Dès  ;a  même 
nuit   j'allai  fous   les  fenêtres  ce  Violante,  et  je  liai 
avec  elle  une  converfation  des  plus  tendres.     Avant 
que  de  nous  fcparer,  nous  convinmes  que  toutes  les 
ni  its  a  pareille  heure  nous  pourrions  nous  entretenir 
de  la  même  manière,  fans,  préjudice  de   tous  les  au- 
tr<  s  ades  de  galanterie  qu'il  nous  feroit  permis  d'ex- 
cercer  le  jour. 

Jufques 
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Jiifqaes-là  Don  Haltazar,  ainli  fe  nommoit  Tc- 
poux  de  ma  i'rincefte,  en  avoit  été  quite  a  bon  mar- 
che ;  mais  je  vouiols  aimer  phylîqaemenf,  et  je  me 
rendis  un  foir  fous  les  fenêtres  de  la  Dame,  aans  Je 
defTein  de  lui  dire  que  je  ne  pouvois  plus  vivre,  li  je 
n'avois  un  téie-à-iéte  avec  elle  dans  un  lieu  plus  con- 
venable à  l'excès  de  mon  aniour,  ce  que  je  n'avois 
pu  encore  obtenir  d'elle.  Mais  comme  j'airivois,  je 
vis  venir  dans  là  lue  un  homme  qui  lembloit  m'ob- 
fcrvcr.  £n  eiFet  c'étoit  ie  mari  quj  revenoit  de  chez: 
'fa  couf'ifane  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire,  et 
qui  remnrquant  un  Cavalier  près  de  fa  maifon,  au- 
Jieu  d'y  entrer,  fe  promenoit  dîuis  la  rue.  Je  demeu- 
rai quelque  lems  incertain  de  ce  que  je  devois  faire. 
Enfin  je  pris  le  parti  d'aborder  Don  Baltazar,  que  je 
ne  connoiffois  point,  et  dont  je  n'ètois  pas  connu. 
Seigneur  Cavalier,  luidis-je,  laifTez-moi,  je  vous  prie, 
la  rue  libre  pour  cette  nuit,  j'aurai  une  autre  fois  la 
même  complaifance  pour  vous.  Seigneur,  me  ré- 
pondit il,  j'allois  vous  taire  la  même  prière.  Je  fuis 
amoureux  d'une  hlle  que  fon  frère  tait  loigneuiement 
garder,  et  qui  demeure  à  vingt  pas  d'ici.  Je  fouhai- 
terois  qu'il  n'y  eût  perfonne  dans  la  rue  II  y  a, 
reptisje,  mojen  de  nous  fatisfaire  tous  deux  fans 
nous  incommoder.  Cdr,  ajoutai-je,  en  lui  montrant 
fa  propere  mailcn,  la  Dame  que  je  lers  ioge-là.  11 
faut  même  que  nous  nous  fecourions,  (i  l'un  ou  l'au- 
tre vient  a  être  attaque,  j'y  conlens,  repartit-il,  je 
vais  à  mon  rtndcz-vous,  et  nous  nous  épaulerons  s^ 
en  tiï  befoin.  A  ces  mots  il  me  quitta,  mais  c'etoit 
pour  mieux  m'obferver,  ce  que  l'obfcuritL  de  la  nuit 
lui  permettoit  de  faire  impunément. 

l'our  moi  je  m'aprochai  de  tonne  foi  du  balcon 
de  Violante.  Elle  parut  bientôt,  et  nous  commen- 
çâmes à  nous  entretenir.  Je  ne  njanquai  pas  de 
prefler  ma  Reine  de  m'accorder  un  entretein  (ecret 
da'ns  quelque  endroit  particulier.  Elle  refiila  un 
peu  à  mes  mitances,  pour   augmenter  le  prix  de  la 
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gvàze  que  je  demandois  ;  puis  me  jettant  un  billet, 
qu'elle  tira  de  fa  poche  ;  Tenez,  nie  dit-elle,  vous 
trouverez  dans  cette  lettre  la  promeffe  d'une  chcfe 
dont  vous  m'importunez  tant.  Enfuite  elle  Te  reti- 
ra, parce  que  l'heure  à  taqueîle  fon  mari  revenoit  or- 
dinairement aprochoit.  Je  Terrai  le  billet,  et  je  m'a- 
vançai vers  le  lieu  où  Don  Bakazar  m'avoit  dit  qu'il 
avoit  affaire.  Mais  cet  époux,  qui  s'était  fort  bien 
appercu  que  j'en  voulois  a  fa  femme  vint  au  devant 
de  moi,  et  me  dit  :  Hé  bien,  Seigneur  Cavalier, 
êtes-vous  content  de  votre  bonne  fortune  ?  J'ai  fu- 
jet  de  rètre,  lui  répondis-je.  Et  vous,  qu'avez  vous 
fait?  L'amour  vous  a-t-ii  favorifé  ?  Hélas  non,  re- 
partit il,  le  maudit  frère  de  la  Beauté  que  j'aime  eft 
de  retour  d'une  maifon  de  campagne,  d'oii  nous  a- 
vions  cru  qu'il  ne  reviendroit  que  demain.  Ce  coa- 
tretems  m'a  fevré  du  plaifir  dont  je  m'étois  ilaié. 

Nous  nous  fîmes  Don  Baltazar  et  moi  des  prote- 
dations  d'amitié,  et  pour  en  ferrer  les  nœuds,  nous 
nous  donnâmes  rendez  vous  le  lendemain  matin  dans 
la  grande  place.  Ce  Cavalier,  après  que  nous  nous 
fumes  féparés,  entra  chez  lui,  et.  ne  fit  nullement 
connoître  à  Violante  qu'il  fût  de  fes  nouvelîes.  Il 
fe  trouva  le  jour  fuivant  d^ns  la  grande  place.  J'y 
arrivai  un  moment  après  lui.  Nous  nous  faluâmes 
avec  des  demonfirations  d'amitié  aulTi  perfides  d'un 
côté,  que  fmceres  de  l'autre.  Enfuite  l'artificieux 
Don  Baitazar  me  fit  une  fauffe  confidence  de  fon  in- 
trigue avec  la  Dame  dont  il  m'avoit  parlé  la  nuit 
précédente.  Il  me  raconta  la-deffus  une  longue 
fable  qu'il  avoit  compofée,  et  tout  cela  pour  m'en- 
gager  à  lui  dite  à  mon  tour  de  quelle  façon  j'avois 
faii  connoilTance  avec  Violante.  Je  ne  manquai  pas 
de  donner  dans  de  piège,  j'avouai  tout  avec  la  plus 
grande  franchife  du  monde.  Je  montrai  même,  le 
biJlet  que  j'avois  reçu  d'elle,  et  je  lus  ces  paroles 
qu'il  contenoit.  J^irai  detnain  dîner  chez  Donna 
Inès.     Vous  /avez  où  elle  demeure.     Cejî  dans  la 
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na'ifon  de  cette  fidèle  amie  que  je  prîtens  avo'r  un 
ête- a-tête  avec  vous.  Je  ne  puis  vous  refiijer  plus 
ongtems  cette  faveur ^  que  vous  vie  paroijjez  méri' 
ér. 

Voilà,  dit  Don  Baltazar,  un  billet  qui  vous  pro- 
•■net  Je  prix  de  vos  feux.  Je  vous  félicite  par  avance 
iu  bonheur  qui  vous  attend.  Il  ne  laifToit  pas.  en 
parlant  de  la  {lirie,  d'être  un  peu  déconcerté  ;  mais 
1  déroba  facilement  a  mes  yeux  fon  trouble  et  fon 
îmbarras  J'éiois  fi  plein  de  mes  efperances,  que 
fe  ne  me  mettois  gutres  en  peine  d'obferver  mon 
-Confident,  qui  fut  obl.'gc  toutefois  de  me  quiier,  de 
peur  que  je  ne  m'apperçufîe  enfin  de  fon  «agitation, 
'il  C-  urut  avertir  fon  beau  frère  de  cette  avanture. 
J'ignore  ce  qui  fe  pafi^a  entre  eux  î  je  fai  feulement 
que  Don  Baltazar  vmt  frapper  à  la  porte  De  Don- 
na Inès,'  dans  le  tems  que  j'êtois  chez  cette  Dame 
avec  Violante.  Nous  fûmes  que  c'étoit  lui,  et  je 
me  fauvai  par  une  port*  de  detriere  avant  qu'il  fût 
entré.  D'abord  que  j'eus  difparu,  les  femmes  que 
l'wirrivée  imprévue  de  ce  mari  avoit  troublées,  fe  raf- 
furerent,  et  le  reçurent  a\'ec  tant  d'effronterie,  qu'il  Te 
douta  bien  qu'on  m'avoit  caché  ou  fait  évader.  Je 
ne  vous  dirai  point  ce  qu'il  dit  à  Donna  Ints,  et  à 
fafeirme,  c'eii  une  chofe  qui  n'eli  pas  venue  à  ma 
conno  {Tance. 

Cepend;.nt,  fans  foupçonner  encore  que  je  fufle  là 
dupe  de  Don  Baltazar,  je  foriis  en  le  maudifTant,  et 
je  retournai  à  la  grande  place,  où  j'avois  dcnné  reri* 
dez  vous  à  Laniéla.  je  ne  l'y  trouvai  point.  Il  a- 
voit  aufii  fts  petites  affaires,  et  le  fripon  étoit  p!us 
heureux  que  mri.  Comme  je  l'attendois,  je  vis  ar- 
river mon  ptrfide  coi  fident,  qui  avoit  'n  air  gai.  Il 
me  joignit,  et  me  demanda  en  riant  'es  nouvelles  de 
mon  tête-à  tête  avec  ma  Nymphe  chez  Donna  Int?, 
Je  ne  lai,  lui  dis-je,  quel  démon,  jaloux  de  mes  p!ai- 
fir  ,  fe  plait  .t  les  traverfer.  ^';als  tan  lis  que  fenl  a- 
V€c  ma  Dame,  je  la  prc (fois  de  faire  mon  bonheur, 

fon 


376  Les  Avantures  de  Gil  Blas 

fon  mari,  que  le  ciel  confonde,  eft  venu  frapper  à  Ij 
porte  de  la  maifon.  Il  a  fallu  fonger  à  me  retirei 
promtement.  Je  fuis  forti  par  une  porte  de  derrière, 
en  donnant  à  tous  les  diables  le  fâcheux  qui  rompoii 
toutes  mes  niefures.  j'en  ai  un  véritable  chagrin, 
s'écria  Don  Baltazar,  qui  fentoit  une  fecrete  joie  de 
voir  ma  peine.  Voilà  un  impertinent  mari,  je  vous 
confeille  de  ne  lui  point  faire  de  quartier.  Oh  !  je 
fuivrai  vos  confeils,  lui  repliquai-je,  et  je  puis  vous 
ailurer,  que  fon  honneur  palfera  le  pas  cette  noit.  Sa 
femme,  quand  je  l'ai  quitée,  m'a  dit  de  ne  me  pas 
rebuter  pour  fi  peu  de  chofe  ;  que  je  ne  manque  pas 
de  me  rendre  fous  fes  fenêtres  de  meilleure  heure 
qu'à  l'ordinaire,  qu'elle  eft  réfolue  à  me  faire  entrer 
chez  elle  ;  mais  qu'a  tout  hazar-i  j''*ye  la  précaution 
de  me  faire  efcorter  par  deux  ou  trois  amis,  de  crainte 
de  furprife.  Qi^e  cette  Dame  ell  prudente,  dit-il  ! 
Je  m'offre  à  vous  accompagner.  Ah  mon  cher  ami! 
m'écriai-je,  tout  tranfporté  de  joie,  et  jetiant  mes 
bras  au  cou  de  Don  Baltazar,  que  je  vou.'  ai  d'obli- 
gation !  Je  ferai  plus,  reprit-il,  je  connois  un  jeune- 
homme  qui  eft  un  Cefar.  II  fera  de  la  partie,  et 
vous  pourrez  alors  vous  repofer  hardiment  fur  une 
pareille  efcorte. 

Je  ne  favois  que  dire  à  ce  nouvel  ami  pour  le  re- 
mercier, tant  j'étois  charmé  de  fon  zeie.  Enfin 
j'acceptai  les  fecours  qu'il  m'offroit,  et  nous  don- 
nant rendez-vous  fous  le  balcon  de  Violante  a  ren- 
trée de  la  nuit,  nous  nous  féparâmes.  Il  alla  trou- 
ver fon  beaufrere,  qui  étoiî  le  Céfar  en  queiHon  ;  et 
moi  je  me  promenai  jufqu'au  foir  avec  Laméia,  qui 
tiiii  qii'ctGnnc  de  l'ardeur  avec  laquelle  Don  Bal- 
tazar entroit  dans  mes  intciéts,  ne  s'en  Gciîapas  plus 
que  moi.  Nous  donnions  tête  ba'ffée  dar.s  le  pan- 
neau. Je  conviens  que  cela  nVtoit  gueres  pardon- 
nable à  des  gens  comme  nous.  Quand  je  j  igeaiq'ui'l 
étoit  tems  de  me  préfenter  devant  l«;s  fenêtres  de 
Violante,  Ambroife  et  moi  nous  y  parûmes  armés  de 

b  ormes 


Df  Santillanfy  Lh.  V.  Ch,   L  377 

bonnes  rapières.  Nous  y  trouvâmes  le  mari  de  ma 
Dame  avec  un  autre  homme,  ils  nous  attendoient  de 
pie  ferme.  Don  Baltazar  m'aborda,  et  me  mon- 
trant fon  beaufrere,  il  me  dit  :  Seigneur,  voici  le 
Cavalier  dont  je  vous  ai  tantôt  vanté  la  bravoure. 
Introduifez-vous  chez  votre  MaitrefTe,  et  qu'aucune 
inquiétude  ne  vous  empêche  de  jouir  d'une  parfaite 
félicité. 

Après  quelques  complimens  de  part  et  d'autre,  je 
frappai  à  la  porte  de  ma  Nymphe.  Une  efpece  de 
Duègne  vint  ouvrir.  J'entrai,  et  fans  prendre  garde 
à  ce  qui  fe  pafToit  derrière  moi,  je  m'avançai  dans 
une  fa. le  où  étoit  Violante.  Pendant  que  je  faîuois 
cette  Dame,  leus  deux  traîtres  qui  m'avoient  fuîvi 
dans  la  maifon,  et  qui  en  avoient  fermé  la  porte  lî 
brufquement  après  eux  qu'Ambroife  étoit  relté  dans 
la  rue,  fe  découvrirent.  Vous  vous  imaginez  bien 
qu'il  en  falut  alors  découdre.  Ils  me  chargèrent 
tous  deux  en  même  tems,  mais  je  leur  fis  voir  du 
païs.  Je  les  occupai  l'un  et  l'autre  de  manière  qu'ils 
fe  repentirent  peut-être  de  n'avoir  pas  pris  une  voie 
p'us  fure  pour  fe  venger.  Je  perçai  l'époux  Son 
beaufrere  le  voyant  hors  de  combat,  gagna  la  porte 
que  la  Duègne  et  Violante  avoient  ouverte  pour  fe 
fauver,  tandis  que  nous  nous  battions.  Je  le  pour- 
fuivis  jufques  dans  la  rue,  où  je  rejoignis  Laméla, 
qui  n'ayant  pu  tirer  un  feul  mot  des  femmes  qui'l  a- 
voit  vu  fuir,  ne  favoit  précifément  ce  qu'il  devoii 
juger  du  bruit  qu'il  venoit  d'entendre.  Nous  re- 
tournâmes à  notre  auberge.  Nous  primes  ce  que 
nous  y  avions  de  meilleur,  et  montant  fur  nos  mules 
nous  fortîmes  de  la  ville  fans  attendre  le  jour. 

Nous  comprîmes  bien  que  cette  affaire  pourroita- 
voir  des  fuites,  et  qu'on  feroit  dans  Tolcde  des  per- 
quifitions  que  nous  n'avions  pas  tort  de  prévenir. 
Nous  allâmes  coucher  à  Villarubia.  Nous  logeâmes 
dans  une  hôtellerie,  où  quelque  tems  après  nous,  il 
arriva  un  Marchand  de  Tolède  qui  alloit  à  Ségorbe. 

Nous 
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Nous  foupâmes  avec  lui.  Il  nous  conta  l'avanturc 
tragique  du  mari  de  Violante,  et  il  étoit  fi  cloigné 
de  nous  foupçonner  d'y  avoir  part,  que  nous  lu 
fîmes  hardiment  toute  forte  de  queftions.  MefTieurs 
nous  dit-il,  comme  je  partols  ce  matin,  j'ai  apris  a 
tv'iWt  événement.  On  cherchoic  par-tout  Violante 
et  l'on  m'a  dit  que  le  Corrégidor,  qui  eft  parent  de 
Don  Baltazar,  a  réfolu  de  ne  rien  épargner  pour  de 
couvrir  les  auteurs  de  ce  meurtre.  Voilà  tout  ci 
que  je  fai. 

Je  ne  fus  gueres  allarmé  des  recherches  du  Cor 
régidor  de  Tolède.  Cependant  je  formai  la  réfolu 
tion  de  fortir  promptement  de  la  CafHle  Nouvelle 
Je  fis  réflexion  que  Violante  retrouvée  avoueroi 
tojt,  et  que  fur  le  portrait  qu'elle  feroit  de  ma  per 
fonne  à  la  Juftice,  on  mettroit  des  gens  à  mes  trouf 
fes.  Cela  fut  caufe  que  des  le  jour  fuivant  nou: 
évitâmes  le  grand  chemin  par  précaution.  Heu 
reufement  Lameia  connoifioit  les  trois  quarts  d; 
TEfpagne,  et  favoit  par  quels  détours  nous  pouvion: 
furement  nous  rendre  en  '^rragon.  Au-lieu  d'aile 
tout  droit  à  Cuença,  nous  nous  engageâmes  dans  le 
montagnes  q'û  font  devant  cette  ville  ;  et  par  de: 
fentiei  s  qui  n'étoient  pas  inconnus  à  mon  guide,  v\oc 
arrivâmes  devant  une  g'Otte  qui  me  parut  avoir  tO'J 
l'ait'  d'un  Hermitage  Effeétivement  c'étoit  celu 
où  vous  êtes  venu  hier  au  foir  me  demander  un  a 
zyle. 

Pendant  que  j'en  confidérois  les  environs,  qui  of 
froient  à  ma  vue  un  païfage  des  plus  charmans,  moi 
compaonon  me  dit  :  Il  y  a  lix  ans  que  je  pafTai  pa 
ici.  Dans  ce  tems  là  cette  grotte  fervoit  de  re 
traite  à  un  vieil  Kermite  qui  me  reçut  charitab'e 
ment  Il.me  fit  part  de  fes  provifions.  Je  me  fou 
viens  que  c'étoit  un  faint  homme,  et  qu'il  me.  tin 
des  difcours  qui  penferent  me  détacher  du  monde.  ] 
vit  peut-être  encore,  je  vais  m'en  éclaircir.  En  a 
chsvant  ces  mots,  le  curieux  Ambroife  defcendit  de 

deff. 
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deflus  fa  mule,  et  entra  dans  l'Hermitage.  II  y  de- 
meura quelques  momens,  puis  il  revint,  et  m'appel- 
hnt  ;  Venez,  me  dit- il,  Don  Raphaël,  venez  voir 
une  chofe  très  touchante.  Je  mis  auflitôt  pie  à  ter- 
re. Nous  attachâmes  nos  mules  à  des  arbres,  et  je 
iuivis  Laméla  dans  la  grotte,  où  j'apperçus  fur  un 
grabat  un  vieil  Anachorète  tout  étendu,  pâle  et 
raourant.  Une  barbe  blanche  et  fort  épaifle  lui  cou- 
vroit  Teliomac,  et  l'on  voyoit  dans  fes  mains  jointes 
un  grand  rofairc  entrelafle.  Au  bruit  que  nous  fîmes 
«n  nous  aprochant  de  lui,  il  ouvrit  des  yeux  que  la 
mort  commençoit  déjà  à  fermer,  et  après  nous  avoir 
cnvifagésun  inftant  ;  ^li  que  vous  foyez  nous  dit-il, 
vies  Frères  f  profitez  du  fpeftacle  qui  fe  pré  fente  à 
vos  regards.  J^ai  pajfé  quarante  années  dans  le 
^onde,  et  fohante  dant  cette  folitude.  ^h  î  qu^en 
ce  moment  le  te?ns  que  j^ai  donné  a  vies  plaifirs  me 
paraît  long,  et  qu'au  contraire  celui  que  f  ai  confa- 
crê  à  la  pénitence  me  fe^nhle  court  !  Hélas  l  Je 
crains  que  les  aujiérités  de  Frère  Juan  nayent  pas 
affez  expié  les  péchés  du  Licentié  Don  Juan  de  So- 

iis. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  mots  qu'il  expira.     Nous 

fûmes  frappés  de  cette  mort.     Ces  fortes  d'objets 

font  toujours  quelque  impreffion  fur.  les  plus   grands 

•  libertins  mêmes.     Mais  nous  n'en  fumes    pas   long- 

tems    touches.      Nous  oubliâmes  bientôt   ce  qu'il 

veooit  de  nous  dire,  et  nous  commençâmes  à  faire  un 

ioventaire  de  tout  ce  qui  étoit  dans  l'Hermitage  ;  «e 

qui  ne  nous  occupa   pas  infinir.ent,  tous  les  meubles 

confiftant  dans  ceux   que  vous   avez  pu  rcmirq'ier 

dans  la  grotte.     Le  Frère  Juan  n'étoit  pas  feulement 

mal  meublé,  il  avoit  encore  une  très  mauvaifecuifioe. 

Nous  ne  trouvâmes  chez  lui  pour  to  tes  provifions, 

•que  des  noifettes,  et  quelque  grignons  de  pain  d'orge 

-fort  durs,  que  les  gencives  du  faint  homme  n'avoient 

apparemment  pu  broyer.     Je  dis   fes  genciv.-s,   car 

nous  remarquâmes  que  toutes  les  dents  lui   étoient 

Tome.  1,  K  k  tombées^ 
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tombées.  Tout  ce  que  cette  demeure  folitaîre  con- 
tenoît,  tout  ce  que  nous  confidcrions,  nous  faifoit  re- 
garder ce  bon  Anachorète  comme  un  Saint.  Une 
chofe  fe»  le  nous  choquoit,  nous  ouvrîmes  un  papier 
p!ié  en  forme  de  lettre,  qu'il  avoit  mis  fi;r  une  table, 
et  par  lequel  il  prioit  la  perfonne  qui  liroit  ce  billet, 
de  porter  Ton  rofaire  et  Tes  fandales  à  l'Evêque  de 
Cuença.  Nous  ne  favions  dans  quel  efprit  ce  nou- 
veau i'ere  du  Défert  ponvoit  avoir  envie  défaire  un 
pareil  préfent  à  fon  Evêque.  Cela  nons  fembîoit 
bleffer  l'humilité,  et  nous  paroifToit  d'un  homme  qui 
vouloit  trancher  du  bienheureux.  Peut-être  aulîi 
r'y  avoit-ii  la-dedans  qne  de  la  fimplicité.  C'eft 
ce  que  je  ne  déciderai  point 

En  nous  entretenant  ladefTus,  il  vint  une  idée 
aflez  pîaifante  a  Laméla  Demeurons,  me  dit  il, 
dans  cette  Hermitage.  Deg  afons-nous  en  Hermites. 
Enterrons  le  Frère  Juan.  Vous  paflerez  pour  l'i  ; 
et  moi,  fous  le  nom  de  Frère  .'^nto^ne,  j'irai  quêter 
dans  les  villes  et  les  bourgs  voifins.  Oufe  qiie  nous 
ferons  à  couvert  des  perquifitions  du  Corrégidor, 
car  je  ne  penfe  pas  qu'on  s'avife  de  nous  venir  cher- 
cher ici,  j'ai  à  Cuença  de  bonnes  connoinances  que 
nous  pourrons  entretenir.  J'éprouvai  cette  bizarre 
imagination,  moins  pour  les  ra^fons  qu'Ambroife  me 
difoit,  que  par  fantaifie,  et  comme  pour  jouer  un 
rôle  dans  une  Pièce  de  Thé.^tre  Nous  fîmes  une 
fofTe  à  trente  ou  quarante  pas  de  la  grotte,  et  nous 
y  enterrâmes  modérément  le  vieil  Anachorète,  après 
l'avoir  dépouiilc  de  Tes  habits,  c'eft  à  dire,  d'une  fim- 
ple  robe  que  nouoit  par  le  milieu  une  ceinture  de 
cuir.  Nous  lui  coupâmes  auffi  !a  barbe  powr  m'en 
faire  une  poftiche,  et  enfin  après  fes  funérailles  nom 
prîmes  pofTcflîon  de  l'Hcrmitage. 

Nous  fîmes  fort  mauvaife  chère  le  premier  jour, 
il  nous  falut  vivre  des  provifions  du  d^  funt  :  mais  le 
lendemain,  avant  le  lever  de  l'aurore,  Laméla  fe  mit 
en  campagne  avec  les  deux  mules  qu'il  aJU  vendre 
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à  Toralva,  et  le  foir  il  revint  chargé  de  vivres,  et 
d*auTe«  chofes  qu'il  avoit  achetées.  Il  en  apporta 
tout  ce  qui  éioit  nécefTaire  pour  nous  traveiiir.  11 
fe  fit  lui  même  une  robe  de  bure,  et  une  petite  bar- 
be roufle  de  c  ins  de  cheval,  qu'il  s'attacha  fi  artif- 
tement  aux  oreil'es,  qu'on  eût  juré  qu'elle  étoit  na- 
turelle. Il  n'y  a  point  de  garçon  au  monde  plus  a- 
droit  que  lui  11  irtlfa  Hufli  la  barbe  du  F' ère  Juan. 
Il  me  l'apliqua,  et  mon  bonnet  de  laine  brune  ache- 
voit  de  couvrir  l'artifice.  Ou  peut  dire  que  rien  ne 
manquoit  à  notre  déguifement.  Nous  nous  trouvi- 
ons l'un  et  l'autre  fi  plaifamment  équipés,  que  nous 
ne  pouvions  fans  rire  nous  regar.-'er  fo  s  ces  habits, 
qui  véritablement  ne  nous  convenoient  guerts.  Avec 
la  robe  du  Frère  Juan,  j'avois  Ton  refaire  et  fes  fan- 
dales,  dont  je  ne  me  fis  pas  un  fcrupu.e  de  priver 
l'Evêque  de  Cuença. 

Il  y  avoit  dcja  trois  jours  que  nous  étions  dans 
l'Hermitage,  fans  y  avoir  vu  paroitre  perfonne  ;  mais 
le  quatric.jte,  i'  entra  deux  paifans  dans  la  grotte. 
Ils  aportoient  du  pain,  du  fromage  et  des  oignons  au 
d-'funt,  qu'ils  croyoient  encore  vivant.  Je  me  jettai 
fur  notre  grabat  dès  que  je  les  apperçus,  et  il  ne  me 
fut  pas  difficile  de  les  tromper.  Outre  qu'on  ne 
voyoit  point  afTcz  pour  pouvoir  bien  dilKnguer  mes 
traits,  j'imitai  le  mieux  que  je  pus  le  fon  de  la  voix 
du  Frère  Juan,  dont  j'avois  entendu  les  dernières 
paroles.  Ils  n'eurent  aucun  foupçon  de  cette  f|j- 
percherie.  Ils  parurent  feulement  étonn 's  de  ren- 
cont»er-là  un  autre  Hcrmite  :  mais  Laméla  remar- 
quant leur  furprife,  leur  dit  d'un  air  hypocrite  :  Mes 
frères,  ne  foyez  pas  furpris  de  me  voir  dans  cette 
folitude.  J'ai  quité  un  Hermitage  que  j'avois  en 
Arragon,  pour  venir  ici  tenir  compagnie  au  vénéra- 
ble et  difcret  Frère  Juan,  qui  dans  l'extrême  vieil - 
lefic  où  i  elt,  a  befoin  d'un  camarade  qui  puifTe 
pourvoir  à  fes  befoins.  Les  païfar.s  donnèrent  à  la 
charité  d'Ambroife  des  louanges  infinies,  et  témoig* 
K  k   2  nerent 


$82  Les  Avantiirts  de  G  il  Btas 

lièrent  qu'ils  etoient  bien  aifes   de  pouvoir  fe  vantet 
d'avoir  deux  faints  perfonnages  dans  leur  contrée. 

Laméia,  charge  d'une  grande  beface  qu'il  n'avott 
pas  oublié  d'acheter,  alla  pour  la  première  fois  quê- 
ter dans  la  ville  de  Cuença.    qui   n'efl   éloignée    de 
J'Herniitage  que  d'une  petite  lieue.  Avec  l'extérieur 
pieux  qu'il  a  reçu  de  la  nature,   et  l'art  de  le   faire 
valoir  qu'il  pofTede  au  fupreme  degré,  il   ne  manqua 
pas   d'exciter    les    perfonnes    chriritables  à  lui   faire 
J'auîrione.     Il  remplit  fa  beface  de  leurs  libéralités» 
Monfieur  Ambroife,  lui  dis  je  à  fon  retour,  je  vous 
félicite  de  Phei.reux  talent  que  vous  avez    pour  at- 
tendrir  les  âmes    chrétiennes.     Vive  Dieu  !   on  di- 
roit  que  vous  avez  été  Frère  Quêteur  chez  les  Ca- 
pucins,    j'ai  fait  bien  autre  choie  que  remplir  mon 
bifTac,  me  repondit  il.     Vous  faurcz  que  j'ai  déterré 
certaine  Nymphe  appellée  Barbe,  que  j'aimois  autrel- 
fois.     je  l'ai  trouvée  bien  changée.     Elle  s'eft  mife 
comme  nous  dans  la  dévoiion.     Elle  demeure  avec 
deux  ou  trois  autres  Béates,  qui   édifient  le  monde 
en  pub!ic,  et  mènent  une  vie  fcandaleufe  en  particu- 
lier.    Elle  ne  me  reconnoifloit  pas  d'abord.      Com- 
ment donc,   lui  ai  je  dit,  Madame  Barbe,  dX  il  pof- 
lible  que  vous  ne  vous  remettiez  point  un  de  vos  an- 
ciens amis,   votre  ferviteur  Ambroife  ?  Par  ma  foi, 
Seigneur  de  Laméia,  s'eii-elle  écriée,  je  ne  me  fe- 
rois  jamais  attendue  à  vous   revoir   fous    les    habits 
que  vous  portez.     Par    quelle   avanture    êtes-vous 
devenu  Hermite  .'*  C'eft  ce  que  je  ne   puis  vous  ra* 
conter  préfentement,  lui  ai-je  reparti      Le  détail  elt 
un  peu  long,  mais  je  viendrai  demain   au  foir  fatis- 
faire  votre  curiofité.     De  plus,  je  vous  amènerai  le 
Frère  Juan    mon   compagnon.     Le  Frère  Juan,  a-t- 
elle   interrompu,   ce  bon  Hermite  qui  a  un  Hermî- 
tage  auprès  de  cette  ville  ?  Vous  n'y  penfez  pas,  .on 
dit  qu'il  a  plus  de    cent    ans.     Il  efl  vrai,  lui  ai-je 
dit,  qu'il  a  eu  cet  âge-la,   mais  il  a  bien  rajeun-  de- 
puis quelques  jours,  il  n'efl  pas  plus  vieux  que  mot. 
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JIc  bien  qu'il   vienne  avec  vous,  a  répliquée  jBarbe. 
Je  vois  bien  qu'il  y  a  du  myflere  là  dcfious. 

Nous  qe  manquâmes  pas  ie  lendemain,  dts  qu'il 
ifui  nuit,  d'aller  chez  ces  Bigotes,  qui  pour  nous 
niieu^i  recevoir  avoient  pr  paré  un  grand  repas. 
JNous  ôiàmes  d'abord  nos  barbes  et  nos  habits  d'A- 
pachorete,  et  fans  façon  nous  fîmes  ccnnoitre  à  ces 
princclT^s  qui  nous  étions.  De  leur  côté,  de  peur 
çJe  demeurer  en  relte  de  franchife  avec  nous,  elles 
nous  montrèrent  de  quoi  font  capables  de  faulies  Dé- 
votes, quind  elles  bannifltnt  la  grimace.  Nous  paf- 
fâmes  prefque  toiite  la  nuit  à  table,  et  nous  ne  nous 
j-etiiâiiies  a  notre  grotte  qu*ua  moment  avant  le  jour. 
Nous  y  retournâmes  bieniôt  après,  eu  pour  n-itux 
dire,  nous  fmîcs  la  même  choie  pendant  trois  mois, 
et  nous  mangeâmes  avec  ces  Nymphes  plus  de  deux, 
tiers  <le  nos  efpeces.  Mais  un  jaioux  qui  a  tout  de 
çc/uveri  en  a  informé  la  Judice,  qui  doit  aujourd'hui 
fe  iranlporter  à  i'Hermiiage  pour  fe  faifi.-  de  nos 
perfonnes.  Hier  Ambroife,  en  quêtant  à  Cuença 
lencontra  une  de  no.s  Béate;?,  qui  lui  donna  un  biiiet 
et  lui  dit  :  Une  femme  de  nies  amies  m'écrit  cette 
Jetire,  que  j'ailcio  vqus  envoyer  par  un  homime  ex- 
prc^.  -Monirez-la  au  ^rere  Juan,  et  prenez  vos 
mefures  W  dcfTus.  C'c(t  ce  biiiet,  Meuicur.-,  que 
i-amtla  m'a  mis  entre  les  mains  devant  vous,  et  qui 
pous  a  fi  bruiquement  fait  quiter  notre  demeure  ï<^- 
litaÏKe. 

C  H  A  P  I  T  R  E    II.  • 

Du  confeil  que  Dtn  Raphaël  et  fes  Auditeurs  tin- 
vent  enfemble,  et  de  l^avantiire  qui  letu  arriva 
hrfquils  voulurent  fortir  du  Bois. 

QLM  N  D  Don  Raphaël  eut  achevé  de  coht€r 
fon   hiiloirr,   dont   Je   récit  me  pirut  un  p^u 
long,  Ton  Alphorlc  par  politelTe  lui  témoigna.qu'eiîe 
î'îvoit  fort  diverti.   Après  et  la  le  Seigneur  Ambroifc 
:t  la  parole,   et  FaddrefT^nt  au  compagnon  de  fe; 
K  k  3  exploits  : 
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exploits  :  Don  Raphaël,  lui  dit-il,  fongez  que  le  So- 
leil fe  couche  :  il  feroit  A  propos,  ce  me  fembie,  de 
délibérer  ("ur  ce  que  nous  avons  à  faire.  Vous  avez 
raifon,  lui  repondit  fon  camarade,  il  faut  d  terminer 
l'endroit  où  nou^  Touions  a' 1er.  Pour  moi,  reprit 
Laméla,  je  fais  d'avis  que  nous  nous  remettions  en 
chemin  fans  perdre  de  tems,  que  nous  gagnions  Ré- 
qut-i)a  cette  nuir,  et  que  demain  nous  entrions  dans 
le  Royaume  de  Valence,  où  nous  donneron.  l'efTor  à 
notre  induftrie.  Je  prcfTens  que  nous  y  fernn .  de 
bons  coups.  Son  confrère,  qui  croyoit  là-defTus  fes 
prefleniimens  infaillibles,  fe  rangea  de  fon  opinion» 
}'our  Don  Alphonfe  et  moi,  C(;mme  nous  nous  laif- 
fions  conduire  par  ces  deux  honnêtes  gens,  nous  at- 
tendîmes, fans  rien  dire,  le  refultat  de  la  confé- 
rence. 

Il  fut  donc  réfolu  que  nous  prendrions  la  route  d« 
Réquéna,  et  nous  commençâmes  à  nous  y  difpofer. 
Nous  fÎTcs  un  repas  femblable  à  cel  li  du  matin,  puis 
nous  chargeâmes  le  cheval  de  Toure  et  du  relie  de 
Hos  provifions.  Enfuite,  la  nuit  qui  furvint  nous 
prêtant  l'obfcurité  dont  nous  avions  befoin  pour  mar- 
cher furement,  nous  voulûmes  fortir  du  Bots  ;  mais 
nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas,  qae  nous  découvrîmes 
entre  les  arbres  une  lumière,  qui  nous  donna  beau- 
coup à  penfer.  Que  fignifie  cela,  dit  Don  Raphaei  ? 
Neferoit-ce  point  les  .  urêts  de  la  Juttice  de  Cueuça 
qu'on  auroit  mis  fur  nos  traces,  et  qui  nous  fentant 
dans  cette  Forèt>  nous  y  viendroient  chercher .''  Je 
ne  le  C'ois  pa^,  dit  Ambroiie,  ce  font  plutôt  des 
voyageurs  La  nuit  les  aura  iurpris,  et  ils  feront 
entrés  dans  ce  Bois  pour  y  attendre  le  jour:  mais, 
ajouta  t-il,  je  puis  me  tromper,  je  vais  reconnoîire 
ce  que  c'e(t  ;  demeurez  ici  tous  nois,  je  ferai  de  re- 
tour dans  un  moment.  A  ces  mots  il  s'avance  vers 
la  lumière  qui  n'étoii  pas  fon  éloignée,  il  s'en  apro- 
che  a  pa  d^  loup.  Il  écarte  doucement  tes  feuilles 
et  les  branches  qui  s'oppofent  a  fon  pafTage,  et  re- 
garde avec  toute  l'attention  que  la  ciîofe  lai  par  oit 
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mériter  U  vit  far  l'herbe  autour  d'une  chandelle 
qui  bruioit  dans  une  motte  de  terre,  quatre  hommes 
aflis  qui  achevoient  de  mang.r  un  pâté,  et  de  vuider 
une  aiTez  grolTe  outre  qu'iis  baifoient  a  la  ronde,  li 
'.pperçut  encore  à  quelques  pas  d>ux  une  Femme  et  un 
Cayaiicr  attachés  "a  des  arbres,  et  un  peu  plus  loin  une 
chaife  roulante  avec  deux  mules  richement  capara- 
çonRées.  Il  jugea  d'abord  que  les  hommes  alas  dé- 
voient être  des  voleurs  ;  et  les  difcours  qu'il  leur  en- 
tendit tenir,  lui  firent  connoître  qu'il  ne  Te  trompoit 
pas  dans  fa  conjeaure.  Les  quatre  bngands  fa.loi- 
ent  voir  une  égale  envie  de  pofleder  la  Dame  qui 
ctoit  tombée  entre  leurs  mains,  et  ils  parloient  de  la 
tirer  au  fort.  Lamela,  indruit  de  ce  que  c'  etoit, 
vint  nous  réjoind.e,  et  nous  fit  un  fidèle  raport  de 
tout  ce  qu'il  avoit  vu  et  entendu. 

Meffieurs,  dit  allors  Don  Alphonfe,  cette  Dame 
et  ce  Cavalier  que  les  voleurs  ont  attaches  a  des  ar- 
bres, font  peut-être  des  perfonnes  de  la  première 
qualité.     Souffririons-nous  que  des  brigands   les  hl- 
fent  fervir  de  vidiraes  à  leur  barbarité  et  leur  bruta- 
litc  ?     Croyez-moi,    chargeons    ces    bandits,  qu'ils 
tombent  fous  nos  coups.     J'y  confens,  dit  Don  Ra- 
phaël.    Je  ne  fuis  pas  moins  prêt   à  faire  une  bon- 
ne aéllon  qu'une  mauvaife.     Ambroife,  de  Ion  anc, 
témoigna  qu'il  ne  demandolt  pas  mieux  que  de   prê- 
ter la  main   à  une  entreprife  fi  louable,  et  dont    il 
pr'voyoit,  difoit-il.    que   nous   ferions   bien   payes. 
J'ofe  dire  auflî  qu'en  cette  occafion  le  péril  ne  m'épo*. 
vanta  point,  et  que  jamais   aucun  Ciievalier  Krrant 
ne  fc  montra  plus  promt  au  fervice  des  Demoifelles. 
MhIs   po.r  dire   les   chofes  lans  trahir  la  venté,  le 
danger   n'étoit    pas  grand  ;   car  Lamela  nous  ayant 
rapporté  qje  les  armes  des  voleurs  étoient  toutes  en 
un   monceau   à  dix  ou   douze  pas  d'eux,  il  ne  nous 
fut  pas  fort  difficile  d'exécuter  no;re  dcflein.     Nous 
liâaies  notre  cheval  a  un  arbre,  et  nous  nous  apro- 
ehâmes  à  petit  b;  uit  de  l'endroit  oii  étoier.t  les  bri- 
gands.    Ils  s'eotretenoient   avec  beaucoup  de  cha- 
leur, et  îaifoient  un  broii  qui  nous  aidoit  a  les  fur- 
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prendre.  Nous  nous  rend  mes  maîtres  de  leurs 
armes  avant  qa'iis  nous  dccouvri/Tcnt,  puis  tirant 
fur  eux  à  bout  portant,  nous  les  ctcndimes  tous  fur 
Japiacc. 

Pendant  cette  expédition  la  chandelle  s'éteignit, 
deforte  que  nous  demeurâmes  dans  rûbfcurité.  Noua 
ne  Jaiisame?  pas  toutefois  de  délier  l'iiomme  et  la 
femme,  qne  ia  crainte  tenait  faiiis  à  un  poijit  qr.'ils 
n'ivoient  pas  la  force  de  nous  remercier  de  ce  que 
nous  venions  de  faire  pour  eux.  \\  eft  vrai  qu'il? 
ignoroient  encore  s  ils  dévoient  nous  regarder  com- 
me lei]rs  libérateurs,  ou  comme  de  nouveaux  bandits 
c[ui  ne  les  enlevoient  point  aux  autres  pour  les  mieux 
traiter.  ISlai^  nous  les  raifuràmes,  e<i  leur  difant 
que  nous  allions  les  conduire  jui<ju'à  une  hôtellerie, 
qu'Ambroife  foutenoit  être  à  une  demi-lieue  de-ià, 
et  qu'ils  pourroient  en  cet  endroit  prendre  toutes  les 
précautions  néceffaires  pour  Te  rendre  furement  où 
ils  avoient  affaire.  Apres  cette  afiurance,  dont  ils 
parurent  très  fatisfaics,  nous  les  remîmes  dans  leur 
chaife,  et  les  tirâmes  hors  du  fjois,  en  tenant  la  bride 
de  leurs  muies.  Nos  Anachorètes  vifiterent  enfuite 
Jes  poches  des  vaincus.  Puis  nous  allâmes  repren- 
dre le  cheval  de  Don  Alphonfe.  Nous  prîmes  aulli 
ceux  des  voleurs,  que  nous  trouvâmes  attachés  à 
des  arbres  auprcs  du  champ  de  bataille.  Enfuite 
emmenant  avec  nous  tous  ces  chevaux, nous  fuivimes 
le  frère  Antoine,  qui  monta  fur  une  ties  mules  pour 
mener  la  chaife  à  rhotelierie,  où  nous  n'arrivâmes 
pourtant  que  deux  heures  après,  quoiqu'il  eût  aifuré 
qu'elle  n'étoit  pas  fort  cloignée  du  Bois. 

Nous  frappâmes  ru-Jement  à  là  porte.  Tout  le 
monde  était  déjà  couché  d^ns  la  maifon.  L'hôte  et 
i'hô  cffe  le  levèrent  à  la  hà'e,  et  ne  furent  nullement 
fâchés  de  voir  ir  ubler  leur  repos  par  l'arrivée  d'un 
équipage  qui  paioifloit  devoir  faire  chez  eux  beau- 
coup plus  de  depenfe  qu'il  n'en  fit.  Toute  l'hôtelle- 
rie fût  éclairée  dans  un  moment.  Don  Alphonie  et 
Piilallre  tils  de  Lucindc  donnèrent,  la  main  au  Cara- 

lier, 


z:.y^7J?^^  c^^^ 


387  De  Santillaney  Liv.  V.  Ch.  I. 

lier,  et  à  la  Dame  pour  les  aider  à  defcendre  de  la 
chaife,  ils  leur  (ervirent  même  d'ecuyers  juTqp'a  la 
ch.  mbre  où  l'hôte  les  conduifit  II  fefit-ià  b  en  des 
complimens,  ei  nous  ne  fumes  pas  peu  et-  n:  f  s  qur+nd 
nous  apriiiies  que  c'ér  it  le  Comte  de  Polan  lui-iTiême 
et  fa  fil:e  S^raphine  que  nous  venions  de  d  éivrer. 
On  ne  fauroit  dire  quelle  fut  la  furprife  de  cette 
Dame,  non  plus  que  ctile  de  Don  Alphonfe,  lorfqu'ils 
fe  reconnurent  tous  deux.  Le  Comte  n'y  prit  pas 
^arde,  tant  iî  étoii  occupé  d'autres  'hofes.  1!  fe 
mit  à  nous  raconter  de  quelle  manière  les  voleurs 
l'avoient  attaqué,  er  comment  ils  s'etoient  faifîs  de 
fa  fille  et  de  lui,  après  avoir  tué  fon  poftillon,  un 
p'agfe  et  un  valet  de  chambre.  Il  finit  en  nous  difant 
qu'il  fentoit  vivement  l'obligation  qu'il  nous  avoit, 
et  que  fi  nous  voulions  i'ailer  trouver  à  Tolède,  oii 
il  feront  dans  un  mois,  nous  éprouverions  s'il  étoit 
ingrat  ou  reconnoifTant. 

La  fille  de  ce  Seigneur  n'oublia  pas  de  nous  remer- 
cier auffi  de  fon  heureufe  dtrlivrance  ;  et  comme  nous 
jugeâmes  Raphaël  et  moi  que  nous  ferions  pl?.ifir  à 
Don  Alphonfe,  fi  nous  lui  donnions  le  moyen  de  par- 
ler un  moment  en  particulier  à  cette  jeune  dame 
nous  y  rcufsimes  en  amufant  le  Comte  ce  Polan. 
Belle  Scraphine,  dit  tous  bas  Don  Aîphonfe  a  la 
Dame,  je  ccfTe  de  me  plaindre  du  -ort  qui  m'oblige 
à  vivre  comme  un  homme  banni  de  la  fociété  civile, 
f  uifque  j'ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  au  ferviçe 
important  qui  vous  a  été  rendu.  Hé  quoi,  leu;  i^- 
pondit-elle  t-n  foupirant,  c'eft  vous  qui  m'avez  fauve 
la  v:e  et  l'honneur  !  C'elt  à  vous  que  nous  fommes, 
mor  l-ere  et  moi,  fi  redevables  ?  Ah  Dcn  Aîphonfe  I 
pourquoi  avez-vous  tué  mon  frère  ?  Elle  ne  lui  en 
dit  pas  d'avantage  ;  mais  il  comprit  aflcz  par  ces  pa- 
roles, et  par  le  ton  dont  elles  furent  prononcées,  que 
s'il  aimoit  cperdùment  Séraphinc,  ii  n'en  cioii  gueres 
mcir.e  aimé. 

Fin  du  cïnnuienie  Livre, 

LES 


LES 

AVANTURES 

D  E 

G  I  L    B  L  A  S 

DE    SANTILLANE, 

LIVRE     SIXIEME. 

CHAPITRE    I. 

De  ce  que  Gii  Blas  et  fes  Compagnons  firent  après 
avoir  qiùic  le  Comte  de  Poian  Du  projet  tJNpor- 
tatit  qu  Avibroife  forma,  et  de  quelle  manière  il 
fut  exécuté. 

LE  Comte  de  Polan,  après  avoir  pafTé  la  moitié 
de  la  nuit  à  nous  remercier,  et  a  nous  afTuier 
que  nous  pouvions  compter  fur  fa  reconnoiffance,  ?.p- 
peJia  l'hôte  pour  le  confalter  fur  les  moyens  de  fe 
rendre  furement  à  Tunis,  où  il  avoit  deiTein  d'aller. 
Nous  laiffiimes  ce  Seigneur  prendre  fes  mefures  là- 
deflus.  Nous  fortîmes  de  l'hôtellerie,  et  fuivmies 
la  route  qu'il  plut  à  Lamcla  de  choifir. 

Après  deux  heures  de  chemin,  le  jour  nous  fur- 
prit  auprès  de  Campilio.  Nous  gagnâmes  promp- 
tement  les  montagnes  qui  font  entre  ce  Bourg  et  Ré- 
quéna.  Nous  y  pafTàmes  la  journée  à  nous  repofeff 
«i  à  compter  nos  finances,  que  l'argent  des  voleurs 

avoit 
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■Toît  fort  augmentées  ;  car  on  avoit  trouvé  dans 
leurs  poches  plus  de  trois  cens  piftoles.  Nous  nous 
remîmes  en  marche  au  commencement  de  la  nuit,  et 
le  lendemain  matin  nous  entrâmes  dans  le  Royaume 
de  Valence,  Nous  nous  retirâmes  dans  le  premier 
bois  qui  s'offrit  à  nos  yeux.  Nous  nous  y  enfon- 
çâmes, et  nous  arrivâmes  a  un  endroit  où  couloit  un 
ruifleau  d'une  onde  cryftalline  qui  alloit  joindre  len- 
tement les  eaux  du  Guadalaviar.  L'ombre  que  les 
arbres  nous  prêtoient,  et  l'herbe  que  le  lieu  fournif- 
foit  abondamment  à  nos  chevaux,  nous  auroient  dé- 
termines à  nous  y  arrêter,  quand  nous  n'aurion-  pas 
été  dans  cetîe  refolution. 

Nous  mîn)es  donc  là  pie  à  terre,  et  nous  nous 
difpofions  à  pafler  la  journée  fort  agréab'ement  ;  mais 
lorfque  nous  volumes  déjeuner,  nous  nous  apperçûmes 
qu'il  nous  reftoit  très  peu  de  vivres.  Le  pam  corn- 
mençoit  à  nous  manquer,  et  notre  outre  étoit  deve- 
nue un  corps  fans  ame.  Mefîîeurs,  nous  dit  Ani- 
broife,  les  plus  charmantes  retraites  ne  me  plaîfcnt 
gueres  fans  Bacchus  et  fans  O  rès.  i  faut  renou- 
veller  nos  provifions.  Je  vais  pour  cet  effet  à  Xelva. 
C'eft  une  affcz  belle  ville  qui  n'eft  qu'à  deux  lieues 
d'ici,  j'aurai  bientôt  fait  ce  petit  voyage.  En  par- 
lant de  cette  forte,  il  chargea  un  cheval  de  l'outre 
et  de  la  beface,  monta  deffus,  et  fortit  du  bois  avec 
une  vitefle  qui  promettoit  un  promt  retour. 

II  ne  revint  pourtant  pas  fitôit  qu'il  nous  l'avolt 
fait  efpérer.  Plus  dt  la  moitié  du  jour  s'écoulî. 
La  nuit  même  déjà  s'aprêtoit  a  couvrir  les  arbres  de 
ces  ailes  noires,  quand  nous  revimes  notre  pourvoy- 
eur, dont  le  retardement  commcnçoit  à  nous  donner 
de  l'inquiétude  II  trompa  notre  attente  par  la  quan- 
tité de  chofes  dont  il  revint  chargé.  11  apportoit 
non  feulement  l'outre  pleine  d'un  vin  excellent,  et  la 
beface  remplie  de  pain  et  de  toute  forte  de  gibier  rô- 
ti ;  il  y  avoit  encore  fur  fon  cheval  an  gros  paquet 
lie  hardei,  que  dous  regardâmes  avec  beaucoup  d'at- 
tention. 
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tenrion.  Il  s'en  aaperçut  et  nous  dit  en  r^nriantî 
Je  ie  donne  à  Don  Rnphaë!,  et  à  toute  la  terre  en- 
lemble,  à  deviner  pourquoi  j'ai  aclieté  ces  hardes- 
là.  En  difant  ces  paroles  il  défit  le  paquet,  pour 
nous  montrer  en  détail  ce  qui  nous  confid.' rions  en 
gros  II  nous  fit  voir  un  manteau  et  une  robe  noire 
fort  longue -,  deux  pourpoints  avec  leurs  haut-de- 
chaufles  .  une  de  ces  ècritoires  compofées  de  deux 
pièces  liées  par  un  cordon,  et  dont  le  cornet  eft  fcpa- 
ré  de  l'étui  où  l'on  met  les/ plumes  ;  une  main  de  beau 
papier  blanc  ;  un  cadenat  avec  un  gros  cachet  et  de 
la  cire  ■  erte  ;  et  lorfqu'il  nous  eut  enOn  exhibé 
toutes  fes  emplettes,  Don  Raphaël  lui  dit  en  plai- 
fantant  :  Vive  Dieu,  Mo-^fieur  Ambroife,  il  faut  a- 
vouer  que  vous  avez  fait-là  un  bon  achat  !  Quel 
ufage,  s'il  vous  plait,  en  prétendez- vous  faire  ?  Un 
admirable,  répondit  Laméla.  Toutes  ces  chofes 
«e  m'ont  coulé  que  dix  doublons,, et  je  fui?  perfu:ide 
-que  nous  en  retirerons  plus  de  cinq  cens.  Comptez 
Jà-defFus.  Je  ne  fuis  pas  homme  à  me  charger  de 
nipes  inutiles  ;  et  po^ir  vous  prouver  que  je  n'ai  point 
acheté  tout  cela  comme  un  fot,  je  vais  vous  commu- 
niquer uu  projet  que  j'ai  formé. 

Après  avoir  fait  ma  provifion  de  pain,  pourfuivit- 
il,  je  fuis  entré  chez  un  Rôiifleur,  où  j'ai  ordonné 
qu'on  mît  a  la  broche  fix  perdrix,  autant  de  poulets 
et  de  lapreaux.  Tandis  que  ces  viandes  cuifoient, 
il  arrive  un  homme  en  colère,  et  qui  fe  plaignant 
hautement  des  manières  d'un  .Vfarchand  de  îa  ville  a 
fon  égard,  dit  au  RotiiTeur  :  Par  Sa<nt  Jaques,  Sa 
muel  Simon  eft  le  Marchand  de  Silva  le  pius  ridi- 
cule !  Il  vient  de  me  faire  un  affront  en  pleine  bou- 
tique. Le  ladre  n'a  pas  voulu  me  laire  crédit  de  fix 
aunes  de  drap  Cependant  il  fait  bien  que  jt  fuis  un 
Artifan  folvabl?,  et  qu'il  n'y  a  rien  a  perdre  avec 
moi.  N'admirez-vov  s  pas  cet  animal  î  II  vend  vo- 
lontiers à  crédit  aux  Perfonnes  de  qualité.  Il  aimt 
mieux  bazarder  avec  eux,  <iue  d'cbiiger  un  honnête 

Bourgeois 
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Bourgeois  fans  rien  rifquer.  Qn^elle  manie  1  le 
maudit  Juif  1  puilîe  t-il  être  attrape  !  mes  fouhaits 
feront  accomplis  quelque  jour.  Il  y  a  bien  des  Mar- 
chands qui  m'en  répondroient. 

En  entendant  parler  ainfi  cet  Artifan,  qui  a  dit 
beaucoup  d'autres  chofes  encore,  j'ai  eu  je  ne  fai 
quel  prefentiment  que  je  friponnerai  ce  Samuel  Si- 
mon. Mon  ami,  ai-je  dit  à  l'homme  qui  fe  plaignoil 
de  ce  Marchand,  de  quel  cara(Stere  e(t  ce  perfonnage 
dont  vous  parlez?  D'un  très  mauvais  caradere,  a-t-ii 
re'pondu  brufquement.  Je  vous  le  donne  pour  un 
nfurier  des  plus  vifs,  quoiqu'il  affeâie  les  allures  d'un 
homme  de  bien.  C'elt  un  Juif  qui  s'eft  fait  Catho- 
lique ;  mais  dans  le  fond  de  l'ame  ii  t{\  encore  Juif 
comme  FiUte,  car  on  dit  qu'il  a  fait  abjuration  par 
intérêt. 

J'ai  prêté  une  oreille  attentive  a  tous  les  difcours 
de  l'Artifan,  et  je  n'ai  pas  manqué  au  fortir  de  chez 
le  RôtifTeur,  de  m'informer  de  la  demeure  de  Samu- 
el Simon.  Une  perfonne  me  i'enfeigne.  On  me  la 
montre.  Je  parcours  des  yeux  fa  boutique.  J'ex- 
amine tout.  Et  mon  imagination,  promte  à  m'obéir, 
enflante  une  fourberie  que  je  digère,  et  qui  me  pa- 
roit  digne  du  valet  du  Seigneur  Gil  B'as.  Je  vais 
a  la  friperie,  où  j'achette  ces  habits  que  j'apporte, 
l'un  pour  joiier  le  rôle  d'Inquifiteur  ;  l'autre  pour 
repréfenter  un  Gréfier;  et  le  troifieme,  enfin,  pour 
faire  le  perfonnage  d'un  Alguazil.  4 

Ah  mon  cher  Ambroife,  interrompît  en  cet  en- 
droit Don  Raphaël  tout  tranfporté  de  joie,  la  mer- 
vcilleufc  idée  !  le  beau  plan!  Je  fuis  jaloux  de  l'inven- 
tion. Je  donnerois  volontiers  les  plus  grands  traits 
de  ma  vie  pour  un  effort  d'efpric  fi  heureux  î  Oui 
Laméla,  pourfuivit-il,  je  vois,  mon  ami,  toute  la 
richeffe  de  ton  deffein,  et  l'exécution  ne  doit  pas  t'in- 
quiéter.  Tu  as  befoin  de  deux  bons  adeurs  qui  te 
fécondent,  ils  font  tout  trouvés.  Tu  as  un  air  de 
Béat,  tu  feras  fort  bien  l'Inquifiteur.  Moi,  je  repré- 
fcnterai  le  Grcficr,  et  le  Seigneur  Gil  Blas^  s'il  Inj 
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plait,- jouera  le  rôle  d'Alguazil.  Voilà,  continua- 
t-il,  les perfonnages  distribues;  demain  nous  jouerons 
la  pièce,  et  je  réponds  du  fuccès,  à  moins  qu'il 
n'arrive  quelqu'un  de  ces  contretems  qui  confondent 
\^%  defTeins  les  mieux  concertes. 

Je  ne   concevois  encore  que  très  confufément  le 
projet  que  Don  Raphaël  trouvoit  fi  beau  ;  mais  on 
me  mit  au  fait  en  foupant,  et  le  tour  me  parut  ingé- 
nieux.    Après  avoir  expédié  une  partie  du  gibier,  et 
fait  -à  notre  outre  une  copieufe  faignée,  nous  nous 
écendimes  fur  l'herbe,  et  nous  fûmes  bientôt  endor- 
mis.    Debout,  debout,  s'éccria   le    Seigneur   Am- 
broife.     A  la  pointe  du  jour  !   Les  gens  qui  ont  de 
grandes    entreprifes    à  exécuter   ne  doivent  pas  être 
parefleux.     Malpefte,  Monlleur  l'Inquifiteur,  lui  dit 
Don    Raphaël    en    fe   réveillant,  que  vous    êtes  a- 
lerte  !  Cela  ne  vaut  pas  le  diable  pour  Monfieur  Si- 
mon,    j'en  demeure  d'accord,  reprit  Laméla.     Je 
vous  dirai  de  plus,  ajouta-til  en  riant,  que  j'ai  rê- 
vé cette  nuit  que  je  lui  arrachois  des  poils  de  la  bar- 
be.    N'eft-cepas  là  un  vilain  fonge  pour  lui,  Mon- 
iieur  le  Gréfier  ?  Ces  plaifanteries  furent  fuivies  de 
raille  autres,  qui  nous  mirent  tous  de  belle  humeur. 
Nous  déjeunâmes  gayement,  et  nous  nous  difpofâmes 
enfuite  à  faire  nos  perfonnages.     Ambroife  fe  revêtit 
de  la  longue  robe  et  du  manteau,  deforte  qu'il  avoit 
tout  l'air  d'un  Commiffaire  du  Saint  Office.     Nous 
nous  habillâmes  aufli,  Don  Raphaël  et  moi,  de  façon 
que  nous  ne  reflemblions  pas  mal  aux  Gréfierset  aux 
Alguazils.     Nous  employâmes  bien  du  tems  à   nous 
déguifer,  et  il  étoit  plus  de  deux  heures  après  midi, 
îorîque  nous  fortîmes  du    bois  pour   nous  rendre  à 
Xclva.     Il  eft  vrai  que  rien  ne  nous  prefToit,  et  que 
nous  devions  ne  commencer  la  comédie  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit.     Auffi  nous  n'allâmes  qu'au  petit  pas,  et 
nous  nous  arrêtâmes  aux  portes  de  la  ville  pour  y  at- 
tendre la  fin  du  jour, 
Pès  qu'elle  fut  arrivée,  nous  laifTâmes  nos  che- 
vaux 
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vatix  dafiâ  cet  endroit  fous  la  garde  de  Don  A!phon- 
fe,  qui  le  fut  bon  gré  de  n'avoir  point  d'antre  rôle  à 
faire.  Doa  Raphaël,  Ambroife  et  moi,  nous  allâ- 
mes d'abord,  non  chez  Samuel  Simon,  mais  chez  urf 
"Cabaretier  qui  demeuroit  à  deux  pas  de  fa  mai  fou, 
Monfieur  l'inquifiteur  marchoit  le  premier.  \\  e\- 
tre,  et  dit  gravement  à  l'hôte  :  Maître,  je  voudroh 
vous  parler  en  particulier.  L'hôte  nous  mena  dans 
une  falle,  où  Laméla  le  voyant  feul  avec  nous,  lui 
dit  :  Je  fuis  CommiiTaire  du  Saint  Office,  et  je  viens 
id  pour  une  affaire  très  importante,  A  ces  paroles 
le  Cabaretier  pâ!it,' et  renondit  d'une  voix  tremblante 
qu'il  ne  croyoit  pas  avoir  donne  fujet  à  la  Sainie^in- 
'".quifuion  de  fe  plaindre  de  lui.  Aufiî,  reprit  Am- 
broife  d'un  air  doux,  ne  fonge-t  elle  point;  à  vous 
faire  de  la  peine.  A  Dieu  ne  piaîfe  que  trop  promte 
a  punir,  elle  confonde  le  crime  avec  l'innocence  ! 
Elle  eft  févere,  mais  toujours  julle.  En  un  mot, 
pour  éprouver  fes  chatimens,  il  faut  les  avoir  mérités. 
Ce  n'eit  donc  pas  vous  qui  m'amenez  à  Xelva,  c'clt 
on  certain  Marchand  qu'on  appelle  Samuel  Simon. 
On  nous  à  fait  de  lui  un  très  mauvais  rapport.  U 
eft,  dit-on,  toujours  Juif,  et  il  n'a  embralTé  le  Chri- 
fHanifme  que  par  des  motifs  purement  humains.  Je 
▼ouî  ordonne  de  la  part  du  Saint  Ofnce,  de  me  dire 
ce  que  vous  favez  de  cet  homme-là.  Gardez  vous, 
comme  fon  voifîn  et  peut-être  fon  ami,  de  vouloir 
l'excufer;  car  je  vous  le  déclare,  fi  j'apperçois  dans 
votre  témoignage  le  moindre  ménagement  vous 
cies  perdu  vous  même.  Allons,  Gréfier,  pourfui- 
vit-if,  en  fe  tournant  vers  Raphaël,  faiiea  voue 
devoir. 

Monfieur  le  Gréfier,  qui  déjà  tenoit  à  la  main  fon 
papier,  et  fon  écritoire,  s'hITu  à  une  table,  et  fe 
pr^p^fa  de  l'air  du  monde  le  plus  férieux  a  écrire  ia 
dépofition  de  l'hôte,  qui  de  fon  coté  protefta  qu'il  ne 
trahirait  point  la  vérité.  Cela  étant,  lui  dit  le  Corn- 
niiffaire  Inquifiteur,  nous  n'avons  qu'à  commencer. 
L  1  2  Répondez 
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Répondez  feulement  à  mes  quefiions,  je  ne  vous  en 
demande  pas  d'avanta.p,e.  Voyez  vous  Samuel  Si- 
mon fréquenter  les  Eglifes  ?  C'eft  à  quoi  je  n'ai  pas 
pris  garde,  dit  ie  Cabaretier.  Je  nt\  me  fouviens 
pas  de  l'avoit  vu  à  l'^glife.  Bon,  s'ecna  llnquifi- 
t^ur,  écrivez  qu'on  ne  le  voir  jamais  dans  les  Egli- 
fcs.  Je  ne  dis  pas  cela,  Monfieur  ie  CommifTaire, 
répliqua  l'hôte,  je  dis  feulement  que  je  ne  l'ai  point 
vu.  Il  peut  être  dans  une  liglife  où  je  ferai,  fans 
que  je  l'apperçoive.  Mon  ami,  reprit  Laméla,  vout 
oubliez  qu'il  ne  faut  point  dans  votre  inierrogatoire 
excul'er  Samuel  Simon,  je  vous  en  ai  dit:  les  confé- 
quences»  Vous  ne  devez  dire  que  des  chofes  qui 
ioieni  contre  lui,  et  pas  un  mot  en  fa  faveur,  ^ur 
ce  p:é-là,  Seigneur  Licentie,  repartrt  l'iVote,  vous 
ne  tirerez  pas  arand  fruit  de  ma  dépofition.  Je  ne 
connois  point  ie  Marchand  dont  il  s*âgit;  je  n'en  puis 
dire  ni  bien  ni  mal  ;  mais  h  vous  voulez  lavoir  com- 
ment il  vitdi^ns  fon  doracftique,  je  vais  appeller  Gaf- 
pard  fon  garçon,  que  vous  interrogerez.  Ce  garçoa 
vient  ici  quelquefois  boire  avec  les  amis.  Quel  Je 
iangue  !  Il  vous  dira  toute  la  vie  de  fon  Maître,  et 
donnera  fur  ma  parole  de  l'occupation  a  votre  Gré- 
fier. 

j'aime  votre  franchife,  dif  alors  Ambroife,  et 
c'cd  témoigner  du  ze'e  pour  le  Saint  Office,  que  de 
m'enfeigner  un  homme  in(truit  des  mœurs  do  Simon. 
J'en  rendrai  compte  à  l'inquiiltion.  Hâtez-vous 
donc,  continua -t-il,  d'aller  chercher  ce  Gafpard 
dont  vous  parlez  ;  mais  faites  les  chofes  difcrette- 
ment,  que  fon  Maître  ne  fe  doute  point  de  ce  qui 
fe  pHiTe.  Le  Cabaretier  s'acquita  de  fa  comnii/îion 
avec  beaucoup  de  fecret  et  de  diligence,  il  amena  le 
garçon-marchand.  C'étoit  un  jeune-homme  des  plus 
babillards,  et  tel  qu'il  nous  ie  faloit.  Soyez  le  biec 
venu,  mon  enfant,  lui  dit  Laméla.  Vous  voyez  er 
moi  un  fnquifitcur  nommé  par  le  Saint  Oliice  pou; 
informer  contre  Samuel  Simon^  que  l'on  accule  dt 
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JudaiTer.  Vous  demeurez  chez  lui,  par  conféquent 
vous  êtes  tt'moin  de  la  plupart  de  les  aiflions.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  foit  récefTaire  de  vous  avertir,  que 
vous  êtes  obligé  de  déclarer  ce  que  vous  favez  de 
loi,  quand  je  vous  l'ordonnerai  de  la  part  de  la 
Sainte  inquifition.  Seigneur  Licentié,  répondit  le 
garçon-marchand,  je  fuis  tout  prêt  à  vous  contenter 
Jâ  dcfTus,  fans  que  vous  me  Pordonniez  de  la  part 
du  Saint  Office.  Si  l'on  raettoit  mon  Maure  fur 
mon  chapitre,  je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  m'épargne- 
roit  point  ;  ainfi  je  ne  le  ïr.énagerai  pas  non  p'us,  et 
Je  vous  dirai  premièrement  que  c'eft  un  fourncis, 
dont  il  elt  impoflible  de  démêler  les  mouvemens  ;  un 
homme  qui  affefte  tous  les  dehors  d'un  faint  per- 
fonnage,  et  qui  dans  le  fond  n'eft  nullement  vertueux. 
11  va  tous  les  foirs  chez  une  petite  grifetie.  -  .  Je 
fuis  bienaife  d'aprendre  cela,  interrompit  Ambroife  ; 
et  je  vois  p.^r  ce  que  vous  médites,  que  c'cft  un  hom- 
me de  mauvaifes  mœurs.  Mais  rép<>ndez  precifémenc 
aux  queflionsqueje  vais  vous  faire.  C'efl  particulière- 
ment fur  la  Religion  que  je  fuis  chargé  de  favoir  quels 
font  fes  fiintimer^s.  Dites  moi,  mangez  vous  du  porc 
dans  votre  maifon  i  Je  ne  penft  p^s,  répondit  G;if- 
pard,  que  nous  en  ayons  mnngé  deux  fois  depuis 
une  année  que  j'y  demeure.  Fort  bien,  reprit  Mon- 
fieur  l'Inquifiteur,  écrivez,  Gréfier,  qu'on  ne  mange 
jamais  de  porc  chez  Samuel  Simon.  En  récoiii- 
penfe,  conîinua-t-il,  on  y  mangé  fans  doute  quel- 
quefois de  l'agneau  ?  Oui  quehjuefois,  repartit  le 
garçon  ;  nous  en  avons,  par  exemple,  mangé  un 
£ux  dernières  fêtes  de  Pâques.  L'époque  elt  htu- 
reufe,  s'écria  le  Commiflaire,  écrivez,.  Gréfier,  que 
'imon  fait  la  Pâque.  Cela  va  le  mieux  du  monde,  et 
il  me  paroit  que  nous  avons  reçu  de  hors  mtrnoires. 
,  Aprenez-moi  encore,  mon  :.mi,  pourfuivh'Lam 'la 
fi',  vous  n'avez  jamais  vu  votre  Maître  catefTer  de 
petits  enfars.  Mille  fois^  répondit  Galpard.  Loi fqu'il 
voit  pafTer  de  petits  garçons  devant  notre  boutique, 
pçur  peu  qu'ils  foient  jolis,  il  les  atréie  et  les  iîate. 
L  1  3  Ecrivez, 
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Ecrivez,  Gréfier,  interrompit  rinquifiteur,  que  Sa- 
muel Simon  eft  violemment  foupçonnc  d'attirer  cliez- 
lui  Jes  enfar.s  des  Chrétiens  pour  les  égorger.   L'aim- 
:\h\t   profelyte  !   Oh  !  oh  !    Monfieur  Simon,  vous 
aurez  k/faire  au  Saint   Office-  fur  ma    parole.     Ne. 
vous  imaginez  pas  qu'il  vous  lauî'e  faire  impunément 
vos  barbares  facrifices.    Courage,  zélé  Gafpard,  dit- 
il  au  garçon  marchand,  déclarez  tout.      Achevez  de 
f^irc  connoître   que  ce  faux  Catholique  ell  attaché, 
plus  que   jamais    aux   coutumes  et  aux  cérémonies 
des  Juifs.     N'e(l-il  pas  vrai    que    dans  la  femaine 
vous  le  voyez  un  jour   dans  une  inaélion   totale  l 
Non,  répondit  Gafpard,  je  n'ai  point  remarqué  ce- 
la.    Je  m'apperçois   feulement  qu'il  y  a  des  jours;, 
eu  il  s'enferme  dans  fon  cabinet,  et  qu'il  y  demeure 
très  longtems.    Hé  !    nous  y  voilà,  s'écria  le  Com- 
mifiaire,  il  fait  le  fabat,  ou  je  ne  fuis   pas    Inquilî- 
teur.      Marquez,  Gréfier,    marquez    qu'il   oblerve 
leligieufement  le  jeune  du   fabat.      Ah  l'abominable. 
hv^Tiinie  !   Il  ne  me  relie  plus  qu'une  chofe  à  deman- 
cjer.     Ne  parle-t  i^l  pas   aulfi    de  Jerulalem  .'*    Fort 
fpitivènt,  repartit  le  garçon.    Il  nous  conte  l'Hilloire 
Jes  Juifs,  et  de  q>:elle  manière  fut  détruit  le  Temple, 
de  Jérufalem.     Juftement,  reprit  Ambroile,  ne  laif- 
ftz  pas  (  chapper  ce  trait-là.     Gréfier;  écrivez  ea 
gr'  s  caraéleres,   que   Samuel    Simon  ne  refpire  que 
là  rellauraiion  du  Ternple,  et  qu'il  médite   jour  et 
nuit  le   rétabiiiTement  de  la  Nation.     Je  n'en  veux 
pas  fa  voir  d'avantage,  et  il  eit  munie  de  faire  d'autre» 
qucdicns...    Ce  que  vient    de  d  pofer    le    vcridique 
Gafpaid  fuftiroit  pour  faire  brûler  toute   une  juive- 
lie. 

/^pres  que  Mondeur  le  CommifTaire  du  Saint  Of- 
fice eut  initîrogé  de  oette  fo' te  le  garçon-marchand, 
il  lui  drt  qu'il  pouvoit  fe  retirer  ,  mais  il  lui  ordon- 
na, de  ia  part  de  la  Sainte  Inquifition,  de  ne  poirit 
parler  à  (ou  Maître  de  ce  qui  venoii  de  fe  pafilri 
Gaspard  promit,  d'obéir,    et  &'en  alla.     Nous,  ne 
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tardâmes  gutres  à  le  fuivre,  nous  Tonîmes  de  l'iiô- 
telLrie  aulTi  gravement  que  nous  y  étions  entrés,  et 
BOUS  allâmes  frapper  à  la  porte  de  Samuel  Simon» 
Il  vint  lui-même  ouvrir  ;  et  s^i!  fut  étonn  ■  de  voir 
chez  lui  trois  figures  comme  ies  nôtres,  il  le  fut  bien 
d'avantage  quand  Lamela,  qui  portoit  la  parole,  liil 
dit  d'un  ton  impératif:  Maicre  Samuel,  je  vous  or  ^ 
donne  de  la  part  d;;  la  Sainte  Inquilition,  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  Commiffkirc,  de  me  donner  tout  à 
l'heure  la  clé  de  votre  cabirset.  Je  veux  voir  fi  js 
ne  trouverai  point  de  quoi  jultifier  les  mémoifes  qui 
nous  ont  été  préfentés  contre  vous. 

Le    Marchand,  que  ce    dilcours   diconcerta,  fit 
deux  pas  en  arrière,   comme  fi  on  lui  eût  donne  une 
bourrade  dans  l'eltomac.     Bien  loin  de  fe  douter  de 
quelque  fupercherie  de  notre    part,  il  s'imagina  de 
bonne-foi   qu'un  ennemi  fecret  l'avoit  voulu  rendre 
fufped  au  Saint  Olnce.     P-.ui-être   auffij  que  ne  fe 
feniant  pas   trop  bon  Catholique,  il  avoit  (ujet  d'a- 
prehender  une  information.      Quoi  qu'il   en  foit,  je 
n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  trouble.      Il  obéit  fans, 
refiflance,  et  avec  tout  le  refpecl  que  peut   avoir  un 
homme  qui  craint  l'inquifiiion.      il  nous  ouvrit  fon 
cabinet.      Du-moins.    lui  dit  Ambroife  en  y  entrant,,, 
du-moins,  recevez-vous  fans  rébellion  les  ordres    du 
Saint  Office  ;  mais,    ajouta-t-il,    retirez-vous    dans 
une  autre  chambre,  et  me  iaifiez   libiemeni    remplir 
mon  emploi.      Samuel  ne  fe  r  voita  pas  plu     contre 
cet  ordre,  que  contre  le  premier.     11  le  imt  dans  fe 
boutique,  et  nous  entrdmts  tous  trois  dans  fon  cabi- 
net, où  fans  perdre  de  tems  nous  n.îmcs  à  chercher 
les  efpeces.     Nous  les  trouvâmes  lac  s  peme.     Elles 
étoient  dans  un  ct'fTre  ouvert,  et  il  y  en   avoit  beau- 
coup plus  que  nous  n'en  pouvions  emporter.     Eiies 
confiuoient  en  un  grand  nombre  de  facs  ammonctlés, 
mais  <e  tout  en  argent.      Noui  auncns   mieux    aime 
de  l'or     cependant  les  chof^s  ue  pouvant  c  re  autre- 
ment, il  faîut  s'accommoder  a  la  néceltté      \'ous 
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remplîmes  nos  poches  de. ducats.  Nous  en  mîmea 
dans  nos  chaufTes,  et  dans  tous  les  autres  endroits 
que  nous  jugrânits  propres  à  'es  receler.  Enfin 
r.ous  en  étions  pejamnient  charges  fins  qu'il  j' parût, 
et  cela  par  l'adrelTe  d'Ambroife,  et  par  celle  de  Don 
Raphaël,  qui  me  firent  voir  par-là-qu'il  n'eft  rien  tel 
que  de  /avoir  Ton  métier. 

Nous  lortîmes  du  cabinet  après  y  avoir  fi  bien  fait 
notre  main  ;  et  alors,  pour  une  raifon  que  le  Lec- 
teur devinera  fort  aifément,  Monfieur  1  Inquifjteur 
tira  fon  cadenat,  qu'il  voulut  attacher  lui-même  à  la. 
porte.  Knruite  il  y  mit  le  fcellé  puis  il  dit  à  Simon  : 
Maiire  Sarouel,  je  vous  défends  de  la  part  de  la. 
Sainte  Inquifuion  de  toucher  à  ce  cadenat,  de-même 
qu'à  cefceau  que  vous  devez  rcfpecler,  puifque  c'eft  le 
propre  fceau  du  Saint  Office.  Je  reviendrai  ici  de- 
main a  la  même  heure  pour  le  lever,  et  vous  appor- 
ter des  ordres.  A  ces  mots  il  fe  fit  ouvrir  la  porte 
de  la  rue,  que  nous  enfilâmes  joyeufemem  l'un  après^ 
l'autre.  Dès  que  neuf,  tûmes  fait  une  cinquantaine 
d€  pas,  nous  commençâmes  à  marcher  avec  tant  de 
vitefTe  et  de  légèreté,  qu'à  peine  touchions  nous  la 
terre  maigre  le  fardeau  que  nous  portions.  Nous. 
fûri:es  bientôt  hors  de  Ja  vilie,  et  remontant  fur  noa 
chevaux,  nous  les  ponfTâmes  vers  ;:^égorbe,  en  ren^ 
dant  grâces  au  Dieu  Mercure  d'un  fi  heureux  évene-, 
ment» 

CHAPITRE     II. 

De  la  réfoJuticn  que  Don  Alphonfe  et  Gil  Blas pf-'t- 

rent  après  cette  avanture. 

^1  GUS  allâmes  toute  la  nuit  félon  notre  louable 
S  coutume,  et  nous  nous  trouvâmes  au  lever  .de 
l'aiîTcre  aupiès  d'un  petit  village  à  deux  lieues  de  Sé- 
g'  ibe.  C(  mme  nous  étions  tous  fatigués,  nous  qui- 
îÊmes  volontiers  le  grand-chemin  pour  gagner  deis 
fauies,  que  nous  apperçumes  au  pié  d'une  colline  à 
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dix  ou  douze  cens  pas  du  village,  où  nous  ne  jugeâ- 
mes pas  à  propos  de  nous  ariêier.  Nous  trouvâmes 
que  CCS  (aules  faifoient  un  agréable  ombrage,  et 
qu'un  ruifleau  lavoii  le  pic  de  ces  arbres.  L'endroit 
nous  plut,  et  nous  léfolûnies  d'y  palTer  Ja  journée. 
Nous  mimes  donc  pie  a  terre.  Nous  débridâmes 
nos  chevaux  pour  les  laifTer  paiire,  et  nous  nous 
couchâmes  fur  l'herbe.  Nous  nous  y  repofâmes  un 
peu.  Enfuite  nous  achevâmes  de  vuider  notre  be- 
îace  et  notre  outre.  Après  un  ample  déjeuner,  nous 
comptâmes  tout  l'argent  que  nous  avions  pris  à  Sa- 
muel Simon,  ce  qui  montoit  à  trois  mille  ducats.  De- 
forte  qu'avec  cette  femme,  et  celle  que  nous  avions 
déjà,  nous  pouvions  nous  vanter  de  n'éire  point  mai 
en  fonds. 

Comme  il  faloit  aller  à  la  provifion,  Ambroife  et 
Don  Raphaël,  après  avoir  quité  leurs  habits  d'Inqui- 
fjttur  et  de  Gréher,  dirent  qu'ils  vouloieat  fe  char- 
ger de  ce  foin-là  tous  deux  ;  que  l'avanture  de  Xel- 
va  ne  faifoii  que  les  mettre  en  goûi  ;  qu'ils  avoient 
envie  de  fe  rendre  à  Ségorbe,  pour  voir  s'il  ne  fe 
préfenteroit  pas  quelque  occalion  de  faire  un  nou- 
veau coup.  Vous  n'avez,  ajouta  le  fils  de  Lucinde, 
qu'à  nous  attendre  fous  ces  faùies,  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  vous  revenir  joindre.  Seigneur  Don  Ra- 
phaë  ,  rn'écriai-je  en  riant,  dites-nous  plutôt  de  vous 
attendre  f^us  l'orme.  Si  vous  nous  quitez,  nous  a- 
vons  bien  la  raine  de  ne  vous  revoir  de  longtems. 
Ce  foupçon  nous  t  ffenfe,  répliqua  le  Seigneur  Am- 
broife ;  mais  nous  méritons  que  vous  nous  falliez 
cet  outrage.  Vous  êtes  exculable  de  vous  défier  de 
no'  s,  après  ce  que  nous  avons  fait  à  Valladoiid,  et 
de  vous  miaginer  que  nous  ne  ferions  pas  plus  de 
fcrupole  de  vous  abandonner,  que  les  camarades  que 
nous  avons  laifiés  dans  cette  ville  Vous  vous  trom- 
pez pourtant.  Les  confrères  à  qui  nous  avons  fauf- 
ïé  compagnie,  étoieni  de  perfonn;;s  d'un  fort  mau- 
vais caraciere,  et  dont  la  lociété  comraent;oit  a  nous 
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devenir  infiipportable.  I!  faut  rendre  cette  ]\\^\(X 
aux  gens  de  notre  prcfefùon,  qu'il  n'y  a  pnint  d'af^ 
fuciés  dans  la  vie  civile  que  l'intérêt  divife  moins; 
mais  quand  il  n'y  a  pas  entre  nous  de  conform.tc 
d'inclinations,  notre  bonne  intelligence  peut  s'alté- 
rer comme  celle  du  refte  des  hommes.  Ainfi,  Seig- 
neur Gil  Bias,  pourfuivit  Laméla,  je  vous  prie,  vous 
et  le  Seigneur  Don  Alphonfe,  d'avoir  un  peu  plus  de 
confiance  en  nous,  et  de  vous  mettre  l'efprit  en  re- 
pos fur  l'envie  que  nous  avons  Don  Raphaël  et  moi 
d'aller  à  Ségorbe. 

IJ  ell  bien  aifc,  dit  alors  le  fils  de  Lucinde,  de- 
Jeur  ôter  là  defTus  tout  fujet  d'inquiétude.  Us  n'ont 
qu'à  demeurer  maîtres  de  la  cai/Te.  Ils  auront  entre 
kurs  mains  une  bonne  Caution  de  notre  retour.  Vous 
voyez,  Seigneur  Gil  Bîas,  ajouta- 1- il,  que  nous  al- 
lons d'abord  au  fait.  Vous  lerez  tous  deux  nantis, 
et  je  puis  vous  ailurer  que  n^ius  partirons  Ambroifc 
et  moi  fans  appréhender  que  vous  nous  fouiTiez  ce 
précieux  nantiffement.  Après  une  marque  fi  cer- 
taine de  notre  bonne-foi,  ne  vous  fierez-vous  pas  en- 
tièrement à  nous  ?  Oui,  Mefiieurs,  Jeur  dis-je,  et 
vous  pouvez  préfcntement  faire  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Ils  partirent  fur  le  champ  chargés  de  l'outre 
et  de  la  beface,  et  me  laifferent  fous  les  faules  avec 
Don  Alphonfe,  qui  me  dit  après  leur  départ  :  Il 
faut,  Seigneur  Gil  B'.as,  que  je  vous  ouvre  mort 
cœur.  Je  me  reproche  d'avoir  eu  la  complaifance 
de  venir  jufqu'ici  avec  ces  deux  fripors.  Vous  ne 
fautiez  croire  combien  de  fois  je  m'en  fuis  déjà  re- 
penti. Hier  au  foir,  pendant  que  je  gardois  les  che- 
vaux, j'ai  fait  mille  réflexions  mortifiantes.  J'ai 
penfé  qu'il  ne  convient  point  a  un  jeune-homme  qui 
a  des  principes  d'honneur,  de  vivre  avec  des  gens 
auffi  vicieux  que  Don  Raphaël  et  Laméia  :  Que  (i 
par  malheur  un  jour,  et  cela  peut  fort  bien  arriver, 
le  iuccès  d'une  fourberie  eit  tel  que  nous  tombions 
entre  les  mains  de  ia  JuÙice,  j'aurai  la  honte  d'être 
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puni  avec  eux  comme  un  voleur,  et  d'éprouver  un 
châtiment  infâme.  Ces  images  s'offrent  fans  cefîe 
à  mon  efpric,  et  je  vous  avoûrai  que  j'ai  réfolu, 
pour  n'être  plus  complice  des  mauvaifes  adions 
qu'ils  feront,  de  me  feparer  d'eux  pour  jamais.  Je 
ne  crois  p-is,  continua-t-il,  que  vous  defaprouviez 
mon  deffein.  Non,  je  vous  afiiire,  lui  repondis  je. 
Qi/oique  vous  m'ayez  vu  faire  le  perfonnage  à'AX* 
guazil  dans  la  comédie  de  Samuel  Simon,  ne  vous 
imaginez  pas  que  ces  fortes  de  pièces  foient  de  mon 
goût.  Je  prends  le  Ciel  à  témoin,  qu'en  jouant  un 
fi  beau  rôle,  je  me  fuis  dit  à  moi-même  :  Ma  foi, 
Monfieur  Gil  Blas,  fi  la  Juftice  venoit  à  vous  faifir 
\u  collet  préfentement,  vou^  mériteriez  bien  le  fa- 
laire  qui  vous  en  reviendroit.  Je  ne  me  fens  donc 
pas  plus  difpofé  que  vous^  'Seigneur  Don  Alphoofe, 
\  demeurer  en  fi  bonne  compagnie  ;  et  li  vous  le 
trouvez  bon,  je  vous  accompagnerai.  Quand  ces 
ÎVIeflieurs  feront  de  retour,  nous  leur  demanderons  à 
partager  nos  finances,  et  demain  matin,  ou  des  cette 
nuit  même,  nous  prendrons  congé-d'tux. 

L'amant  de  la  belle  Séraphine  approuva  ce  que  je 
^ropofois.  Gagnons  Valence,  me  dit-il,  et  nous 
lous  embarquerons  pour  l'Italie,  où  nous  pourrons 
lous  engager  au  fervice  de  la  République  de  Ve- 
life.  Ne  vaut-il  pas  mieux  embrafTer  le  parti  des 
irmes,  que  de  mener  la  vie  lâche  et  coupable  que 
lous  menons  ?  Nous  ferons  même  en  état  de  faire 
ine  affez  bonne  figure  avec  l'argent  que  nous  aurons  T 
Je  n'elt  pas,  ajouta-t-il,  que  je  me  ferve  fans  re- 
nords  d'un  bien  fi  mal  acquis  :  mais  outre  que  la 
jéceflité  m'y  oblige,  fi  jamais  je  fais  la  moindre  for- 
une  à  la  guerre,  je  jure  que  je  dédommagerai  Sa- 
auel  Simon.  J'a/furai  Don  Alphonfe  que  j'étois 
îans  les  mêmes  fentimens,  et  nous  réfolûmes  enfin 
ie  qûiter  nos  camarades  des  le  lendemain  avant  le 
our.  Nous  ne  fiâmes  point  tentés  de  profiter  de 
enr  abfence,  c'cll  à  (lire,  de  dcménager  fur  le  champ 
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avec  la  caifTe  ;  la  confiance  qu'  Is  nous  aroient  mar- 
quée en  nous  laifTant  maures  des  efpeces,  ne  nous 
permit  pas  feulement  d'en  avoir  la  penîee. 

Ambroife  et  Don  Raphaël  revinrent  de  Ségorbe 
fur  la  fin  du  jour.  La  première  chofe  qu'ils  nous 
dirent  fut,  que  leur  voyage  avoit  cté  très  heureux  ; 
qu'ils  venoient  de  jetter  les  fondemens  d'une  four- 
berie, qui  félon  toutes  les  apparences  nous  feroit  en- 
core plus  utiles  qu2  celle  du  foir  précèdent.  £t  là- 
defTus  ^e  fils  de  Lucinde  voulut  nous  mettre  au  fait  ; 
mais  Don  Alphonfe  prit  alors  la  parole,  et  leur  d  - 
clara  qu'il  étoit  dans  la  réfolution  de  fe  féparer 
d'eux,  je  leur  apris  de  mon  côté  que  j'avois  le 
même  defiein.  Ils  firent  vainement  tout  leurpoilîble 
pour  nous  engager  à  les  accompagner  dans  leurs  ex- 
péditions. Nous  primes  congé  d'eux  le  lendemain, 
après  avoir  fait  un  partage  égal  de  nos  efpeces,  et 
nous  tirâmes  vers  Valence. 

i 

C  H  A  P  I  T  R  P:  ÏII.  et  dernier.  ^ 

Apres  quel  defagrC^ahle  incidcîit  Don  Alphonfe  Ji 
trouva  au  comble  de  fa  joie,  et  par  quelle  avan- 
tue  Gil  Blas  fe  vit  tout-à-coup  daîis  une  heu- 
reufeftiuation. 

NOUS  pouffâmes    gayement  jufqu'à   Bunol 
eu  par  malheur  il  falut  nous   arrêter.     Do; 
Alphonfe    tomba  malade.     Il  lui    prit    une    grofi 
fièvre  avec    redoublemens,    qui   me    firent   craindr 
pour  fa  vie.     Heureufement  il  n'y  avoit  point-là  d  . 
Médecins,   et  j'en   fus    quite    pour  la  peur.      Il  i  \ 
trouva  hors  de  danger  au  bout  de  trois  jours,  et  me  \ 
foins    achevèrent   de   le  rétablir.     Il  fe  montra  trc  \ 
fenfible  à  tout  ce  que  j'avois  fait  pour  lui  :  et  con"  \ 
me  nous  nous  fentions   véritablement  de  l'inclinaiic 
l'un  pour  l'autre,  nous  nous  jurâmes   une   éternel 
amitié. 

No 
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Nous  nous  remîmes  en  chemin  ;  toujours  réfolus, 
quand  nous  ferions  à  Valence,  de  profiter  de  la  pre- 
mière occafion  qui  s'offriroit  de  pafler  en  Italie.^  Mais 
je  Ciel  difpofa  de  nous  autrement.  Nous  vîmes  à 
Jâ  porte  d'un  beau  château  des  païfans  de  l'un  et  de 
l'autre  fexe,  qui  danfoient  en  rond  etfe  réjouïiljient. 
Nous  no;  s  aprochâmes  d'eux  pour  voir  leur  fête,  et 
Don  Alphonfe  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à  la 
furprife  dont  il  fut  tout  à-coup  falfi.  Il  apperçut  le 
Baron  de  Steinbach,  qui  de  fon  côté  l'ayant  recon- 
nu, vint  à  lui  Ie«  bras  ouverts,  et  lui  dit  avec  trànf- 
port  :  Ah  Don  Alphonfe,  c'eft  vous  !  l'agréable  ren- 
contre! pendant  qu'on  vous  cherche  partout,  le  ha- 
zard  vous  prcfente  à  mes  yeux. 

Mon    compagnon   defcendit  de  cheval  auflitôt,  et 
courut  embraffer  le  Baron,  dont  la  joie  me  parut  im- 
modérée.    Venez,  mon  fîis,    lui  dit  enfuite  ce  bon 
vieillard  :  vous  allez  aprendre  qui  vous  êtes,  et  jouir 
d'un  plus  heureux  fort.     En  achevant  ces  paroles, 
il  l'emmena  dans  le  château.     J'y  entrai  aulH    avec 
eux  ;  car  tandis   qu'ils    s'étoieot   embraflcs,  j'avois 
mis  pié  à  terre,   et  attaché  nos  chevaux  à  un  arbre. 
Le  Maître  du  chîteau  fut  la  première  perfonne  que 
nous  rencontrâmes.     C'étoit  un  homme  de  cinquan- 
te ans,  et  de  trcs  bonne  mine  :   Seigneur,   lui  dit  le 
Baron  de  Steinbach,  en  lui  prc-fentant  Don  Alphonfe, 
vous  voyez   votre  fils.     A  ces  nio'.s.  Don  Céfir  de 
Leyva,  ainfi  fe  nommoit  le  Maître  du  château,  j^i 
fes  bras   au  cou   de  Don  Alphonfe^  et  pleurant  d- 
.  joie  :  Mon  cher  fiîs,  lui  dit-il,  réconnoifiez  l'auteur 
de   vos  jours.     Si  je  vous  ai  laiffé  ignorer  fi  long- 
tems  votre  condition,  croyez  que  je  me  fuis  fait  en 
^'îa  une  cruelle  violence,     j'en  ai  mille  fois  foupirc 
j  douleur,  mais  je  n'ai  pu  faire  autrement.    J'avois 
nr/ufé  votre  More  par  inclination,  elle   éroit  d'une 
...fTance  for:  inférieure  à  la  mienne.     Je  vivois  fous 
i-utorité  d'un  Père  dur,  qui  me  réduifoit  à  la  necef- 
:c  de  tenir  fecret  un  my^age  contra(^ç  &ns  fon  a- 
TcMii  I.  Mm  veu. 
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v£u.     ht  Baron  de  Steinbach  feul   étoit    dans    m^, 
confidence,  et  c'eft  de  concert  avec  moi  qu'il  vous  a 
clevc.     Enfin   mon  Père  n'ed  plus,  et  je  puis  décla- 
rer que  vous  êtes  mon  unique  hériter.     Ce  n'efl  pas 
tout,  ajouta-t-il,  je  vous  marie  avec  une  jeune  Dame 
dont  la  noblefle  rgale  la  mienne.    -Seigneur,    inter- 
rompit Don  Aiphonfe,  ne  me  faites  point  payer  trop 
rher  le  bonheur  que  vous   m'annoncez.     Ne  puis  je^ 
favoir  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre  fils,  fans  apren- 
dre  en  même  tems  que  vous  voulez  me  rendre  mal- 
heurenx  !   Ah  Seigneur,   ne  foyez  pas  plus  cruel  que 
votre  Père  !   S'il  n'a  point  aprouvé  vos  amours,  du- 
moîns  il  ne  vous  a  point  forcé  de  prendre  une  fem- 
me.    Mon  fils,  répliqua  Don  Céîar,  je  ne  prétends 
pas   non  plus    tyrannifer  vos  defirs.     Mais  ayez  la 
compîaifance    de  voir  la  Dame  que  je  vous  deiline, 
c'eft,  tout  ce  que  j'exige  de  votre  obéiiTance.    Quoi- 
que ce  foit  une  perfonne  charmante,  et  un  pirti  fort 
avantageux  pour  vou<;,  je    promets  de   ne  vous  pas 
contraindre  a  l'époufer.     Elle  eft  dans  ce  château, 
fuivez«moi,  vous  allez  convenir  qu'il  n'y  a  point  d'ob- 
jet plus  aimable.     En  difant  cela,  il  conduifit  Don 
Aiphonfe   dans  un  appartement  où  je  m-'introduifis 
après  eux  avec  le  Baron  de  Steinbach. 

Là  ctoit  lé  Comte  de  Polan  avec  fes  deux  filles^ 
Séraphine  et  Julie,  et  Don  Fernand  de  Leyva  foa 
gendre,  qui  étoit  neveu  de  Don  Céfar.  11  y  avoit 
ncore  d'autres  Dames  et  d'autres  Cavaliers.  Don 
'ernand,  comme  on  l'a  dit,  avoit  enlevé  Julie,  et 
c'étoit  à  l'occafion  du  mariage  de  ces  deux  amans, 
que  les  païi'ans  des  environs  s'étoient  allembiés  ce 
jour-là  pour  fe  réjouir.  Sitôt  que  Don  Aiphonfe 
parut,  et  que  fon  Père  l'eut  préfentéà  la  compagnie, 
le  Comte  de  Polan  fe  leva  et  courut  l'embraller,  en 
difant,  que  mon  libérateur  foit  le  bien  venu.  Don 
Aiphonfe,  pourfuivit-il,  en  lui  addrefiant  la  parole, 
connoifTez  le  pouvoir  que  la  vertu  a  fur  les  âmes  gé- 
îîéreufcs.     Si  tous  avez  tué  moafiis  vous  m'avez 

fauve 
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fauve  la  vie.  Je  vous  facrifie  mon  reflentiment,  et- 
vous  donne  cette  même  Sersphine  à  qai  vous  arez 
fauve  l'honneur.  Par-là  je  ni'acquite  envers  vous. 
Le  fils  de  Don  Ccfar  ne  manqua  pas  de  témoigner 
au  Comte  dô  Folan  combien  il  etoit  pénétré  de  Tes 
bontés  ;  et  je  ne  fai  s'il  eut  plus  de  joie  d'avoir  de- 
couvert  fa  naiffance,  que  d'aprendre  qu'il  alloit  deve- 
nir répoux  de  Sérapiiine.  EfFedlivemv'nt  ce  pia- 
riage  fe  fit  quelques  jours  après,  au  grand  contente- 
ment de  parties  les  plus  intéreffees. 

Comme  j'étois  àufli  un  des  libérateurs  du  Comte 
de  Polan,  ce  Seigneur,  qm  me  reconnut,  me  dit  qu'il 
fe  chargeoit  du  foin  de  f^ire  ma  fortune  ;  mais  je  le 
remerciai  de  fa  généroiîté,  et  je  ne  voulus  point  qui- 
ter  Don  Alphonfe,  qui  me  lit  Intendant  de  îa  maifon, 
et  m'honora  de  fa  confiance.  A  peine  fut-i!  marié, 
qu'ayant  fur  le  cœur  le  tour  qui  avoit  été  fait  à  Sa- 
muel Simon,  il  m'envoya  porter  à  ce  marchand  tout 
l'argent  qui  lui  avoit  été  volé.  J'allai  dooe  faire 
un*  relHtution  ;  c'étoit  commencer  le  métier  d'in^ 
tendant  par  où  l'on  devroit  le  iinir. 


Fin  du  premier  Toîne. 
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